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AVIS. 

f»f  cette  ficonde  ESthn. 

LE  Tuccés  de  la  première  Edition  de 
Cet  oBTrage ,  vendue  en  £vl  mois , 
le  chagrin  qu'une  infinité  de  perfonnes 
d'efprit  &  de  bon  goût  ont  marqué  , 
lors  qu'elles  en  demandtHcnt  des  exem- 
plaires, &  qa'on  ne  leur  en  pouvoic 
donner,  parce  qu'il  n'en  reiloit  plus; 
les  inftûices  qae  l'on  a  faites  pour  en- 
gager à  le  remettre  Tous  PcelTe  ;  tou- 
tes ces  raifons  ,  dis-je ,  ont  été  les 
modfs  de  cette  féconde  Edition ,  qu'on 
a  augmentée  d'un  très-grand  nombre 
de  nouvelles  &  véritables  Gafconades, 
qui  iônt  chacune  précédées  d'une  Etoi- 
le ,  mife  exprés ,  afin  de  les  faire  con* 
noître. 

On  juge  à  propos  d'avertir  icy  les 
Leâeors  ,  que,  pour  mieux  goûter  fie 
(èntir  l'agrément  des  bons  mots  de  ce 
Livre ,  il  &ut  entrer  dans  le  caraâere 
des  Gafcons  ,  c'eft-i-dire  ,  dans  leur 
ï  iij 
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manière  de  prononcer,  comme  leur  vi- 
vacité,  leur  ton  ,  Iciir  accent  ;  cfifiii  ^ 
Se  refiôuvenir  que  d'ordinaire  ils  pro- 
nonceni  l'f,  cpmme  le  5,  &  le  B, 
comme  Wi  c'eft  lur  cette  manière  de 
prononcer ,  que  Scaliger  fit  autrefois 
cette  Epigramme  ; 

Km  trmtri  anti^HM  mutMi ,    Vtfe*nU  t  vtcn  , 
Cm  nihil  fjl»lftt4  vtvtrt ,  ^imUhrt. 

Lei  Galcons  fat»  t^éiît ^  , 
Pionotiçam  aujoutd'hny  contre  ramiquiié  , 
N'en  peuvent  dire  d'autre  caufe  , 
Sinon  (]IK  la  vivacité 
Avequc  la  bHiàii 
Eft  chez-éuz  uatjaimt  chofè. 

N'en  déplaife  i  ScaUger,  le  beaucoup 
boire  n'eft  point  le  vice  des  Gafcons  ; 
àti  moins ,  de  ceux  de  tt6tie  wxa. 
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AÎ^EKTISSEMENT, 

IL  y  a  quelque  tcms  qu'ilmoit- 
rut  un  homme  de  Lettres  ^  qui 
fçavoit  beaucoup  yqui  parloir  bien, 
qui  ccrivoit  de  même,  &  qui  avoit 
l'arc  àt  donnera  cous  iesdiTcoursi 
un  tour  &  une  variété  qui  lesrën- 
doienc  à  la'fois  amufans  &  pro-' 
Stables.  Il  aimoit  les  allies  des 
Gafcons ,  il  les  imicoic  lâns  peine, 
te  il  les  rappelloit  avec  plaiHr.  Il 
en  avoit  ramaile  un  fort  grand 
nombre)  &  ièloi#les  rencontres 
il  s-'en  fouvenojc  fort  i  propos.  Il 
crouvoit  quelque  choie  de  vif  Ôc 
de  iâtis^lânc  dans  coût  ce  qu'on 
appelle  Gafconades.  Il  en  préfet 
roic  le  récit  à  ces  cours  malins,  qui 
amusent  tant  de  gens  ,_&  qui  font_ 
fouvent  tout  le  feu  &  tout  l'eforit 
des  converiàtions  les  plus  bri^an- 

a  iiij  ■ 
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'jtVZUriSSEM-ENT. 
tes.  Ceux  qui  l'ouï  connu  f^avcnt 
bien,  qu'il  uiibic  remarquer,  qu'a- 
vec des  hommes  délicats ,  les  en- 
tretiens des  Gaicons  indruits  0c  un 
peu  appliquez ,  n'étoient  qu'une 
lûice  d'Ëpigrammes ,  &  avec  des 
fëmmes  agréables,  qu'un  oâù  de 
Madrigaux.  Il  étoit  ennemi  dé- 
claré de  la  médilânce ,  &  il  ne 
pouvoic  fbufirir  d'autre  ûtyre , 
que  celle  qui  pbuvoit  fèrvir  a  ré- 
former les  nH£urs.  Il  oppofoit' 
délicatement  des  iâillies  ou  des 
reparties  Ga/cones ,  où  il  feifoit 
fentir  plus  (k  ièl ,  plus  de  vivaci- 
té ,  &  plus  d'efprit.  Il  y  faifbic 
voir,  (ùr  tout,«w$  railleries  qui 
n'avoient  rien  d'envenimé,  ni  d'of- 
^nçant,  &des  allunons  ironiques 
qui  n'empruntoient  rien  de  l'en- 
vie ,  ni  de.  la  malignité.  Voilà  , 
par  préférence  ,  les  Gafconades 
qu'il  aimoit ,  &  qu'il  plaçoic  luy- 
même  plairammenc,&avec  choix, 
dans  ^5  converlàtions  qu'il  avoit 


...Coo-^lc 


':4rERTrssEME2fr, 

toujours  le  iècrec  de  rendre  en- 
joaéês  par  fa.  préiènce ,  Se  gayes 
&  vives  par  ce  iêcours.  Il  ramail 
foit  ces  lôftes  d'exprcffions  avec 
foin  ;  il  les  écoutoic  avec  atten- 
tion ,  il  les  retenoit  avec  exaéti- 
tude,  fie  il  les  ëciÎToit  au  hazard, 
&  iàJas  aucun  ordre,  à  mefure 
qu'il  luy  en  verioit.  C'cft  ce  Re- 
cueil qu'on  donne  icy  au  PuUic  , 
tel  qu'on  l'a  trouve  parmi  les 
Ecries  de  cet  homme  de  Lettres. 
Bien  d'autres  gens  connus  par  leur 
cfprit  ,  &  par  leur  capacité ,  y 
ont  ajouté  des  Gaiconades  nou- 
velles y  Se  des  réflexions  Galconeis 
qui  luy  avoient  échapé.  AinCi  ce 
Livre ,  i  prc^rement  parler , 
n'appartient  si  perionne.  C'eft 
l'ouvrage  de  bien  des ,  gens ,  flc 
on  ne  içauroit  le  donner  à  un 
Auteur  particulier.  D'où  quïl 
vienne ,  il  eft  en  drtût  de  Ce  mon- 
trer.  Perfbnne  n'ignore  qu'il  a 
été  Ibuhaité  ,  &  il  porte  ,  arec 


AVERTIS  SE  MENT. 
&s  dtres ,  une  partie  des  bmuies 
qualitez  qui  font  réuilir  tout  ce 
qui  vient  de  fôn  Païs,  C'eft  dans 
cette  confiance  qu'il  s'ôâ&e  ,  £c 
qu'il  le  livre  a^  Puolic  ^  ians  autre 
prote([bon.  Ce  n'eftque  de  ce  Pu-, 
blic  feul  qu'il  attend  h  fortune. 
S'il  la  fait  par  là^  ce  ne  iera  pas 
le  léul  Gaicon  qui  l'aura  faite  par 
luy-même ,  iâns  emprunter  aucun 
autre  iêcours.  Ceu^c  qui  aiment 
"  les  ouvrages  de  cette  nature,  trou-t 
veront  dans  celuy-cy ,  Se  de  bons  ' 
mors ,  Se  des  rencontres ,  8c  des 
reparties  vives  fie  ingénieuies ,  qui 
pourront,  8£  les  amufêr  5c  les  di- 
vertir ,  &  peut-être  même  les  inC 
tniire.  Il  y  a  de  bons  traits  de 
morale  répandus  par  tout,  Se  de 
beaux  traits  d'biftoire  ménagez 
en  diffêrens  endroits.  On  y  a  à\ù 
tribyë  des  peintures ,  Se  on  y  a  raC 
fonblc  des  caraderes  dutems, 
qui  ont  ëchapé  à  ceux  qui  ont  ex. 
celle  de  nos  jours  dans  ce  genre . 
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AVERTIS  SEMENT. 
d'écrire.  Les  beaux  fenrimens  y 
frapent  pari  tout  dans  la  bouche 
des  Adteurs ,  &  les  ufâges  du  moik 
de  y  accomp^nent  la  vrai-fèm. 
blance  &  la  vente  des  incidens, 
ôc  y  fervent  de  fùjets  &  d'orne- 
ment à  la  pldparc  àcs  Dialogues. 
On  peut  dire  même  que  les  maxi- 
mes qui  y  iônt  prodiguées  dans 
tout  le  cours  de  TOuvrage,  &  cel- 
les qu'on  y  a  rallèmblées  à  la  fin , 
peuvent  fèrvir  de  règle ,  &  ne  pçr- 
dent  rien  de  leur  vérité  &  de  leur 
force ,  par  le  tour  Gafcon  &  plai- 
dant qu'on  leur  a  donné.  On  y  ) 
trouvera  làos  doute  beaucoup  de 
Gafconades  déjà  connues  ^  &;  £ms 
en  douter,  de  Dons  mots  déjà  ci. 
tez  &  publics.  A  l'égard  du  pre- 
mier ,  pouvoit-on  en  faifc  un  Re^ 
cueil ,  Cl  on, n'y  avoit  rien  mis  que 
de  nouveau  ?  Et  pour  le  lêcond , 
pouvoic  -  on  iïipprimer  ces  bons 
mots  déjà  connus ,  iâns  en  retran- 
cher en  même  tcms  ce  qui  les  pré- 
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AVEtiTI  s  SEMENT, 
cède ,  ou  les  accomplie  î  Ainfî ,  " 
fbic  que  PAuteur  de  ce  Recueil  les 
eût  pris  de  ceux  qui  les  ont  d(£)a 
donnez ,  ou  que  ceux-cy  les  euil 
ieM  pris  de  luy,  on  a  cru,  en  fa- 
veur du  tour  difièrent ,  &  de  la 
narrarion  peu  (emblable ,  les  de- 
voir laiflèr  dans  leur  entier ,  &  les 
conserver  dans  leur  même  Juite. 
Au  flirplus  ,  on  verra  bien  aifë- 
ment  qu'on  a  lajfle  icy  une  hon- 
.  nête  liberté  à  l'ironie  j  mais  qu'on 
n*y  adonné  aucune  place  d  lama- 
lignite.  On  y  attaque  les  déiuuts , 
par  le  ridicule  qu'on  y  démêle.  On 
y  &t  imperceptiblement  la  iàtyre 
des  abus  du  tems  \  &  Ibus  une  plai. 
iànterie  ingénieur  i  on  y  démaC 
que  l'aflèâation  &  la  vanité  j  mais 
la  fàtyre  n'en  retombe  iîir  qui  que 
ce  ibit.  On  n'y  a.  eu  aucun  objet 
particulier.  Et  pour  ne  choquer 
perfônne  dans  les  laits  ou  dans  les 
circonftances  qui  aurdent  pu  être 
iiifceptible  de  quelque  allufton , 


ArERTi  SSEMENT.  ' 

on  en  a  détourné  Tidée,  &  on  en 
a  égalemenc  dépaïfë  les  Scènes  & 
les  Aâeurs.  Ceû  dans  cet  eiprit 
qu'on  met  fôuvent  icy  ,  dans  Jâ 
Douche  des  Gafcons ,  des  traits  de 
vanité ,  &  des  effiiiîons  d'orgueil 
&  d'amour  propre ,  t^  fêaiblenc 
venir  de  leur  Païs,  &  qui  tirent 
d'ailleitrs  leur  origine.  Il  (ci^  ailèz 
mal-aifë ,  au  travers  de  ce  vrai, 
iemblable ,  de  dànéler  le  vniy , 
fie  de  pénétrer  juiqu'aux  origt. 
naux,  a  la  &veur  de  ces  copies,  ' 
&  au  travers  de  ces  maiques  rau 
doucis.  On  içait  aSkz ,  en  gêne- 
rai ,  que  les  plus  grands  Gïucons 
ne  font  pas  toujours  de  Gaicognet 
que  les  Gafconades  font  dé  tout 
Païs }  qu'il  y  a  peu  d'hommes  à  qui 
il  n'en  échape }  qu'il  n'y  a  gueres 
de  femmes  qui  n'en  faâènt  une 
efpece  de  trafic  ;  que  les  Gafoo. 
nades  les  plus  outrées  ne  viennent 
pas  toujours  de  Toulouiê  &  de 
fiourdeaux ,  &  que  la  Seine  n'en 
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produic-pas  moins  que  la  ûaron- 
'  ne.  Au  ^cfte ,  quelqtffî  foin  qu'on 
oit  pris  de  joindre  icy  l'unie  a  l'a-* 
/gréabie,  &  le  Iblidc  axi  plaifànc, 
on  ne  iè  flate  pas  d'y  avoir  réilŒi 
au  gréde  ceux  ,.qui  ne  veulent  que 
de  Fexceilent  dans  cfnit  ce.  qu'on 
cchc,  &  du  curieux  ou  du  fçavanc 
dans  ^out  ce  qu'on  peut  lire.  Si  ce 
Livre -étoic  i  un  ieul  Auteur }  il 
jeur  diroit,  comme  l'a  dit:,  a  peu 
prés  I,  en  cas  lèmblable  le  Virgile , 
■  Se  le  Pindare  des  Efpagnols  :  J'fit 
demêndf  fardtn  aux  Grands.  Jf  nf 
^btrfheicy  que  ta^rAafioH  ditPtH~ 
fit, 

Popular  aplaulo  quierq. 
Perdonen  me  les  Tribunoî. 
Gengdra, 
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APPROBATION. 

T'A  Y  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le 
Ichanccliet,  U  féconde  Edition  du 
Vafconiana ,  k  montant  à  48}.  pages. 
Fait  à  Paris  ce  18.  Oftobre  1709. 

Signé,  FONTENELLE. 

TJtiriLEGE  I>V  ROT. 

LOUIS  pu  u  put  it  TUta  f,ofic  tatia  le  ie 
NaTUiCiAMM  unei  te  féaux  Ici  Gcni  leouu  dm 
C<ran  de  PuIebicdi  ,  Malicti  ia  Rtijutici  «diiufrei  de 
»i«  HAid,  GcmilC«irdl,  PnvAt  dcfarij,  Bullifr, 
Senidumilcu»'  LidunuBi  Cirili  te  autici  noi  Jufti. 
dcn  ^'il  ippuikiUn  i  SxiUT.  Nom  amf'MicKtt 
Bkdkii   LibaLtc  Je  BÛit«  '  ...-.-- 

a  iiai.hundil£iwni  fait  ri 
naiiu  un  Uns  intituii  V 
mil ,  /Il  ft«{la  la  fl"  fUifnUti  &  Jii  n 
flui  yivti  Jri  Gtfttni ,  iju'it  dcCicioii  faire  imprima  , 
l'il  No»  pl^Icm  lur  vouloir  accorder  notLeiirci  de  Fii- 
VilcBç  lia  u  DEcduiica.  A  cii,  cauiei  ,  Nom  avoni 
pcnn'i  te  pemcirani  pai  cci  prcrenrn  UHJic  Michel 
Bnaa  de  tuie  in^iimec  ledit  Utr«>  dele  vendix  tcit£. 
tiier  danj  (oui  lei  lîcm  de  nA;ic  Royaume  ,  par  tel  Im- 
pimaK  ou  Libraire  qu'il  vwdta  cboilfi  >  u  lellt  aaxpi 
caraâere  ,  en  uiunr  de  volitmei ,  te  ancaoi  de  lôii  que 
bon  \yiy  léiiiblera  ,  pcndiDC  le  ccou  de  cinq  annéei  con- 
fccDiivet ,  à  annuler  du  )oui  de  la  daice  ^  p**'™''*  ■ 
FaiToDI  d^fènrei  1  nnu  iFnprimcun  ,  Libtaim  te  averti , 
d'impilmei  ,  &iie  imprima  rendn  Cf  diAiibuci  ledit 
Livre  en  aucnn  lieu  de  pficcc  Royaume  tc  Paï)  de  nître 
«biïŒuice ,  rani  !e  coofcnuoieni  par  f  crii  dudii  Eipollini 
ou  de  ceux  qui  auconl  droli  de  luy  ,  à  peine  de  ccnRrca- 
âondn  eumplaiiei  coinrefiiu ,  quiau  eeni  liviei  d'a- 
■KQdc  MBue  chacun  det  Cowcerenaw  i  tout  un  lieii  i 


i]>?il  li^  a  M 'mif  fi 
I ,  *■  Mtivit  ia  kw 


MoiM.Mi  tictt  à'IlUtel-DtfudiPicûiI'ïiiarEiiciiaadli 
Elfoànt .  SC'^coui  iipcnt>,ioBaaif,BttcUaatùt;ii» 
char^'iue  cri  prerentti  fcidtniegi]lré:i  tout  au  long  it 
Rt^iu  ds  la  Communauif  du  Impcimcuti  Se  Lïbraiiei 
4c  Puii ,  te  ce  dim  troU  maifia  joui  de  Ictti  dai<e  ^  tpt 
llntpceffioa  dudii  Une  lia  Ëtiu  «Uni  aiae  R.of  umie  le 
OOP  ailleuni  &  ce  m  boit  papia  Se  en  boni  caraâete*  ■ 
confonnemcM  au  Kcglcmcilt  de  la  LlWraicie  ,  tC  qu'aniit 
Je  l'clpolèt  en  veaie  ,  U'ôi  féia  mirikux  ElempUiie^eK 
abat  BiUioihcquc  publiqus.ua  dancelUde  nAnc  Chîwfli 
da  Louvre  >  h  on  dûu  telle  de  n&ire  cici-d«e  <C 
ftil  Chevalier  Chancfliei  de  Fiance  le  Sicut  Plwly- 
•eaux  Conte  ds  Poncbaciiain  ,  Comnundeui  de  noi  Oc- 
Œt*  ,  i  peine  de  iinUitf  ds  ptefcnui  -,  du  cooienu  dcf- 
oiellei  Noui  voui  maadooi  8c  eajai|pioni  d:  raiie|^>uit 
riifQÙiDt  èc  (a  lyani  caufe  pleîneniciii  8c  paifiblement  « 
ûnt  foufthi  qui  Ion  Toit  hit  aucun  imoble  ou  cmpf- 
^wmenr  :  Voulooi  que  la  copie  iafreCiata  ,  qui  lera 
faipriraic  au  cocniiKncaïKnt  mi  i  ia  m  dudit  Lîvie  ,  foie 
umK  poot  dyiiineiii  Ggnilî£e  i  te  qu'iiax  ci^tet  collatioii- 
■' '"""     — s  le  fcan  CenTeillm  Seoeqûôt 


ibf  f,  (mc  alcAife  commE  1  l'aiii[iiE)l.  i 

Eniet  n6(te  Huiffier  MI  Scipnt  dé  &irejKiiK  l'Mccurio* 
prdcniei  nM<  AAct  lequu  Se  necefliiiei,  fâw  de* 


et  n6(te  Huiffier  MI  Scipnt  < 

'lAci  lequu  6c  Deceuiua ,  law  i 
IfioD  ,  (c  nonnbfliDC  CUmeui 
Hato ,  Cliane  Numalide ,  Se  Lettcei  i  ce  eontrairei  : 
Cak  td  ttt  nAire  ptailù  DouKt'  i  Verraillei  te  dixiini* 
lOMtdeMati  l'ia  ^  pace  n^  Tepi  cou  huic  ,  Scdc  n&n» 
tegncle  fedxuie  dou.  Siftti,  PatlcKer  cnfooCtnifèil  a 
M  A 1 L  L  A  &  D. 

-  Mtiifii^  fir.ti  KttijhtKiait.  t.  Jt  U  Ctimmimitf  Jt* 
Uhdirn  tir  ImfrimtilH  lU  Ptrà  ,  ttufimimAi  nx  Xr- 
-' iititUnttJmCmltitiàii     '   ' 
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RECUEIL 

DES  BONS  MOTS, 

Des  Penjies  les  fîm  fldfintes  >  -^ 

des  Kenàmres  les  flus  vives 

des  Gafioas. 

A  Gafcogne  eft  un  Païs  de 
gloire  &  de  mérite,  où  l'envie 
va  moilTonner  de  toutes  parts; 
le  mépris  n'y  trouve  rien  k 
glaner  après  elfe. 

f  Gafcan  Se  Catjuttlt ,  font  deux  ter- 
mes équivoques  ;  qui  fonnent  bien  ou 
m^ ,  ielon  l'intention  des  Plaifans  ou 
des  Railleuts.  Le  ton  ca  eft  l'incei- 
prete. 


...Coo-^lc 


t      VASCONIANA. 

*  Un  Gafcon  ibrtant  du  Cabaret,  en- 
tra à  la  Ctmiédie  oïl  l'on  réprefentoit 
alors  le  Cid.  Quand  il  entendit  pronon- 
cer ces  mots ,  Rodrigut ,  as-tu  du  caenr?  Il 
s'écria  &  dit  ;  Demandez.  finUmtnt  s'il  tfl 
Cafion ,  cela  fttffii.  On  rît  long-temps  de 
cette  faillie  ;  Rodrieue  même  &  fon  pè- 
re furent  obligez  de  rompre  leur  gra- 
vité: &au  fortirde  «ette pièce,  on  en- 
tendoit  hommes  &  femmes  dire  de  tous 
cotez:  RodrigMi  ts-tu  Gafcon? 

f  Un  Patifiên  mé  dit  badintment  que 
je  fuis  GafccMi ,  une  Pacifienne  me  le 
dit  prefque  de  même.  ;  mais  joliment. 
Elle  a  raifon  ,  &  il  a  ton.  J'en  punis 
l'un  ,  j'en  recompenfe  l'autre.  J'y  ga- 
gne, &  le  Païs  n'y  perd  rien. 

*  Je  l'avoue ,  une  épingle  me  fait 
I  peur.  Puifque  je  fuis  tout  cccur  ;  n'y  va* 
t-il  pas  de  ma  vie ,  lî  elle  me  pique  î 

f  Un  Gafcon ,  qui  avoit  mis  à  profit 
fon  fçavoit-feire  ,  avoit  dans  fa  cham- 
bre un  aflèz  grand  nombre  de  Portraits 
des  plus  belles  femmes  de  Paris.  Iln'é, 
toit  pas  fâché  que  l'on  crût  qu'elles 
avoient  été  ,  ou  qu'elles  étoieni  encore 
fes  Maîtrefles.  Il  voulut  faire  tirer  une 
ct^e  d'un  de  ces  Portraits.  Le  Peintre 
en  y  travaillant ,  jettoit  à  toute  beut« 
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les  yeux  fiirtous  les  autres.  Mtnfieurd» 
Peinceait ,  luy  dic  le  Gaicoo  ,  vqm  veut 
faites  b%en  jifirait ,  aux  dépens  de  la  co- 
pie. Je  vous  pennées  les  conjeûures  ; 
mais  je  vous  dcfens  les  réflexions^ 

*  Dy-moy  qui  tu  es  avant  <jue  je  me 
batte:  car,  pour  l'honneur  de  mes"vic- 
toires,  je  fais  toujours  choix. des  pet- 
Ibnnes.  Hé  donc,  (Jni  es-tu  i 

f  On  parloir  de  la  difficulté  qu'il  y 
avoit  eu  à  faire  entrer  des  vivres  dans 
Rofes  en  Catalogne.  Je  ne  fçay  pas 
comme  on  l'entendoit ,  dic  un  Gafconj 
mais  fi  j'avois  efté  le  Pourvoyeur  tn 
chef,  k  Méditerranée  s'y  ferok  trouvée 
Bouillon ,  &  du  bon. 

y  Un  Prédicateur  Ga/con  demeura 
court  en  Chaire.  Il  eut  beau  frotter  ia 
-tefte  ,  il  n'en  fortit  rien.  Il  fallut  def- 
cendte.  Meflieurs ,  dit-il ,  en  prenant 
congé  de  l'Auditoire  ,  je  vous  plains, 
vous  perdez  une  belle  pifee. 

5'  Un  Champenois  ,  un,  Bourgui- 
gnon ,  un  Auvergnat ,  un  Perigordin  ; 
un  Picard ,  un  Normand  8c  un-Gafcon 
mangeoient  à  Paris  dans  la  même  Au- 
berge. Leurs  Pais  étoienttous  les  jours, 
entre  ear ,  un  ample  fujef  de  raillerie  & 
4e  difpuee.Teiminons  le  diffèrent,dit  un 
Aij 
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jour  le  Gafcon.  Failbiu  enfemble  un 
repas  où  chacun  fournifle  ce  que  fon 
Pais  peut  produire  de  meilleur.  Le 
Bourguignon  Si  le  Champenois  s'ofiri- 
rent  d'abord  à  y  faire  briller  leurs  meil- 
leurs vins.  J'y  fourniray  ,  dit  l'Auver- 
gnat ,  de  nos  excellentes  perdrix.  Ec 
moy  de  nos  admirables  Pâtez ,  dit  le 
Pcrigordin.  Et  moy  de  nos  gelinotes 
de  bois ,  dit  le  Picard.'  Et  moy,  ajouta 
le  Normand,  de  nos  bonnes  poular- 
des. Er  moy ,  conclut  le  Gafcon  ,  un  Plat 
fajfin  de  Maréchaux  de  France. 

*  Je  fuis  fi  fouvent  fur  le  Pré ,  qu'à 
la  fin  je  pafTeray  pour  un  Faucheur. 

.  f  Quand  on  me  fait ,  par-cy  par-là 
des  aflàices ,  par  inadvertance  ,  ou  de 
gayeté  de  cœur ,  difoit  un  Languedo- 
cien à  des  gens  qui  le  railloient  un  peu 
trop ,  je  m'apprcte  fur  l'heure  à  aller 
dire  galamment  le  lendemain ,  que  j'ay 
eu  tort  d'en  faire  trop  la  veille.  J'aime 
les  réparations,  quand  je  les  fais. 

y  Je  ne  içay  pas,  diibît  un  autre, 
de  quel  front  on  peut  recevoir  humain 
nement  la  réparation  d'un  affront  ou 
d'une  injure.  Si  ,  par  impodîble  ,  je 
m'en  contentois  ,  je  croirois  toujours 
qu'on  viendioic  me  diredeparMotieia: 
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Jt  vaut  dtmandi  pardon  des  coups  de  titen 
^MjivoM  ay  donné.  J'en  déneiois  bien 
le  coupable  un  quart  d'heure  après.  Je 
ne  le  laiflèrois  pas  (i  long-temps  en  vie, 

y  On  demandoit  au  fils  d'un  Capi- 
toul  s'il  ne  fongeoit  pas  à  fe  marier. 
Vous  ne  le  Içavez  donc  pas ,  répondit- 
il.  J'ay  été  fiancé  htm  joliment  deux  fois, 
&  promis  avantageuftmem  quatre.  Tou- 
te ta  demi-douzaine  me  vouloii  de  tout 
fon  coEur  ;  mais  la  paternité  s'y  eft  op- 
pofce  de  toute  la  bourfe.  Quel  dom- 
mage que  mon  père  ne  (bit  pas  auflî 
riche  que  noble,  je  trouverois  de  belle 
humeur  tes  pères  de  mes  prétendantes, 

*  Vous  demandez  fi  je  fuis  Gentil- 
homme. Oh  certes  ,  pour  le  coup ,  je 
tt'aypas  icy  mes  titres  de  Nobleflè  pour 
vous  prouver  que  je  le  fuis.  Mais  appor- 
tez-moy  les  Gazettes,  &  je  vous  y  mon- 
creray ,  que  du  moins  je  mérite  de  l'être, 

y  Les  Romains ,  difoit  un  Toulou- 
fain  ,  datoient  leur  Noblellè  du  Confii- 
lat  de  .leurs  pères ,  à  pâtre  &  itvo  C'onfu- 
lihM.  J'ay  bien  des  ayculs  &c  des  pères 
de  ce  rang.  Jugez  fi  je  fuis  Confulaire. 
Je  me  crois  Romain ,  des  Anciens ,  s'en- 
tend. 

f  Je  regarde  i'Hiitoire,  comme  un 
■    A  iij 
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beau  miroir ,  qui  me'reprefeiite  ,  com- 
meau  naturel ,  la  vie  des  grands  hom- 
»ies  ,  Si  qui  m'offre  fans  me  flatter ,  à 
y  feire  un  jour  briller  la  mienne.  J'en 
tire  toujours  de  J'efperance,  &  quel- 
quefois âe  l'émulatiorr. 

5  Les  premiers  Romains  bâtirent  un 
Temple  kjufker  StiittHr ,  pour  les  avoir 
empêchés  de  fuïr  plus  loin,  après  avoir 
tourné  le  dos.  Ce  Tempte-k  pouvoit 
être  fort  bien  à  Rome.  Il  n'eût  rien 
valu  en  Languedoc.  Jupiter  n'y  auroit 
pas  ctrené,  lous  ce  titre. 

f  Les  premiers  Romains  étoientbri- 
^mds,  les  féconds  ruftres,  les  troi/îé- 
mes  ufurpateurs ,  les  quatrièmes  Gaf- 
çons,  c'eft-à-dire,  honnêtes  &  braves. 
Oeft  de  ceux-cy  que  nous  defcendons 
heroiqHtmtnt  en  ligne  droite. 

f  LaVeftale  Rhéa  Sylvia  fe  trouva 
en  état  d'eftre  mère  dans  trois  ou  qua- 
tre mois.  EHe  en  convint.  C'eft  être 
fincere.  Elle  ajouta  que  c'étoit  du  fait 
du  Dieu  Mars.  Les  Latins  l'en  crurent 
fur  fa  parole.  Cétoit  de  bonnes  gens, 
je  leur  en  fçay  bon  gré.  Les  Parilîens 
n'auroient  pas  été  li  crédules  ,  &  les 
Gafcons  ne  feroient  pas  Ci  fots ,  à  moins 
que    la  Belle  ne  citât  quelque  jeune 


VASCONIANA.  f 
Cuerrier  du  Païs,  En  ce  cas  ce  feioit  une 
efpece  de  Dieu  Mars. 

f  J'aurois  meilleure  opinion  de  Lu- 
-crece  &  de  ià  vertu ,  fi  elle  avoit  eu  ) 
l'erprii  de  Te  uier  un  peu  [dutôc  :  l'in' 
tervalle  m'eft  fiiipeit. 

^  Je  ne  i^ay  pas  s'iiy  aàParisdes 
Veâ^les  êc  des  Lacteces  ^  mais  il  n'y 
a  ni  P«ixies  ni  Pénolopes ^  j'en  répons, 
car  je  l'ignore, 

'^  Vifx  ,  que  lu  es ,  pmTqueje  t'ay  ton- 
jours  fait  fiiïr  ,  comment  £çîty-tu  que  je 
iuis  hoSk  ;  car^tu  ne  m'as  jamais  vu  par 
derrière. 

5  Si  je  ne  fçavois  qu'Alexandre  étoit 
de  Macédoine ,  &  Célar  du  Païs  La* 
tin ,  je  croirois  à  leurs  moeurs  6c  à  lëtu 
conduite ,  que  l'un  aixroit  été  Âe  Pro- 
vence ,  &  l'autre  de  Languedoc.  Quand 
je  me  crois  Céfar,  je  me  confole  de  n'a. 
tre  pas  Alexandre;  Je  fiiis  de  Langue- 
doc pour  vmis  fervir. 

5  Quand  je  dis  qu'Alexandre  tenoit 
un  peu  du  Provençal ,  je  corrige  la 
phtaiê  j  ou  je  l'abrège.  Je  n'ajoute  pas , 
pour  luy  :  Pisjtneltfmdire. 

f    Les  meilleurs  guerriers  de  Paris 
/ont  ^ans  nos  Troupes  des  hirondelles  , 
qui  n'y  paroiflènt  que  l'Eté ,  &  qui  J4* 
A  iiij 
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gtttitt  pais ,  dés  que  l'Hyver  approche. 
Nous  en  iommes  nous  autres  les  piUieis, 
à  la  joie  des  Garnifons, 

f  Un  Gafcon  à  laguerce  eftun  vray 
poiflbn  dans  l'eau ,  nous  y  avons  des 
nageoires. 

f  Je  regarde  an  homme  d'efprit  qui 
me  raille ,  &  un  brave  qui  veut  m'at- 
taqnec,  comme  deux  témoins  oculaires 
àe  ma  gloire.  C'eft  pour  moy  pterrt  k 
fitfil ,  qui  fait  prendre  feu  à  ma  pou- 
dre.  Gare  le  coup ,  je  tire  droit. 

î  Je-netireenvolantqu'àlaChailè, 
&  aux  Emprunts  dans  le  befoin  ;  par  tout 
ailleurs  à  bout  portant.  Jugez  fi  l'on  s'y 
frotte  :  je  donne  opinion  de  moy. 

*  Volontiers ,  je  me  rends  à  vos  dé- 
cifîons  , étant  fille  d'un  Chandelier,  cer- 
tes vous  ne  parlez  point ,  que  vous  ne 
fbyez  parfaitement  éclairée. 

5  II  étoit  dû  à  un  Gentilhomme  de 
Guyenne  un  millier  d'écus  fur  un  bien 
qui  étoit  en  décret ,  &  qu'on  vendoit 
au  profit  des  Créanciers  :  Ton  hypothè- 
que écoit  pofterieure  à  celle  d'un  Bour- 
geois. Le  jour  qu'on  diftribua  les  de- 
niers ,  le  Bourgeois  pallà  pour  deux 
mille  écus  avant  le  Gentilhomme.  •  Il 
eft  bien  trille ,  dit  celuy-cy ,  qu'il  faille 


VASCONIANA.      9 

qu'un  homme  comme  moy  cède  le  pas 
à  la  roture ,  ic  qu'avec  cette  préféren- 
ce ,  ce  Bourgeois  en  ait  deux  fois  au- 
tant. Pefte  de  l'antidate. 

f  Un  jeune  Gentilhomm^^e  Lan- 
guedoc vint  à  Paris  pour  l^^t  aux 
Moufquetaires.  On  le  reçoit  dans  la 
première  Compagnie  avec  plaiiïr.  Il 
etoit  bien  fait ,  de  tout  propre  à  fervir 
le  Roy.  Il  ne  fut  queftion  que  d'avoir 
un  bon  cheval  gris  à  iongue  queue  :  il 
eut  de  la  peine  à  en  trouver.  Un  Capitai- 
ne de  Cavalerie  de  fon  pais  &  de-fa 
connoiflânce,luy  en  vendit  un,  quaran- 
te Louis.  Dés  que  (es  camarades  virent 
ce  cheval ,  ils  luy  dirent  tous  qu'il  ne 
valoit  pas  trente  piftoles.  Le  jeune 
Moufquetaire  retourne  chez  le  Capi- 
taine :  Monfieur ,  luy  dit-il ,  d'auffi  loin 
qu'il  le  vit ,  on  dit  que  vôtre  cheval 
n«  vaut  pas  trente  piftoles.  On  dit  ! 
s'écria  le  Capitaine  j  Eh  qui  font  à  peu 
prés  ceux  qui  te  diiènt  î  N'eft-cepas, 
(  par  hazatd ,  Melïîeurs  vos  compères 
de  l'Hôtel  î  Je  m'y  connois  mieux 
qu'eux  ;  je  fuis  enfant  de  la  Cavalerie  : 
■  &je  vousdisqu'àquaranteLoiiisd'or, 
ce  cheval-eft  donne.  Allez ,  allez ,  con- 
tinua-i-il ,  laiffez  dire  ces  gaillards  ;  û 


I-,  Cookie 


lo      VASCONIANA. 
vous  les  écoutez  ,  ils  vous  feront  croire" 
que  le  Cheval  àe  bronze  efl:  devenu 
poulïïf. 

J  Ce  même  Capitaine  éioit  un  jour 
iur  ie  théâtre  de  la  Comédie  à  une 
Pièce  n^lpt^lle.  L'AfTemblée  écoit  ma- 
gnifique. Tous  les  premiers  rangs  des 
Loges  étoient  remwis  deç  plus  telles 
femmes  de  Paris,  Il  vit  un  jeune  Offi- 
cier de  fon  p^'s  ailèz  prés  de  luy  :  il  le 
joint  ;  &  en  l'embraflànt  ;  Que  vous 
I  iembie ,  luy  dit-il ,  de  cetce  Gtographk  î 
Que  voulez-vous  dire,  luy  répond  le 
jeune  Officier  î  Comment ,  repanit  le 
Capitaine,  en  luy  montrant  tes  Loçès, 
vous  ne  voyez  pas  cetce  Carte  de  cen- 
dre !  Voilà  une  belle  defcripcion  des 
patrimoines  des  gens  du  Païs; 

*  Si  j'écois  Gouverneur  d'une  Ville, 
diHïii  un  Gafcon,  je  procefte  ËC  je  ^e 
foy  de  Gentilhomme ,  que  je  ne  la  reB- 
drois  jamais  aux  ennemis ,  quand  mê- 
me elle  feroit  affligée  de  la  plus  cruelle 
famine.  Je  le  croy  comme  vous  le  dites, 
Monfîeur ,  luy  répondit  fon  valet ,  par- 
ce que  je  n'ay  jamais  vu  un  homme  te- 
nir n  long-temps  en  une  place ,  oil  il 
n'y  a  point  de  vivres  ;  car  j'ay  re- 
marqué iôun^ent  que  vous  çftiez-  plus 
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de  quatre  heures  à  table  avec  un  ha- 
lang  Ibrcr. 

5  Si  quelque  chofe  pouvoit  me  dé- 
goûter du  glorieux  métier  de  la  guerre, 
difoit  un  OiEcier  Gafcon  ,  c'eft  que  le 
plomb  y  eft  aveugle  &  infoient ,  il  n'y 
perce  pas  plus  le  Soldat  que  le  Capi- 
taine :  la  mort  Se  la  vie  y  logent  enfem- 
ble  à  l'Eniëigne  du  hazard. 

y  Un  Officier  du  Limoufinfeifoit  une 
Recrue  à  fon  Païs  :  il  vit  que  le  valet 
d'an  Fermier  de  Con  père  ctoit  tout 
Élit  pour  être  un  bon  Soldat,  il  entreprit 
de  l'engager.  Hé  bien  Matcîal  ,  luy 
^t-il  un  jour ,  comment  te  portes-tu  î 
Pardi,  Moniîeur,  luy  répondit  ie  gros 
garçon ,  bien  de  la  faute ,  mal  de  la 
tourfe.  Je  travaillons  beaucoup,  &  jp 
ne  gagnons  gijcre  :  il  faut  bien  labou- 
ler  en  ce  païs  pour  avoir  du  pain. 
C'eft  que  tu  le  veux  bien  ,  reprit  l'Of- 
ficier ,  fî  tu  écois  raifonnable ,  tu  t'en 
Tiendrois  avec  moy ,  tu  aurois  de  quoy 
■vivre ,  &  tu  aurois  à  coup  fur  ton  pain 
■as  munition.  Voyez ,  repondit  Mar- 
cial  ,  comme  Moniîeur  l'Officier  le 
gauilè  des  pauvres  gens.  A  quelque 
niSts  j  vous  voulez  que  j'aille  me  faire 
tuer  pour  avoir  de  quoy  vivre  :  j'aime 
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encore  mieux  travailler  'que  mourif, 

J  Dans  le  temps  de  la  dernière  paix  , 
un  Seigne(ir  Anglois  qui  avoit  l'ordre 
de  la  Jarretière  ,  vint  à  Montpellier 
pour  guérir  du  mal  qu'on  appelle  la 
Coftfimfuim.  Il  écoit  critique  &  médiiant, 
&  on  le  traitoit  volontiers  comme  il 
traitoit  les  autres.  ÏI  vit  paflèr  un  jotu: 
une  veuve  riche  qui  avoit  un  fort  beau 
collier  ,  elle  étoit  des  plus  brunes  :  j'ai- 
metois  mieux,  dit-il  en  partant  d'elle , 
le  collier  que  le  More  :  Et  moy  le  liccj 
que  l'Afne ,  luy  repliqua-t-ellc,  en  tou- 
chant fon  ruban  bleu. 

f  Deux  filles  des  plus  brunes  Tepro- 
menoient  un  foir  aux  Thuilleties  :  elles 
virent  fort  prés  d'elles  une  jolie  Pro- 
■  vençale  qui  étoit  à  Paris  depuis  peu,& 
qui  y  faifoit  bruit  par  (a  beauté.  "Voila 
une  belle  perfonne,  s'écria  ,  l'une  des 
deux  brunes,  C'eft  la  petite  Provençale, 
dit  l'autre  allez  haut  pour  être  -enten- 
due :  la  belle  Provençale  l'entendit  en 
effet  j  &  fe  trouvant  vis-à-vis-  d'elles  : 
Qu'eft-ce  ,  dit-elle  fur  le  même  ton  , 
que  ces  deux  bouteilles  d'encre  î 

*  Voy ,  voy-moy  combattre ,  Sc  ta 
connoîtras  que  je  ne  fuis  pas  H  vifux 
que  tu  le  dis 
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f  Un  Confeiller  au  Parlement  de 
Provence  devint  amoureux  d'une  fort 
jolie  Comédienne ,  quoy  qu'il  eût  épou- 
fé  depuis  peu  une  des  plus  belles  per- 
fonnes  d'Aix.  En  allant  un  macin  au 
Palais ,  il  entra  chez  des  Marchands , 
ic  il  acheta  la  plus  belle  étof^  qu'il 
put  trouver  ,  pour  en  faire  prefent  le 
Toir  à  la  petite  Adrice.  Il  envoya  cette 
étoffe  chez  luy  pat  un  Laquais  afiîdé. 
La  Dame  en  hit  bien-tôt  avertie.  Elle 
fe  faific  de  l'étoffe ,  &  elle  la  fait  mettre 
en  œuvre  d^isle moment,  Onytravail- 
loit  quand  le  mary  revint  du  Palais,  Il 
fut  bjpn  étonné  i  cet  afyeCt.  Que  vous 
en  fèmble ,  luy  dit-elle ,  c'eft  une  étoffe 
de  hazard  dont  j'ay  trouvé  le  moyen 
d'avoir ,  à  jufte  prix  ,  la  préférence  ;  je 
m'en  fais  une  Andrienne.  Une  Andrien- 
ne,s*écria-t-il,  quel  dommage!  Quel 
dcHtimage ,  reprit-elle  î  c'eft  ce  qu'on 
auroit  pu  dire  ce  foir  de  moy  Se  de 
l'étoffe. 

J  Un  Efpagnol ,  dans  une  occafion 
tiîute  fèmblame ,  dit  à  fa  femme ,  qui 
avoit  déjà  fur  elle  une  pareille  étofre  : 
Elle  eft  belle,  mais  elle  eft  mal  em. 
ployie.  La  bdle  luy  répondit  i  a0  JH- 
KAn  dt  m ,  c'eft  ce  que  tout  le  monde  dit 
de  moy. 
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*  Un  cartel  à  moy  !  pauvre  malheu- 
leux ,  vous  n'avez  jamais  écrit  fi  tnal-à- 
propos!  Ah  ,  que  vous  direz  bien-tôt^ 
comme  cptÊmpereuripluâauCieln'a. 
voir  jamais  appris  à  écrire  ! 

f  Le  Mar<juis  de  F  *  *  *  étoit  un  petit 
bofiîi  des  ^us  vifs  &  des  plus  détermi- 
nez. Le  Marquis  d'A'**  étoit  Gafcon  6^ 
brave  comme  luy.  Ils  fe  trouvèrent  un 
foit  à  la  Comédie  avec  deux  autres  de 
leurs  amis  :  ils  firent  partie  d'aller  fou- 
per  tous  quatre  enfonote  chez  un  Trait- 
teur  :  ils  ctoient  tous  de  fort  bonne  com- 
pagnie ;  mais  ils  aimoient  ia  (bcieté  des 
femmes ,  ils  s'ennuyoient  bien-tôt  par 
tout  oilil  n'y  en  avoit  pas.  Il  n'étoiijjas 
onze  heures,  lorfqu'un  d'entre  eux  aflura 
qu'il  étoit  plus  de  minuit  :  ils  prirent  le 
parti  de  fè  retirer  ;  mais  à  peine  furent- 
ils  dans  la  rue ,  qu'ils  virent  les  Bour- 
geois qui  venoiem  de  fouper  chez  leuri 
amis.  Cadedy  s'écria  M,  de  *  *  *  il  eft  ri- 
dicule àdes  gens  comme  nous  de  fe  reti- 
rer auHi  boitrgeoifement  que  ces  gens- 
là.Tu  as  railbn,luy  répondit  M.  d'A  *  *  * 
î'aimerois  autant  qu'on  me  prît  pour  un 
fi$(p(Jipt  hemxi,  que  pour  un^é  €oiKhe  i 
mX*.  Amufons-nous, dit  le  petit  Boflù, 
à  faite  peuc  à  tous  ces  getu-là  Se  à  faire 
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Semblant  de  tes  voler:  chacun  y  tope. 
Ils  étoienc  au  milieu  d'un  Cartefour ,  ils 
iè  feparent,  8c  ils'fe  mènent  chacun  à 
l'entrée  d'une  rue.  A  peine  le  Marquis  de 
F  *  *  *■  fut-il  eïitDÉ  dans  celle  qu'if  avoit 
choifî }  qu'il  vit  venir  un  Bourgeois  bien 
étoâ%  &  de  k  taille  k  plus  riche  ;  il  va 
à  iay,Se  hxy  demande  k  oourfe.  Le  Bour- 
g«oi»n'en  ^c  pasàdeux,ille)(Hnc,le 
prend  par  le  bouton  de  Ton  jufte-au- 
corps,  le  charge  flores  épaules.  Le  Max.  ' 
«lus  de  F*^**^  en  cette  pofture  confus  & 
etnbarafle  de  ia  peifonne ,  cne  à  perte 
d'haleine  :  A  moy  d'A  '*  *  *  ,  à  moy.  Il 
réfifte. 

f  Un  Languedocien  venoit  à  Paris  ; 
en  entrant  dàjis  te  Limouiîn ,  il  trouve 
en  chemin  un  homme  de  Perigord  à  che- 
val, comme  luy,  qui  fuivoit  la  même 
tonte  :  ils  font  connoiflance,il  s  tient  une 
converfarioH  affez  gaye ,  Se  ils  s'égareat, 

S  s  s'apperçoivent  qu'ils  ne  font  pas  dans 
'  grand  chemm.  Le  Languedocien  s'a- 
dreffe  civilement  à  des  Laboureurs.qui 
ne  daignent  pas  luy  répondre.  Croyez, 
vous  ètee  en  Lan^doc ,  luy  dit  le  Pe^ 
rjgordin  ?  les  honnctetez  ne  font  pas 
faites  pour  ces  gens>cy ,  c'eft  pour  eux  - 
dç  L'Aiabe  ;  parlez -leui  brutalement  ,â 
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rous  voulez  qu'ils  vous  répondent.  Leur 
parler  bnitalement  !  s'écria  le  Langue- 
docien ,  brutalement  !  qui  f  moy  î  J'ai- 
me mieux  m'égarer. 

*  Fuy,  Fuy ,  malheureux  ;  car  fi  je  te 
prens  ,  je  te  jetteray  It  haut ,  que  tu 
auias  plulloft  peux  de  la  &m ,  que  de 
ta  chute  j  ou  je  te  mettray  en  tant  de 
pièces  ,  que  la.  plus  grande  Teta  ton 
oreille, 

J  Le  fils  d'un  Confeiller  au  Parl.einenc 
de  Tj>ulouie  étoit  à  Paris  avec  un  Va- 
let Ga/condes  plus  affidez.  LeToulou- 
fain  habloit  terriblement  fur  fes  reve- 
nus ,  Car  fes  châteaux ,  &  fur  la  magni- 
fique maifon  de  fon  père.  Monfieur  i  luy 
dit  un  jour  le  Valet  zélé ,  Içavez-vous 
que  tout  le  monde  fe  mocque  de  vous, 
&  qu'avec  vos  exagérations  vous  don- 
nez par  tout  la  comédie'^  Hé  bien ,  ré- 
pondit le  Toulpufain ,  c'eft  bon  figne  j 
preuve  que^jé  divertis.  Oiiy,  reprit  le 
Valet ,  mais  ajtosiiépens.  C'eft  ta  faute^ 
repliqua'Té  Maître }  fi  tu  prenois  la  pa- 
role dés  que  j'ay  parlé ,  Se  que  tu  euiïès 
l'elprit  d'çn  dire  après  moy  une  fois 
autant, on  croiroitque  je  fuis  trop  mo- 
defte.  Hé  bien ,  dit  le  Valet ,  à  cela  ne 
tienne ,  je  vous  donneray  de  k  modeltie 
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kbon  marché  :  exagérez  à  vôtre  gré ,  je 
doubleray.  Deux  Parifiens  arrivent ,  qui 
venoienc  voir  le  Touloufain  ,  pour  Ce 
divertir  à  fes  dépens.  Vous  me  trouvez, 
dit-il  dans  un  entretien  fort  agréable, 
je  parlois  avec  Frontignan  de  la  iûperbc 
maifoti  de  M,  le  Grand  Chambrier  mon 
père  ;  nous  en  étions  à  une  galerie  qui  a 
mille  pas  de  long.  Une  galerif  de  mille 
pas  de  longjS'écrierent  les  Parifiens,avec 
un  éclat  de  rire.  Riez-en  tant  qu'il  voua 


liaira-,  dit  le  Valet  Gafcon ,  mais  la  ea- 


lerie  a  mille  pas  de  long  fut  deux  mille 
pas  de  large. 

Ç  Les  Gaicons  font  toujours  vifs  fur 
le  point  d'honneur  ;  mais  ceux  de  Bour- 
deaux  le  font  encore  plus  que  les  au-» 
très.  Un  Gentilhomme  de  cette  Ville- 
là  avoitihfiilté  avec  la  dernière  hauteur 
un  Capitaine  de  Cavalerie,  L'OfGcier 
luy  dit  qu'il  prétendoit  en  avoir  (âtisftc- 
pon ,  qu'il  n'avoit  qu'à  choilîc  la  ma- 
nière dont  il  voudroit  Ce  battre,  Vouj 
êtes  donc  las  de  fervit  le  Roy,  Mon- 
ficur  le  Capitaine ,  luy  répondit  le  Bour- 
delois  ,  vous  aurez  fatisfadtion  -,  je  vous 
cxpediray;  pour  la  manière  ,  je  vous 
laiflè  le  chois  des  arme^puis  l'épingle 
juT^'au  canon. 
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^  Un  Parifien  voulut  faire  tiret  lépée 
en  pleine  rue  à  un  Gafcon  qui  l'infultoit, 
Ccluy-cy  appelle  un  Décroteur,  &  luy 
dit: Tiens,  Décroteur, voilà  une  petite 

fiiece  ,  va-t'en  à  la  Paroilïè  dire  qa'on 
bnnc  à  mort ,  &  qu'on  vienne  quérir 
ce  corps.  Hé  Monfieur ,  répondit  le 
Ramoneur ,  il  me  femble  que  Monfîêur 
Cs  porte  bien.  Oiîy,  reprit  le  Gafcon  ; 
mais  ne  vois-ra  pas  qu  il  veut  fe  battre 
avec  moy  > 

*  Un  Capitaine  Gafcon  voyant  qu'on 
s*étonnoit  de  ce  qu'en  prenant  fes  ar- 
mes il  trembloit ,  dit  :  Ma  chair  tremble 
ie  peut  pour  les  dangers  oïl  elle  prévoit 
*ae  mon  courage  la  portera  tantoft: 
Un  antre  dit  :  Je  ne  tremble  pas  ;  mais 
je  frémis  feulement  d'horreur  pour  le 
carnage  que  je  vais  faire.  ITn  autre  af^ 
fura  qu'il  trembloit  du  froid  avec  lequel 
il  alloit  regarder  le  péril  oi\  fa  valeur 
Talloit  expofer.  Un  antre  difoit  que  & 
cïiairne  trèmbloitpas  ;  mais  qu'elle  trcA 
fàilloit  de  joye  pour  la  viiâoiic  qu^I 
étoit  aflùré  de  gagner. 

Ç  Madame  de  V.  demandait  à  une 
Dame  de  Provence  fi  elle  trouvoit  que    . 
Madame  de  G.  eât  tant  d'elprit.  Oh  ï 
elle  ea  a  iuâoimeiit,  répomnt  la  Pro. 
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vençale ,  c'eft-à^dite  plus  que  vous ,  pat 
tant  que  nioy, 

f  Un  Ga/con  étoic  aUé  gliflèr  fur  I9 
glace  avec  des  patins  :  un  homme  4e  is 
connoilHuice  le  poulie  rudement ,  &  le 
fait  tomber.  Il  fe  relevé  en  tolère,  il 
quitte  fespatins ,  il  va  à  celuy  qui  l'a- 
voit  poulie  de  toute  Ùt  force  ;  Se  levant 
la  main ,  il  luy  dit  :  Vous  êtes  bien  heu- 
reux  que  la  cnûrc  ne  me  déplaile  pas. 

y  Un  autre  étoit  allé  voir  la  Revâs 
de  la  Maifon  du  Royàla  Plaine  d'Ouil- 
le  :  des  gens  qui  ctoient  fbrtîs  de  letir 
carroHè ,  dirent  à  ce  Cavalier  qui  étoic 
trop  prés  d'eux  :  MonHeur  ,  de  grâce  ^ 
&ites  reculer  vôtre  cheval.  Memeurs  , 
leur  c^ondit-ii ,  il  eft  du  pats  ,  il  ne  k- 
cule  point, 

f  Une  Dame  de  Languedoc  ^oit  à 
Paris  pour  un  procès  :  elle  enirecenoie 
fon  Rapportetir  :  mais  eQe  a'avoit  pas 
avec  eue  fon  Homme  d'affiiire*  ;  elle 
iêntit  qu'elle  s'embroiiilloii  dans  te  ié^ 
tail^de  (es  raifons.  Moniteur ,  loy  dit- 
elle  ,  j'en  fçay  l>ir ,  Se  Aon  pas  les  pi- 
toIes. 

f  Un  Lan^edocien  s'étoii  broUilK 
avec  une  £oit  jc^ie  Paiifîenne ,  elle  en 
foc  fi^tée .,  Ac  f «^in:  avoir  avec  fay 
Bij 
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tin  éclaircilTement.  Elle  luy  fit  d'abord 
mille  reproches  ,  &  elle  luy  laiflà  re- 
marquer qu'elle  ayott  encore  pour  luy 
quelque  tendrelle.  Elle  vouloit  le  rap- 
peller  &  le  retenir ,  &  elle  luy  propofà 
enfin  de  faire  une  ceprife  d'ombre  ;  Ma- 
dame, luy  dit-il,  croyez-moy,failbns 
pluftoft  une  reprîfè  d'amitié. 

*  On  dit  que  vous  êtes  glorieufë  i  hé- 
bien  qu'on  le  dife  ;  cela  a.e  rebute  point 
mon  amour  ;  au  contraire  j'en  deviens 
plus  amoureux  j  car  je  n'aime  que  la 
gloire. 

f  Un  Gafcon  étoît  malade  à  Paris, 
il  ne  gueriflbit  pas  ,  Se  tous  les  remèdes 
de  la  Faculté  ne  le  tjroient  pas  d'afiài- 
-resï.  Il  prit  le  parti  d'aller  confulter  le 
Médecin  de  Cnaudray  j  (on  Médecin 
ordinaire  le  (çut ,  &  s'en  plaignit.  Quoy, 
dit-il  à  (on  malade ,  un  homme  d'cîprit 
«omme  vous  Ce  livre  à  un  fot  qui  ne  Içait 
ni  Grec  ni  Latiti,  Moniîeur,  repondit-il, 
ilmeguerit  enFrançois. 

f  Un  Valet  unique d'un  Officier  Caf- 
eon  fai(bit;aflez  fouvent  certaines  fautes 
qui  pouvoient  mériter  quelque  puni- 
tion ;  il  avoit  le  fecret  d'en  éluder  le  châ- 
timent ;  il  délarmoit  toujours  fou  Maî. 
arc  par  l'aveu  iîncere  d'avoir  manqué^ 
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&  par  les  proteftations  de  le  -fervir 
mieux  dans  la  fuite.  Jurques-là  tl  étoit 
fbuvent  menacé ,  &  jamais  battu.  Un 
jour  l'Officier  avoir  été  en  party  :  il  y 
avoit  eu  un  choc  aflèz  rude ,  il  étoit  las 
&  épuif^  :  if  demanda  fa  foupe  pour  (e 
refaire.  Monfieur ,  luy  dit  le  Valet  d'un 
ton  larmoyant ,  cette  fois  icy  vous  au- 
rez raifbn  d'être  en  colère  ;  attendez 
avant  que  de  vous  y  mettre  que  je  fois 
un  peu  loin  de  vous.  Qu'as-tu  donc  faîtî 
Monfieur,  je  n'ay  rien  fa.k  ;  mais  fans 
y  prendre  garde ,  j'ay  laifle  faire.  Qnoy 
donc  marauc  i  Parle.  Monfieur,  on  m'a 
volé ,  ou  j'ay  perdu  vôtre  marmite.  Tu 
as  perdu  ma  marmite  ,  malheureux  ? 
Oiii ,  Monfieur ,  la  poule  Se  te  lard  que 
j'avois  pour  y  mettre.  Ma  marmite  ,  la 
poule  &  le  lard  !  -Attens  que  je  te  faiïè 
expirer  fous  le  bâton.  Le  Valet  s  echape, 
le  Maître  le  fuit  le  bâton  à  une  main  & 
le  piftolec  à  l'autre.  Tu  ne  m'étîhaperas 
pas ,  luy  dit-il  ;  attens ,  fi  je  l'atrappe  tu 
expires  fous  le  bâton  ;  fi  tu  fnïs ,  tu  as 
du  piftolet  dans  la  tefte.  Hé  Monfieur  , 
s'écria  le  Valet ,  que  voulez-vous  donc 
que  je  devienne  ï  Invifible  jCoquin ,  dit 
l'Officier. 
9  Une  femme  de  Paris  avoic  époufi 
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un  Gentilhomme  de  Perigord,  elle  eut 
envie  de  le  quiicer  ponr  un  Languedo- 
cien, Elle  Ce  pourvue  en  Juftice ,  &  elle 
entreprit  de  prouver  <jue  celuy  qu'elle 
avoit.époafé  ne  pouvoir  être  mary  de 
peribnne  ;  elle  en  vint  à'bout,  &  eHe 
îè  maria  bien-tÔtavec le  Languedocien, 
Quelque  temps  apris  les  deux  maris  Ce 
trouvèrent  enièmble  :  celuy  qui  l'avoit 
ité  en  première  date ,  (ait  tm  conte  aflèr 
gay  de  la  Dame ,  du  temps  'qu'il  en  éioit 
encore  le  mary.  Celay  qai  l'étoit  pour 
lors  luy  dit  aflèa  ftchement  :  Pardy^ 
Mpnfieur ,  vous  pourriez  bien  vous  pafl 
Cet  de  ^ire  de  pareils  contes  de  m* 
femme.  Oh  parblea ,  Monfieur ,  répon- 
dit l'autre ,  ^e  parle  de  mes  cornes  Sc 
non  pas  des  vôtres. 

*  Un  Gafcon  paS<nt  fous  une  feneftre 
oil  un  MaiTôn  trav^Uoit  ;  &  comme 
quelques  petits  plâtras  cioient  tombez 
fur  luy  :  Parle  donc,  dît-il  au  MaiTon  , 
Komrae  de  plaHre^  Ci  je  monte  lÀ-tiaut, 
je  te  coiuteray  les  deux  oreilles.  Le  Ma^ 
/on  qui  ctoit  auQî  Ga{con,ptit  lôn  mar- 
teau,  endifant:Q«oy!  c«edis,  m'ap- 
peller  homme  de  plante  i  &  Ce  mettoic 
en  état  de  détendre.  Démettre  ,  de- 
meure ,  mon  païs  *  je  te  pardonne. 
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f  Certain  grand  Seigneur  de  Guienne 
ctoità  Bourdeanx  dans  le  temps  du  car- 
naval chez  M.  le  Maréchal  d'Albret 
Gouverneur  de  cette  Province,  Il  étoit 
fon  parent,  &  il  Iny  étoit  arrivé  deux 
ou  trois  fois  au  Bal  des  aventures  quf 
avoient  fait  éclat ,  &  oi\  il  avoit  couru 
quelqae  rifque.  M,  le  Gouvernent  luy 
dit  un  (oii  :  Mon  Coufîn ,  les  Bak  de 
Bourdeaun  pourroient  vous  coûter  trop 
cher  ,mNie  veux  plus  que  vous  y  alliez. 
Un  Gentilhomme  du  païs  qui  avoit 
beaucoup  d'efprit  &  de  gayeté ,  qui  étoit 
fort  du  goût  du  Maréchal ,  &  qui  fou- 
^it  avec  eux  ,  luy  répondit  :  Monfei- 
^eur  »  une  acrtre  fois  vous  en  ferez  \t 
Maître  ;  mais  pcflir  ce  foir  ,  Monfîeur 
vôtre  Gou^  ira  au  Bal  bien  certaine- 
ment. Nous  avons  luy  &  moy  un  ren- 
tlez-vous  qui  en  vaut  la  peine.  Oh  pour 
voQs ,  dit  le  Maréchal ,  vous  irez  tant 
<ju*it  voHS  plaira  -;  mais  mon  Conlîn  n'ira 
^s ,  c^  moy  qui  tous  en  aflùre.  S 
j'ofois  ,  dit  ie  Gentilhomme  ,  j'aflùre- 
rois  ÏMtn  le  contraire.  Vous  êtes  fer- 
tile en  expediens ,  reprit  le  Maréchal  j 
mais  je  parie  qu'ils  ne  vous  réuffiront 

ri.  Si  TOUS  me  le  permettez,  repartit 
Gâïtilhomme  ,  je  parie  qu'iu  snt 
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réufîîront ,  &  que  nous  irons  au  bal 
tous  les  deux.  Que  voulez-vous  pa- 
rier ,  dit  le  A4_aréchal  i  Je  viens  de  ga- 
gner cent  piftoles  à  vôtre  jeu, répondit 
le  Gentilhomme ,  je  les  parie.  Voila  qui 
eft  fait,  dit  le  Maréchal;  &  en  même 
temps  il  parle  à  l'oreille  à  Ton  Capitaine 
des  Gardes  ,  &  il  luy  donne  ordre  de 
faire  doubler  la  garde  a  faporte,&  d'em- 
pêcher fon  parent  de  fortir.  Voila  ce  que 
"tu  gagnes  avec  ton  pari ,  dit  l.e  %igneuE 
au  Gentilhomme.  Vous  avez  peur  de 
vôtre  ombre,  luy  répond  celuy-cy, 
tout  vous  embarajlè ,  8c  je  ne  ih'embai- 
rafïè  de  rien.  On  fort  de  rable ,  le  Marci 
chai  donne  de  nouveaux  ordres,  fon  pa- 
rent paflè  dans  l'Appartement  qu'il  oc- 
cupoit.  Le  Gentilnomrhe  y  fait  venir 
un  de  Ces  laquais  qui  étoit  à  peu  prés 
de  la  taille  du  Seigneur,  qui  s'offrit  vo- 
lontiers à  prendre  fon  jufte-au-corpsde 
livrée.  Le  Gentilhomme  luy  fait  pren- 
dre encore  un  gros  flambean ,  &  il 
apprit  au  grand  Seigneur  à  le  por- 
ter en  Valet  qui  fçavoit  bien  éclairer 
ion  Maîrre,  Il  fait  venir  enfuite  «ne 
vingtaine  de  Ces  amis,  &  tous  enfëm- 
ble,  le  manteau  Air  le  nez  ,  ils  defcen- 
dent ,  s'avancent  dans  la  cour  ^8c  Tonc 
* 
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à  grands  pas  vers  la  porte.  Les  Officie» 
des  Gardes  vont  eifaminer  tous  ces  gens 
fous  leur  manteau  ;  le  prétendu  laquais 
étoit  déjà  prés  de  la  porte  avec  d'autre 
laquais  :  un  des  Officiers  va  à  eux ,  le 
Gentilhomme  s'en  apperçoit  ,  il  court 
au  Seigneur  deguifô ,  il  luy  donne  deux 
coupsdepiedjâ^  ille  poulie  rudement 
parle  dos^enluydifant  pour  mieux  le 
déguifer  :  Eh,  marche  donc  maraut  ,  il 
le  Jette  dans  la  rue  ;  6c  cabriolant  de 
joie:  Et  bien,  Monfieur,  luy  dit-il,  eft- 
ce  que  je  ne  vous  dégyire  pas  bien  ; 
Oui ,  luy  répondit  le  grand  Seigneur  ; 
mais  tu  me  déguifes  tïop. 

*  Moy  boiteux;  certes,vous  vous  trom- 
pez ,  dites  plutôt  que  c'eft  qu'à  chaque 

Eas  que  je  fais ,  je  rends  un  humble 
ommage  à  vôtre  mérite, 
f  Le  Baron  de  Criccrac  avoir  iftfiil- 
té  à  Agen  un  Toutoulain ,  ils  tirèrent 
l'épce  j  mais  ils  furent  feparez  :  leTou- 
louiâin  s'en  retourna  chez  luy  ;  &  deiuc 

iours  après  il  écrivit  au  Baron  qu'il  vou- 
oit  le  voit  le  piftotecàlamaindés  qu'il 
viendroic  à  Touloulè,  Le  Baron  luy 
répond  :  Amorcez  ,  je  pars. 

*  Un  Gafcon  Ce  battant  en  duel ,  Se 
ae  pouvant  plus  refifter,  il  s'arrête  Se 
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dit  :  la  vie  mon  Gentilhomme ,  la  vie  ; 
je  U  demande  pour  ma  gloire, aHn  de 
m'en  fervic  pour  montrer  encore  dans 
d'autres  occalîons  ,  avec  quel  courage 
je  f^iy  me  défendre  contre  les  vaillans 
hommes  comme  vous. 

*  As-tu  vu  alTez  de  Livres ,  difoit  un 
Gaicon  à  fon  ami ,  qu'il  avoic  accom- 
pagné au  Palais  ;  le  veux  avoir  mon 
tour.  Allons  donc  fur  le  Pont  S.  Mi- 
chel chez  un  Fourbillêur,  voir  des  é- 
pées  bien  rangées ,  voilà  la  BibUothe- 
que  que  j'aime ,  &  enfuite  je  me  plais 
à  les  déranger,  pour  en  écrire  avec  du 
fang ,  &  en  compofer  des  Livres  à  ma 
gloire, 

5  Un  Lai^edocien  étant  à  Paris , 
avoit  à  Beziers  une  fort  jolie  Maîtref- 
fe.  Elle  luy  ccrivoit  des  Lettres  pleines 
d'erprit  &  de  tendreflè  j  il  le»  montroit 
à  des  Parifîetines  qui  le  prièrent  de  leur 
faire  le  portrait  d'une  perfonne  qui  é- 
crivoit  avec  autant  de  paffion  &  de  dé- 
licatefle  ;  il  en  fit  une  peinture  des  plus 
gracieufes  &  des  plus  touchantes.  Eh  ! 
comment  pouvez-vous  quitter ,  luy  di* 
rent-elles ,  une  perfonne  de  cette  beau» 
té  &  de  ce  mérite  ,  qui  vous  aime  fi  paC- 
Âonn^mentî  Mefdanaes,  leur  répon- 
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dit-ii ,  une  MatcreAè  eft  un  Bénéfice  qui 
oblige  à  refidence  ;  j'aime  Paris ,  j'en  ay 
£^t  mon  air  natal.  Vous  y  ècg^,  u 
quelqu'une  de  vous  me  veut  dc/iefider  , 
je  prens  volontiers  ,  &  tout  à  l'heure  , 
le  bénéfice  avec  les  charges. 

f  L'Abbé,  que  vous  devenez  gtas  ! 
djfoit  un  Pariiien  à  un  Eccléliaitique 
de  Galcogne.  Cela  Ce  peut  ,  répond 
l'Abbé,  je  fuis  en  n^^on  à  de  bonnes 
tables ,  &  je  n'y  fH*  p^s  Tonner  le 
quart  d'heure  de  Rabelais. 

*  Si  je  me  battois  contre  vous ,  je 
m'imaginerois  peloter  en  attendant  par- 
tie. 

f  Un  jeune  Officier  revint  de  la 
guerre  avec  les  deux  bras  en  écharpe, 
il  ne  pouvoir  pas  s'en  fervir.  Il  avoit 
une  Maîtreflè  qui  prenoit  plaifir  à  le 
iêrvir  &  à  le  faire  manger.  C'eft  ce 
qu'elle  faifoit  avec  tant  d'adreflè,  qu'un 
jour  elle  luy  dit -:  Eft-ee  que  je  ne  vous' 
mets  pas  bien  le  morceau  à  la  boudie  ï 
Eft-ce ,  luy  répondit-il ,  que  je  ne  l'a- 
vale pas  bien  î 

f   Le  Financier  R.  avoit  fait  bâtir 

une  magnifique  maifon  de  Campagne , 

il  y  acciroit  la  plus  agréable  -compagnie 

qu-'il "poavoit.   Il  avoir  un  joiu:  avec- 
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luy  un  BaronNle  Cafcogne  qui  avoit 
beaucoup  d'efprit  &  d'enjouement.  Il 
luy  «onira  en  arrivant  une  Terraflè 
qui  luy  coûtoit  plus  de  cinquaiiçe  mille 
ecus.  Voyez ,  dit-il ,  ce  que  c'eft  que 
d'être  entendu  ;  tout  le  monde  croit 
que  cette  Terraflè  me  revient  à  deux 
cens,  mille  francs  ,  &  elle  ne  m'en  coû- 
te  pas  quarante  mille.  Comment  qua- 
rante mille ,  le^^t  le  Gafcon ,  c'eft 
trop  cher  ,  j'aMwÊÊÊaté  qu'il  ne  vous 
en  coûtoit  rien.  Comment  rien ,  ré- 
pond le  Financier,  T'entens  rien  par 
rapport  à  vos  richefcs ,  reprit  le  Ba- 
lon ,  mais  beaucoup  par  rapport  à  l'im- 
patience de  la  voir  finie  en  la  com- 
mençant. Je  juge  par  vous  du  pouvoic 
d  s  Fées. 

*  Vous  me  voyez  aujourd'huy  avec 
le  petit  ordinaire  Bourgeois ,  bauF  & 
mouton  ,  cela  vous  furprend  fans  dou- 
te ,  pour  un  homme  comme  moy  î 
Franchement  je  fuis  Ci  tas  de  petits 
pieds,  que  pour  me  ragoûter ,  j'ay  bc- 
îbin  de  recourir  aux  grands.  Mon  valet 
même  en  eft  bien-aile  ,  tant  ce  coquin 
cft  rempli  de  trop  bonne  chère. 

f  Lorfque  la  belle  Mademoifelle  C. 
vint  à  Paris,  il  ne  fiit  bmii  que  de  f 


VASCONIANA.  ij, 
beauté  ;  tout  ïe  monde  s'empreflôit  àia 
voir.  £tle  alla  un  loir  aux  Tuilleries. 
A  Ton  alpeâ  un  Gafcon  s'écria  :  Qui 
fera  l'Eafede  cette  Anémone  !  Un  au-/ 
tre  Gafcon  répondit  :  J'ay  pitié  du  tè-  i 
meraire  qui  olèra  devenir  l'objet  de 
l'envie  du  genre  humain. 

f  Un  Gafcon  donnoit  la  main  à  une 
Dame,  elle  tomba,  ôc  elle  eniiaînale 
Gafcon  avec  eHe.  Ils  ne  fe  firent  au^ 
cim  mal.  La  Dame  fe  mit  à  rire ,  8c  el- 
le dit  au  Gafcon  :  On  voit  bien ,  Mon- 
fieur ,  qu'on  n'eft  guère  en  fureté  avec 
des  gens  comme  vous.  Pourquoynon, 
Madame,  répondit -il?  Vous  fçavez 
que  Céfar  tomba  de  cheval  en  Afiii- 
que.  Se  voyant  à  terre  comme  nous 
lans  aucune  incommodité  :  C'eft  bon 
figne  ,  dit-il ,  que  ce  pais  foit  fous  moy, 
c'effi  une  prife  de  poflèflion.  Si  vous 
voulez ,  Madame ,  vous  faire  Affrique, 
je  me  fais  Célar. 

f  Une  Dame  avoir  donné  à  un  Lan- 
guedocien un  refte  d'étoffe  fort  riche. 
Il  n'y  en  avoir  que  pour  les  manches 
d'une  vefte.  Il  fit  mettre  l'écoffè  en  œu- 
vre ,-&  le  lendemain  il  va  chez  la-Da- 
me ,  &  il  entre  dans  fa  chambre  avec 
une  grande  croix  à  la  main.  Madame', 
C  iij 
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luy  dit-il  en  entrant,  n'ayez  pas  peur, 
voilà  les  manches ,  je  viens  cnerchei  le 
corps. 

f  Je  fais  obligé  de  faire  icy  l'a- 
iDOiu  à  IXfpagnolle ,  difoit  un  autre  , 
Je  ne  puis  parler  à  ma  Dulcinée  que  de 
la  rue  à  £on  balcon.  Je  liiis  dUigenc 
;ui  rendez-vous  ,  &  elle  y  eft  pareueu-  . 
-fe.  Je  m'y  tiens  les  pieds  en  bas ,  &  les 
yeux  en  haut.  Je  ne  iènge  qu'àJ'appa- 
lition  ;  ^  je  rattens  Se  je  la  cherche 
comme  qui  at|end  &  cherche  à  éter- 
nuer. 

*  J'ay  entendu  il  y  a  plufieurs  an- 
nées à  S.  André  des  Arcs ,  un  Prédica- 
teur ,  qui  après  avoir  avancé  une  pro- 
pofiiion ,  difoit  :  Je  ne  vous  citeray 
point  l'Ecriture  ,  les  Conciles  ,  les  Pe- 
les,  pour  autorifer  la  propoficion  que 
j'avance  ,  i!  fuffit  que  je  vous  la  dife. 

5  Une  veuve  fort  riche ,  &  qui  don- 
noit  bien  à  manger  ,  avôit  fouvent 
.à  ia  table  un  Gafcon  qui  la  divertif- 
foit  encore  plus  par  fon  efprit  &  par 
fa  belle  humeur ,  que  par  ion  accent 
Se  par  fbn  jargon.  Il  étoit  plus  occu- 
pé a  faire  tire  qu'à  manger.  Il  laiflToit 
refroidir  fur  fou  affiette  tous  les  bons 
morceaux  qu'on  luy  domioit.  Pour  l'en 
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corriger ,  la  Dame  donne  ordre  aux  la- 
quais de  changer  l'afTiette  du  Gafcon , 
àès  qu'ils  y  verroient  ^quelque  chofe 
de  bon.  l!  s'en  apperçûc ,  &  n'en  dit 
rien.  Il  revint  le  lendemain 'avec  un 
gros  clou  &;  un  bon  marteau  dans  fa 
poche.  Au  premier  bon  morceau  qu'on 
luy  fervit ,  un  laquais  prend  l'amete  ; 
il  eue  un  petit  coup  de  marteau  iur  les 
doigts.  La  pointe  du  clou  appuyoic  déjà 
fur  le  centre  de  l'adiecie ,  &  le  marteau 
en  l'air  étoic  déjà  prêt  à  frapper ,  quand 
la  Dame  s'écria,  Se  dit  au  Gafcon  ; 
qu'allez-vous  faire!  Madame,  dit- il, 
vos  afïïettes  font  trop  volages  devant 
môy.  J'ay  trouvé  le  tnoyen  de  les  fixer. 

y  Va  valet  Gafton  ponoit  de.  nuit 
quelques  bouteilles  de  bon  vin  à  fbft 
Maître  qui  foupoit  chez  fa  Maîtrellè. 
Il  rencontra  le  Guet.  Il  crut  qu'il  al- 
loit  être  dévalifé  j  il  s'enfuit.  Le  Guet 
courut  après ,  &  le  joignit.  Que  ça- 
chez-vous  là,  luy  dit  celuy  qui  com- 
lïiandoit  l'Elcouade  î  Monfieur,  répon- 
dit le  valet ,  en  montrant  les  bouteil- 
les ,  ce  font  des  poignards  dont  je  vous 
offre  les  fourreaux. 

f  Certain  Moufquetaire  natif  d'Auch 
fe  trouvant  dans  une  rue  alTez  étroite, 
C  iii  j 
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n'avoir  guère  plus  d'elpace  qu'il  ne  luy 
en  faltoit  pour  pafïèr  encre  les  mailoias 
Se  une  charerte.  Le  Charretier  mac- 
choit  du  même  côté  que  luy  ,  &  il  rein- 
plilïbit  une  bonne  partie  de  l'erpace. 
Range-toy  donc ,  luy  diç  le  Moufque- 
taire  Gafcon.  Pardy  rangez-vous  vous- 
même,  luy  dit  le  Charretier,  Comment 
maraut  ,  répliqua  le  Gafcon ,  tu  te 
compares  ; 

î  Un  autre  Moufqaetairc  voulut 
avoir  à  fon  fcrvice  un  valet  Gafcon 
qu'il  connoiflbit ,  &  qùiavoitfaitquel- 
que  Campagne.  Il  luy  propofa  de  s'at- 
tacher à  luy,  &  luy  onxic  de  bons  ga- 
ges, Monfieur  ,  luy  dit  le  valet  GaC 
con ,  fur  ce  pted-Ià  je  lu  veux  bien  ; 
mais  avant  que  de  faire  nôtre  marché , 
je  veux  un  Répondant  :  En  avez- vous  î 

y  Un  Parihen  avoir  un  valet  Gaf- 
con, Il  étoit  allé  pafTer  quelques  jours 
k  la  Campagne  cnez  un  de  lès  amis. 
Le  jour  qu'il  en  revint,  fur  le  point  de 
fon  départ ,  il  luy  demanda,  s'il  avoit 
tout  mis  dans  (on  Porte-manteau.  Le 
valet'  luy  répondit  qu'ouy.  Le  Maître 
ajoure  :As~Tupris  tout  ce  qui  efl:  à  nous; 
Le  valet  lui  répond:  Ouy,  Monlîeor, 
tout  au  moins. 
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^  Le  Chevalier  de  Croyillac  entra  un 
jour  dans  la  boutique  d'un  Perruquier. 
Il  demanda  à  voir  une  grande  perruque 
d'un  beau  blond.  Moniîeur,  luy  dit  le 
Perruquier,  nous  ne  faifons  guère  de 
ces  perruques-là  ,  qu'on  ne  nous  les 
commande.  Hé  bien, reprit  le  Gafcon, 
je  la  commande  ,  ^tes-Ja,  &  à  bon 
compte,  rafez-moy.  On  luy  fait  la  bar- 
be,  on  luy  poudre  fa  perruque ,  &  on 
n'oublie  rien  pour  le  contenter.  Voilà 
qui  ell  bien ,  dit-il  ,  en  attendant  ma 
belle  perruque.  Mais,  Moniteur,  dit  le 
Perruquier ,  je  n'ay  point  l'honneur  de 
vous  connoîtrt.  Si  je  fais  cette  perru- 
que ,  puis-je  être  fût  que  vous  veniez  la 
prendre  î  Vous  pouvez  bien  en  être  fur , 
répond  le  Gaicon.  Vous  voyezbien  que 
je  ne  vous  paye  pas  vôtre  barbe.  N'eft- 
ce  pas  vous  dire  :  Je  reviendray. 

*  Un  Gafcon  difoit  à  fa  Maitreflè, 
fille  des  plus  emportées  &  des  plus  vio- 
lentes.  Vous  ères  belle ,  il  eft  vray  ;  mais 
vous  êtes  encore  plus  que  belle  :  car 
vous  êtes  bellone  j  &  voilà  ce  qui  m'at- 
tache. Ah,  quej'autois  de  repos,  fi  je 
n'avois  pas  le  cœur  (i  guerrier  ! 

f  Dans  une  partie  de  jeu,  un  Gafcon 
&  un  Officier  prirent  querelle.  Il  ti- 
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récent  l'épée  ;  mais  ils  furept  feparez. 
J.'Officier  luy  envoya  dire  qu'il  ne  s'en 
tenoitpas  là,  qu'il  prétendoit  Te  battre 
avec  luy  ,  &  qu'il  n'avoit  qu'à  dire  de 
quelle  manière,  &avcc  quelles  armes. 
Allez  luy  dire ,  répondit  le  Gaicon  , 
qiie  je  laifTè  le  tout  à  fa  fantai^e  ;  & 
pour  les  armes ,  que  les  miennes  m'ont 
toujours  fervi  à  vaincre  ;  que  de  ce  côté- 
là,  nous  ne  Tçaocions  nous  battre  à  ar-i 
mes  égales. 

J  Vous  voilà  bien  éraeâ ,  dit  un  jour 
une  Dame  à  un  Gafcon  qui  entroit  chez 
elle  tout  eflbuffié.  EmûîNon,  répon- 
dit-i! ,  échaufK ,  ouy  ,  &  lî  il  fait  bien 
froid.  J'ay  trouvé  trois  gaillards ,  qui 
ont  voulu  me  difputer  le  haut  du  pavé. 
Se  qui  m'ont  diverti  à  grands  coups  d'é- 
pées.  Les  deux  ont  payé  les  violons. 
Se  (e  troifîéme  danfè  la  courante. 

J  J'ay  une  cbofe  entre  autres  ,  l'é- 
jtée  à  la  main ,  difoit  le  Baron  d'Har- 
gnac ,  c'eft  que  je  là  démené  gracieufe- 
ment,  &périlleufementàproportion. 

*  On  fait  parler  ainfi  un  Gafcon  des 
plus  Gafcons  : 

Oljand  je  fois  dans  la  mftiée 
D'one  bauille  bin  réglée  , 
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Je  me  mooire  fi  furieux , 

Qu'il  CotE  plus  de  &u  d«  met  yeux , 

QoenoD  pas  de  l'Ariillerie. 

Tour  cecy  n'eft  point  raillerie. 

Mes  regards  doanïai  de  l'horreur  , 

Et  les  foldats  dans  la  terreur 

Tombent  toui  rwdss  motis  fur  la  terre 

Comme  étant  ftappez  du  touaerrc. 

Et  ce  que  je  fais  de  mes  yeux 

En  foufflant ,  je  le  6is  bien  mieux,  _ 

Car  d'un  fênl  fouille  de  ma  bouche , 

Tout  autant  par  terre  j'en  couche  , 

Qu'il  s'en  ptefente  devant  moy. 

Dans  le  Camp  je  donne  t'effroy  , 

Seulement  avec  ma  parole , 

Il  n'efl  nat  lôldat  qui  ne  vole , 

Qui  n'appréhende  plui  mon  nom 

Que  la  décharge  du  canon. 

Et  je  puis  dire  fans  mécompte, 

(  Putfc]ue  l'en  ay  fait  le  compte  ) 

Que  des  mouftachcs  feulement 

Que  j'ay  mifes  feparcmeot , 

t>e  ceux  de  <juî  par  moy  la  vie 

Dedans  le  duel  fiic  ravie: 

J'en  ay  fait  (  k  je  ne  mènes  pas  ) 

Plus  de  foiianrc  matelas. 

Ha  gloire  en  d'anuu  &its  fc  montre. 
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ToDi  ftcmic  oà  je  me  rencomir. 
L'an  pafTi  d'un  feul  coup  de  poing , 
tTn  Colâtt  je  jettay  li  loin  , 
Qu'on  le  trouva  (  mais  d'aflUrancc  ) 
Veis  le  Cap  de  bonne  tffetmec. 

5'  Mademoifelle  de  G. . .  n'étoit  pas 
majeure  quand  fa  mère  mourui.  L'em- 
preiTement  de  fe  voir  en  majorité  pour 
joUir  de  fon  bien  par  elle-même ,  luy 
fit  avouer  avec  plaifir  qu'elle  avoit 
vingt-cinq  ans  du  premier  jour  qu'elle 
les  eut.  Mais  elle  ne  changea  plus  de  da- 
te. Pendant  dix  bonnes  années  elle  ne 
s'en  donna  que  vingt-cinq.  Des  femmes 
de  fa  connoinànce  dirent  un  jour  à  un 
Gaicon  qui  la  voyoit  fouvent  :  Vôtre 
amie  fe  mocquc-t-elle ,  de  dire  qu'elle 
a  vingt-cinq  ans.  Il  faut  bien-que  cela 
fbit ,  dit  le  Gafcon ,  îl  y  a  dix  ans  que  je 
luy  entens  dire  la  même  chofe. 

f  ■  Un  Nouvellifte  de  Gafcogne  fe 

fiiquoit  d'avoir  les  nouvelles  les  plus 
ares  ,  &  tous  fès  avis  étoient  de  trai- 
chc  date.  Un  Nouvellifte  Parifîen  luy 
difputoit  un  jour  un  fait  qu'il  détail- 
loit ,  &  il  luy  dit  qu'il  avoit  eu  des  flou- 
velles  pofteiieures  qui  détruifbient  ce 
qu'on  en  avoit  dit  d*abord.  De  quelle 
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éaxc  font  vos  nouvelles ,  luy  dit  le  Gai^ 
con  :  Du  jr.  tépondic  le  Parifien.  He 
bieft ,  repartie  te  Gafcon  ,  les  miennes 
font  du  }£. 

f  On  patloit  de  la  mort  d'un  fort 
honnête  homme  qui  venoit  de  mourir 
fubitement.  Quoy  !  ditunGaicon,  cet 
homme-là  eft  mort ,  &  d'une  manière  ft 
fubite  i  Voilà  qui  eft  lerriUe.  Je  n'en 
reviens  pas ,  vous  m'en  voyez  au  de- 
fefpoir.  J'en  fuis  outré, ajouta-t-il d'un 
air  touché.  C'écoit  l'homme  du  monde 
qui  avoir  le  meilleur  tabac. 

f  Un  Gafconàvoic  emprunté  à  un  Pju. 
lifîen  vingt  piftoles  fur  Con  billet.  Long> 
temps  après  le  terme  échu ,  le  Parilïen 
eut  befoin  de  fon  argent.  11  le  deman- 
da au  Gafcon  qui  remettoit  d'un  terme 
à  l'autre.  AprM  tant  de  rcmifes  on  luy 
iîc  donner  un  Exploit.  Un  Exploit  peut 
vingt  piftoles  ,  s'écria  le  Gafcon  <  A 
moy  un  Exploit  !  Voilà  un  procédé  des 
plus  oucrageans.  Ne  fuis-je  pas  bien 
malheureux  de  devoir  à  un  homme  qui 
n'»-  pas  dequoy  attendre  qu'il  me  prenne 
envie  de  lejpayer. 

*  Un  Officier  raillant  un  de  fes  fol- 
dats,  Gafcon  de  nation,  qui  avoit  le  - 
n«  extrêmement  coUcc  ;  celuy-cy ,  luy 
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die  :  Mon  Capitaine,  R  la  nature  ne  m'a 
pas  allongé -te  nez,  elle  m'a  en  récom- 
penfe  donné  tout  le  coiurage  qu'il  faut 
pour  allonger  de  grands  coups  ;  donnez 
m'en  l'occalîon ,  &  vous  le  verrez. 

^  Monûeur  de  Vigouroux  étoic  un 
digne  Officier  fort  eftimé  par  Ces  fervi- 
ces.  Il  avoit  été  blcQè  en  plus  d'une 
occafîon.  Une  de  Tes  playes  fe  t'ouvrit 
à  Paris.  5on  Marchand  de  drap  luy 
porta  de  longues  parties  ;  Se  le  voyant 
en  très-grand  danger  ,  il  le  pria ,  du 
moins,  de  les  arrêter.  Donnez-moy 
tme  écritoire ,  luy  répondit-il.  Il  prend 
la  plume ,  &  il  écrit  au  bas  des  parties  : 
Si  je  meurs,  jelespaffè,  Sijeyis,àre- 
voir.  Vigouroux. 

f  Monfieur  de  Cafteras  écrivit  on 
jour  à  Monfieur  de  Louvoîs.  Vous  avez 
oublié  .Monfeigneur,  que  vous  m'avez 

firomis  un  Employ  digne  demoy&de 
uy  à  un  jeune  Officier  qui  le  mérite. 
Pour  vous  le  persuader ,  il  a  plus  que 
des  gouttes  de  mon  làng  dans  les  vei- 
nes ;  Se  pour  vous  en  faire  fouvenir  ,4 
eftmon  neveu,  c'elKà^lire  brave,  poïic 
vous  renfermer  tout  dans  un  mot.  Il 
iiiVyï^6<if/w»i&  comme  moyiis'ap*  . 
pelle  Cafteras. 
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*  Quel  bonheur  pour  les  eiuiemis  , 
quand  j'ay  pris  le  petit  colec  !  difoit  un 
Abbé  Gafcon, 

f  Un  Officier  Gafcon  tomba  danger 
reufement  malade  à  Paris.  Le  Cuié  de 
Ùl  PaFoiilè  en  fut  averti  ;  il  l'alla  voir , 
6c  le  dirpofa  à  mourir  en  Chrétien,  J'ai- 
me à  feire  mon  devoir ,  Monlîeur  le 
Curé ,  luy  dio-il  j  je  veux  ce  que  Dieu 
veut  y  ôc  vous  ferez  content  ;  mais 
avoiiez-moy  qu'il  eft  bien  trifte  pour 
moy  de  Élire  une  pareille  fin.  Tout  mes 
camarjtdes  meurent  eu  héros  fur  le 
champ  de  bataille ,  &  je  fuis  réduit  à 
mourir  dans  mon  Ut ,  comme  un  Bour- 
geois. 

*  Elle  n*a  pas  d'honneur,  dites-vous  î 
hé ,  que  m'importe  i  quand  je  l'aura'y 
époufée,  elle  en  trouvera  chez  moy 
plus  qu'il  ne  luy  en  fout ,  car  j'en  re- 
gorge. 

5  Un  Gafcon  &  un  Normand  man- 
geoient  enfemble.  Ils  Ce  mirent  à  plai- 
fanter  fur  leurs  Païs.  La  raillerie  t'é- 
diauâà.  Ils  fortirent  de  table.  Ils  en 
vinrent  aux  prifes.  On  les  fepara.  u 
voys  doit  un  bon  grand  mercy ,  dit  le 
Gafconj  Si  vous  m'aviez  laiflë  foire ,  je 
l'allôis  nicher  dans  la  muraille ,  &  je  ne 
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luy  aurois  laiflè  de  libres  que  !e  bras  , 
pour  m'ôter  fou  chapeau  toutes  les  fois- 
que  j'auroispalle  devant  luy. 

î  Dans  une  petite  Ville  de  Gaico- 
gne,  ou  il  y  a  un  alTez  grand  nombre  de 
chevaux ,  un  Ecclcltaftique  riche  Se  ava- 
re ne  Jbngeoit  pas  à  en  acheter ,  par  ia 
facilité  qu'on  avoir  à  luy  en  prêter  , 
quand  il  en  avoir  à  faire.  Il  Ce  vit  obii- 

fé  un  jour  d'aller  à  deux  ou  trois  lieîîes 
ç  la  Ville.  îl  ne  trouva  point  de  cheval 
àempruncer.  N'eft-il  pas  cniel,di^ilà 
an  Marchand  de  fès  amis ,  que  dans  une 
afïàire  qui  m'importe  à  deux  ou  trois 
lieues  d'icy ,  je  ne  puillè  pas  trouver 
une  monture  pour  y  aller  i  Cela  eft  fâ- 
cheux. Sans  doute ,  répondit  le  Mar- 
chand ;  mais  que  faire  î  Que  faire  î  re- 
partit l'Abbé ,  j'en  fçay  bien  le  remède. 
J'en  achèterai.  Vousî  répliqua  le  Mar- 
chand, c'eftce  que  vous  ne  ferez  pas, 
Pourquoy  ne  le  feray-je  pas  !  reprit 
l'Abbe ,  Pourquoy  ,  dit  le  Marchand  , 
c'efttju'ils  mangent  ;  Us  chtvoHX. 
_  "•  Un  vieux  Gàfcon  ScGourtifan, 
ayant  obtenu  d'an  grand  Prince,  une 
&veur  qu'il  luy  avoit  demandée  avec 
beaucoup  d'inftance  ;  crut  qu'il  étoit  de  , 
Ton  devoir  de  l'aller  remercier  ^  &c  pour 
cela. 
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cela ,  avant  que  de  paroître  devant  luy, 
il  s'habilla  à  la  mode,  en  jeune  hom- 
me, &  fe  fit  peindre  fa  barbe  grife  : 
alla  eniuite  remercier  le  Prince,  Celuy- 
cy  étonné  de  cette  metamorphofe ,  & 
faiiant  femblant  de  ne  le  pas  connoî- 
tre  ,  luy  dit  qu'il  ne  penloii  pas  luy 
avoir  fait  aucune  faveur,  mais  que  c'c- 
toic  à  fbn  frère -aîné.  Certes  ,  c'eft  à 
moy  que  vous  l'avez  faite ,  mon  Prin- 
ce ,  repondit  le  Gafcon  ,  Se  G.  vous  me 
trouvez'  changé ,  c'eft  vôtre  faveur  qui 
m'a  rajeuni.  Continuez  ,  &  vous  me 
ferez  remonter  julqu'à  l'enfance. 

f  L'avarice  efluneaviditéinfatiable 
qui  ne  Ce  nourrit  que  de  ce  qu'elle  vole 
aux  befoinsj  Un  avare  prend  oil  il  peut, 
&  fc  fait  un  plaifir  de  Ce  voler  luy-mc- 
me.  Il  ferre  famule  Hir  Ca  dépen(e. 

Ç  Un  Duc  &  Pair  Gafcon  qui  n'ci- 
toit  point  encore  marié,  étoit  paffîon- 
nément  amoureux  d'une  jeune  perfonne 
de  la  Cour  ,  qui  n'avoit  que  fa  beauté 
pour  toute-prétention  au  Tabouret.  Un 
jour  qiïe  Madame  la  Dauphine  donnoit  " 
audience  à  des  Ambaflàdeurs ,  la  Belle 
qui  étoit  de  cène  Cour ,  Sc  qui  ne  pou- 
voit  pasfedifpenfetd'afliifter  àcette  cé- 
rémonie ,  fut  fi  long-tems  fur  fes  pieds. 
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qu'elle  s'en  trouvoit  bien  fatiguée.  Elle 
s'adrelïè  à  une  de  lès  amies  qu'elle  avoit 
àfoncôté,  Ah!macherecompagne,luy 
_  dit-elle ,  je  me  meurs  ,  les  jambes  me 
tremblent.  Quand  pourEay-jem'aflèoirî 
Le  bue  étoit  derrière  elle ,  &  il  luy  ré- 
pond: Quand  il  vous  plaira,  Mademoi- 
feUe, 

*  Suiflè ,  je  n'ay  pas  on  bel  habit , 
cela  eft  vrayj  mais  j'ay  une  bonne  épéc 
^ui  m'a  iàit  paSkge  au  milieu  des  Ef- 
cadpons  :  eft-ce  qu'il  faut  que  )e  la  dé- 
gaifne  pour  entrer  chez  ce  Maltotier 
dont  tu  gardes  la  porte  î 

5  Une  jeune  veave  de  Paris ,  Se  un 
Gentilhomme  de  Languedoc  s'étoient 
fait  par  pure  eftime ,  ou ,  tout  au  plus  , 
par  bonne  amitié ,  une  douce  habitude 
de  fe  voir  prcfque  tous  les  jours.  La 
veuve  n'écoit  pas  coquette ,  Se  elle  avoit 
allez  de  bien  &  de  naiflànce  pour  pré- 
tendre à  un  rang.  Le  Languedocien 
l'honorait  fi  fort  ,  qu'il  ne  luyoonfeil. 
loit  pas  de.  changer  d'état  à  un  moindre 
prix.  Jufques-là  l'amour  n'avoit  pas  été 
entre  eux  de  la  partie ,  l'eftime  &  l'ami- 
tié avoient  pris  le  delfus.  Un  joor  qu'ils 
étoient  feuls,  ils  furent  tout  un  tems 
iàns  fe  hen  ikc.  Aptes  un  incctyalle  aA 
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fez  long  :  Je  vous  y  prens,Madanie,  s'é- 
cria le  Languedocien  ,  vous  rêvez.  La 
Dame  avoit  une  belle  voix  ;  elle  luy 
chanca  gayement  :  Vous  y  venex.  rrvtr 
auffi.  J'eu-conviens ,  répondit-il  ;  mais 
j'ay  bien  peur  que  cet  auffi  ne  Toit  pas 
tout-à-faic  en  fa  place.  Hé  bien,Fepnc- 
elie ,  dites-moy  jf  quoy  vous  tcveZ)  fit 
je  vous  diray  peut-ctre  à  quoy  jerêve. 
Ne  voilà-t-jl  pas,  repliqua-t-il,  ce 
feHt'êirt  ne  m'embarauè  pas  moins  que 
cet  au{ft.  En  arrive  ce  qui  pourra ,  je 
vous  avouerai  que  je  revois  ;  car  nous 
-aucresGaicons  nous  rêvons  tendrement, 
le  revois,  que  voulez-v^^ous  quejevout 
di/e  i  }e  penfois  que  mon  req>eâ  étoic 
devenu  trop  tendre ,  pour  n'être  pas  ac- 
compagné d'un  nom  plus  doux.  Je  vous 
avouerai  à  mon  tour ,  dit-elle ,  que  je 
penfois  qu'il  n'y  a  peuuÉtrfi  pas  dans 
tout  Paris  deux  per{bnnes  comme  nous, 
qui  s'eftiment  autant  ians  aucune  foi- 
bleffe.  Oh,  fans  aucune  foibleflè,  re- 
pBt-il ,  vous  en  parlez  à  vôtre  aife.  Ah  , 
ne  me  diflûadez  pas ,  dit-elle ,  ce  ne  fe- 
roit  plus  la  même  chofe.  Comment , 
repartit-il  ï  Vous  le  fçavez ,  reprit-elle. 
J'aime  mon  état  ,  &  je  n'en  veux  pa*- 
changer  \  je  renoncecois  au  meilleur  de 
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mes  amis ,  s'il  me  parloit  d'amour  ou  de 
mariage.  Quoy  !  repliqua-t-il.  Si  l'hom- 
me du  monde  qui  vous  aime  le  plus  , 
Se  qui  vous  honore  davantage  vous 
avoUoit Je  luy  dirois ,  interrom- 
pit-elle, de  me  quitter  fiir  l'heure,  de 
s'en  aller ,  &  de  ne  revenir  que  quand  je 
le  rappellerois.  Adieii  donc ,  Madame, 
luy  dit- il.  Adieu,  Monfieur,  luy  dit-elle. 
Jufqu'au  revoir.  Et  quand  vous  rever- 
rai-je ,  Madame,  rep!iqua-t-il  î  Quand 
me  rappellercz-vous  î  Quand  vous  ne 
lèverez  plus ,  repartit-elle ,  &  que  vous 
ne  longerez  plus  ni  à  m'aimer ,  ni  à  me 
plaire.  Ah, Madanje ^s*écria-t-il ,  vous 
ne  me  rappellerez  jamais.  Le  hazard  fit 
eru'its  fe  trouvèrent  enfemble  dés  le  len- 
demain. Ils  fe  parlèrent  à  cœur  ouvert. 
Ils  convinrent  de  leurs  faits.  Ils  /éma- 
nèrent enfemble  dans  la  fuitclls  étoient 
Éiits  l'uil  pour  l'autre ,  &  ils  en  font  per- 
suadez depuis  leur  mariage  beaucoup 
plus  qu'auparavant. 

*  Ce  que  je  fais ,  mérite  d'être  écrit, 
ce  que  j'écris  mérite  d'être  lu.  Hé  donc, 
concluez. 

■  »  Il  eft  vray ,  je  fiiis  Cres-peu  de  tems 
à  table  ;  car  je  ne  mange  que  pour  vi- 
vre. Mais  auffi ,  comme  je  ne  combats 
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que  |>our  cùet,  je  fuis  fur  le  champ  de 
bataille  auffi  long-tems  que  l'on  veut. 

f  Madame ,  difoit  un  Gafcon  à  une 
Dame  qui  avoit  tes  dents  d'une  grande 
blàncbeui ,  vous  ne  f^auriez  être  auffi 
propre  qu'une  autre  î  Vos  dents  fàiif^ 
Jcnt  vôtre  linge  ;  elles  ne  luy  permet- 
tent pas  auprès  d'elles  de  paroitre  blanc. 

5  Un  Officier  Gafcon  étoit  fort  ai- 
mé d'un  homme  de  la  première  qualité. 
Celuy-cy  s'étoit  marie  depuis  qu'ils  ne 
s'étoient  vus  :  il  avoit  époufé  une  des 
plus  belles  perfbnnesde  la  Courj  Sc 
dans  dix  mois  il  fe  vit  père  d'un  très. 
jolyenfànr ,  qu'on  appella  Monfieui;  le 
Comte.  L'Omcier  revint  de  l'armée  :  il 
alla  voir  fbn  amy  te  grand  Seigneur  , 

Sui  !e  préfenta  à  fa  femme ,  &  qui  luy 
t  voir  (on  fils.  Voilà ,  luy  dit-it ,  nôtre 
petit  Comte  j  qu'en  dites- vous  ?  J'en  . 
dis ,  répondit  le  Gafcon ,  ce  que  j'en  I 
pen/è ,  c'eft  un  Conte  lait  à  plaifir. 

f  Un  Gentilhomme  de  Languedoc 
s'étoit  marié  à  Paris ,  &  il  avoit  époufô 
une  fort  jolie  brune.  Tout  le  monde  tuy 
en  feifoit  compliment  ;  &  il  répon- 
doit  :  Le  mariage  eft  une  Loterie ,  j'y 
ay  mis  ,  &  j'ay  eu  un  billet  noir. 
*  Vous  êtes  trois  î  vous  m'attaque?  ï 
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allons,  battons-nous,  je  le  veux,  je 
Tuccomberay  peut-être  j  mais  je  ne  ce- 
deray  point. 

î  Une  jolie  femme  emretenojt  de 
chofes  indifférentes  un  Gafcon  qui  luy 
tenoit  de  doux  propos.  Il  l'mterrora- 
poit ,  &  il  revenoit  toujours  à  fès  mou- 
tons. Ecoutez,  écoutez  donc,  luy  dit- 
elle.  Oh ,  écoutez ,  écoutez ,  luy  répon- 
dit-il. Ecoutez  vous-même  :  j'ay  écoo. 
té  ,  moy ,  c'eft  vôtre  tour. 

f  Cit  homme-là  fe  rehauflê  quand 
)e  me  baiflê  devant  luy  ;  il  s'élève  quand 
on  le  iàlac  j  il  fait  la  révérence  par  en- 
haut. 

f  (Tette  femme-là  veut  &ire  fem- 
blant  d'être  civile-  Elle  commence  tou- 
jours des  révérences  qu'elle  ne  finit  ja- 
mais. Elle  s'en  repént  à  moitié  chemin. 
Elle  revient  à  fbn  point  fîii  l'heure. 
Voyez- vous  la  fierté  ! 

'    Riez  ,  Pédant  ,  riez  de  me  voir 

Î'Iacer  iï  mal  tes  points  Se  les  virgules 
iic  ce  que  j'écris.  Mais  apprenez  que  je 
fçay  mieux  pointer  fur  les  corps  hu- 
mains ,  que  fur  le  papier  i  demandci- 
Ic  à  mon  épéc.  £n  voulez-vous  voir 
l'épreuve  î 
f  Deux  périmâmes  fort  a^rties  s'ai- 
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moient  beaucoup  :  on  parloic  de  les  ma. 
rier  enfemble  ;  &  ils  ne  fe  contrai- 
gnoienc  pas  de  le  dire  les  cho/ès  les  plus  ' 
tendres  en  prefence^'un  Gafcon  qui  le 
fçavoit.  Vous  croyez  être  ,  leur  dit-il , 
dans  un  jeu  de  paume.  Fvtu  peUte^  i» 
mttndam  fartit . . .  Vous  me  prenez ,  je 
croy,  pour  le  marqueur.  Je  marque 
ch^ ,  8c  je  m'enfuis. 

*  Si  je  fuis  ,  c'eft  pom  chercher  un 
ennemy  plus  fort  que  celuy  qui  me 
poarluit. 

-  ^  Un  Borgne  de  Touloufeiroovane 
dans  les  rues  au  point  du  jour  un  Boini 
du  même  lieu  ,  luy  dit  :  Vous  voilà 
chargé  de  bon  matin.  Il  feut  qu'il  foit  , 
bien  matin  en  -efict ,  répondit  le  Boflû  I 
an  Borgne  -,  car  je  ne  voy  d'ouvert  chez 
TOUS  qu'une  fenêtre, 

5  Une  Dame  qui  avoit  de  fort  pe- 
tits yeux ,  jugeoit  mal  d'un  Gaicon,  8c 
donnoit  de  maflvaifes  couleurs  à  tout 
ce  qu'elle  difbit  de  luy.  Madame,  luy 
dit'il ,  je  ne  m'étonne  pas  qu'on  ne 
voye  pas  bien  chez  vous  ,  le  jour  n'y 
entre  que  par  deux  lucarnes, 

f  II  fait  un  tonnerre  affreux ,  difoit 
ane  Parifiennc  à  un  Gentilhomme  de 
Pau ,  8c  Vous  n'en  êtes  ni  émû ,  ni 
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ébranlé.  Macbme,  luy  répondit-ii>  un 
rocher  s'ébranle-c-il,  parce  qu'il  conne  î 
Je  fuis  de  Bearn ,  Se  dans  notre  pais  les 
courages  y  font  plus  hauts  que  les  mon- 
tagnes :  nous  fai(bns  dans  les  périls  un 
rocher  de  nôtre  cœur. 

*  Quelqu'un  ,  pour  railler  un  GaH. 
con ,  de  ce  qu'il  portoit  toujours  le  mê- 
me habit  y  luy  dilbit  :  au  calendrier  de 
vos  habits  on  ne  voit  point  de  feAes, 
Il  répondit  :  j'ay  beaucoup  d'ennemis  ; 
je  le  fçay,  mon  épée  m'en  avertit  ;  Cl 
je  changeois  d'habit ,  ils  croiroient  que 
ce  feroit  pour  me  déguîfer  afin  de  n'en 
£tre  pas  connu.  Hé  ,  donc. 

^  J'ay  M ,  difoit  un  Gafcon ,  que  les 
voleurs  de  l'ancienne  Egypte  portoient 
de  temps  en  temps  au  Souverain  Pon- 
tife leurs  larcins.  Si  cet  ufage  s'introdui- 
foit  à  Paris ,  &  que  j'y  fuÎTe  le  Pontife 
des  Intendans  &  des  Financiers ,  je  re- 
mettrois  les  grands  Sei^eurs  en  argent 
comptant ,  &  j'enrichirois  le  Peuple. 

Ç  Un  Provençal  avoit  perdu  allez 
confîderablement  au  picquet  contre  un 
Picard,  qu'on  pouvoit  appeller  an  hom- 
me de  fon  pais.  Le  Provençal  ibrtit  du 
jeu  picqué  à  outrance  :  il  ne  pouvoit  ie. 
combler ,  fut  tout  d'avoir  été  fait  capot 
àla 
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à  la  demiece  partie.  Les  lamenutions 
qu'il  en  failoitpaflbient  celles  du  lotieuc 
de  Molière  avec  fon  Hx  de  cœur.  Pic- 
quet ,  ajoûcoit-il,  eu  mérites  bien  le  nom 
que  tu  portes.  Je  fçay  qu'on  t'a  bien 
nommé,.  Si  j'avoisjotie  contre  utiNot* 
mand ,  je  ne  dirois  rien  j  mais  cela  n'eft 
pas  j  ufte,  Paidy,  Moniteur,  dit  le  Picard, 
je  ne  Tçay  ce  que  vous  voulez  dire  ; 
mais  j'ay  joué  le  jeu  ,  &  j'ay  joué  en 
hormete-homme.  En  hoimête-nomme, 
d'accord  ,  répondit  le  Provençal;  qui 
vous  parle  d'honncte-homme  ;  Tout 
compte  ,  reprit  le  Picard,  vous  n'avez  . 
pas  perdu  un  ù  gros  argent.  Vn  fi  gros 
M'-pnt  tft  hon ,  répliqua  le  Provençal. 
Croyez-vous  ^it  un  fi  gros  argent  rat  tien- 
ne ï  Voilà  une  plaifante  gueufèrie  que 
l'argent  :  ce  n'eft  pas  l'argent  qui  me 
tient ,  c'eft  ta  honte  d'avoir  perdu.  En- 
tendez-vous > 

*  Quelqu'un  ditôît  à  un  Gafcon  , 
qu'on  s  etonnoit  de  ce  qu'il  n'étoit  point 
encore.monté  à  aucune  dignité  confide- 
rablc.  Et  moy ,  répondit-il ,  je  ne  m'en 
étonne  point,  parce  que  j;;  mis  Caton 
fur  cette  matière.  Je  ne  m'explique  pas 
davantage }  lifcz  rfliftoire,&  vous  com- 
prendrez ce  que  je  veux  dire.C'eft  qu'on 
E 
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diibic  de  Catoa  ,  que  te  tnotn|die  oeluy 
avoûappoecé  aucane  recommendacion, 
ni  la  dignité  de  Ceniïtur  aucune  aucori^ 
té  }  parce  que  Qya  mérite  hsf  anroit  ac- 
quis couc  cela, 

-  *  Un  homme  lage'  hiCita  quelqnes 
iemoiu:rances.  à  un  jeune  Gxkon  qai 
«coù  (kns-  père  8a  fans  mère  ,  Se  qui 
niangeoit  tout  Ion  bien ,  celu^y  tay 
dit  :  Je  fuis  encore  verd  ,  jp  meumay 
^  deviendray  plus fage :  ouyivousmeu- 
tirez,  répliqua  l'autiis  ,  mais  comme  les 
fruits,  c'elûà-dite,  âir  Ix paille, 

*  Je  me  loue,  dites-vous  î  dites- 

plâtôc  que  je  me  dis  mes  vecitezàmoy- 

I  m^e  f  Elt-ce  qu'il  ne  m'eft  pas  per- 

i  mis  de  me  les  dire  aulS  -  bien  qu'aux 

ancres; 

f  Te  voilà  feien  cocffe  de  ceote  veu- 
ve que  tu  aimes.,  difoii  un  GaG:an  à 
un  homme  de  Ton  pais  ?  J'en  Itû&cociFé, 
émù  éc  content ,  répondit  le  pa0onné. 
Ma  veuve  eft  belle  &  jeurie,  riche  & 
géhéreufe  :  on  en  feroit  cocfl^  àmoins. 
Elle  me  laiflb  entrevoir  un  vray  bon- 
heur, 3c  elle  ne  me  défend  pas  d'y  pti- 

-  sendm  :  tout  cela  n'ell  pas  mSjiftt, 

f  On  alTiii^ ,  diTmt  un  Gaicon,  que 
!  t'aimantpeniflt  vortu^  1a  vue  du  du- 
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mant.  Faut-ti  sicKMiii(*r  qtf une  jeuntf 
Beaeiii  f«(4a  k  Tienne  à  k  vâë  d'un/ 
homme  thi^pi^â. 

f  Un  Gafcon  qui  avoir  la  répata- 
tian  d'ëtri  htitve,  étoit  inrtilté  par  un 
Korame  qui  ï'éioit  auffi.  Il  «rit  l'épéc  è 
k  mâift  :  on  fe  jefta  fur  luy.  N'ayez- 
pas  pieue,  dit-il,  il  eft  fauve  (fe  par  Ce-' 
fer ,  &  <te  par  AnltocKas  !c  Gramî.  On 
Iny  demanda  et  qu'il  Vouloit  dire.  Jftf 
iii'e3ep)i(5i*e ,  répofidit-il, remettant  Ion 
ipéedarts'le  foUrréan.  Je  lis  l'hiftoire  à 
mon  pr<^  ,  pout  né  pais  rtfi'emportet 
dans  les  occaiions,  contre  qui  n'eft  pas- 
digftedeiiiacdïere-  Jemefouviensque  ■ 
Itfetç^îIuS  le  Romain  fe  d^chaînoit  con- 
tre CéÙLt ,  Si  étoit  toàjonrs  dans  le  Se-  , 
nac  d'un  avis  contraire.  Un  jour  qu'il 
s'étevoie  c^ttritré  luy  plùique  de  coutu- 
me, Cifaf  hiy  dit:  A  qui  en  voulez- 
vous,  Metetlns  ï  Mettcï-vous  bien  dans 
kïête  qiic  vtous  ne  parviendrez  jamais 
wméricer  la  colère  de  Céfar.  Voilà  mon 
rtcmiec  modèle  de  modération;  Voicy 
le  fécond  :  Anttochus  infulté  par  un 
Officier  de  fon  Atméé ,  alla  à  luy  l'é-. 
pée  à  la  maki  ;  8f  prêt  à  luy  petcer  le 
flanc  ,  il  luy  dit  :  l'ii  es  bienheureux 
que  je  fois-  fâché  ,  ta  Aois  mort  lî  je 
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n'étois  pas  en  colère.  J'ay  d'abord  fait 
le  Céfar ,  je  fais  enfuite  l'Anuochus  ;  le 
Grand  s'entend.  Voilà  des  modèles  ;  je 
copie.  ' 

.  *  Quand  tu  me  dis  ,  qu'à  caufe  que 
je  fuis  vieux ,  il  eft  temps  que  je  me  te- 
pofe  ,  eft-ce  que  tu  l'imagines  j  que  les 
années  en  jne  donnant  des  cheveux 
blancs ,  m'ont  âté  mon  coarage  &  ma 
valeur  i  Quoy  1  il  y  a  fi  lone-tems  que 
je  tours  dans  la  carrière  delà  gloire  & 
de  l'honneur  ;  Se  tu  veux  que  je  m'ar- 
lefte ,  quand  je  lui;  preft  d'^irivet;  aa 
but  ; 

J  Cette  Femme-là  eft  un  Anti-Neron, 
difoit  le  même  d'une  Coquette  qui  le 
fardoit.  Elle  ne  Ce  picque  pas  aflUrë- 
ment  d'être  auflî  cruelle  que  Néron , 
luy  répondit  un  Parifien.  Ce  n'eft  pas 
cela,  répliqua- 1- il.  Ne  fçavez-vous pas 
que  Néron  qui  penfoit  toujours  à  gau- 
che ,  s'avifa  de  faire  dorer  ce  fameux 
Alexandre ,  ouvrage  de  Lifippe  i  Les 
Romains  dirent  que  l'or  de  Néron  en 
avoir  chaile  l'ame  d'Alexandre.  Celle- 
cy  tout  au  contraire  rappelle  àforce  de 
couleurs  toute  Came,  que  le  temps  avoit 
eâàcé  fur  fa  (igurcRappelIez  tout  le  re£- 
te,  5c  vous  la  croirez  comme  moy  Anti- 
Neroij. 
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*  Un  GaTcon  avoit  fait  un  placet  pout 
dertiander  une  grâce  à  un  Prince  qu'il 
fervoit  ;  Se  au  lieu  de  le  finir  par  des 
(buhaits ,  félon  l'ufage  ordinaire  j  il  le 
terminoit  ainfr:  &  je  continueray  de 
combattre  pour  vôtre  gloire, 

5  Une  femme   qui  n'avoit  rien  de 

beau  parloir  toujours,  &  nelçavoit  gue- 

res  ce  qu'elle  djfoit.    Avec  ce  don  de 

-   parler  tQÛjours,elle  n'avoit  gueres  celuy 

d'écouter ,  &  encore  moins  celuy  de  ré- 

frondre.  C'eft  un  affomrnolr  de  conver- 
âtion ,  dit  un  Gafcon.  Elle  me  Nabu- 
adonârift:  pour  dire,  elle  me  rend  bête. 

*  Vous  m'avez  confié  vôtre  iècret , 
vous  voulez  que  je  vous  confie  le  mienî 
Hclas  !  que  pourrois-je  vous  dire  que 
tout  le  monde  ne  fçache ,  mes  aftions 
étant  auffi  connues  qu'elles  le  font. 

f  Un  Petit-Maître  s'étoit  fait  un  jar- 
gon qui  luy  étoic  particulier,^  qui  amu- 
ïbir  toutes  les  femmes.  Il  les  divertifloit 
par  un  caquet  qui  ne  vouloir  rien  dire  ; 
&  elles  rioient  de  ce  qu'il  nedifoitpas. 
Il  alloitun  jour'a  la  Comédie  de  loge  en 
loge.  Voyez-vous  un  tel ,  dit  un  Gaf- 
con  î  II  croit  être  à  la  Foire  :  il  va  de 
boutique  en  boutique  débiter  fes  petits 
riens. 

E  iij 
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f    Je  ne  m'cteniifi  pli^  (pi'on  nous 

yn  Touloufain  ;  depuis  cç  que  j'ai  va  St 
çfltsiidu  dans  notre  ViJte  l'année  du  pain 
cher.  Feu  moii  père  ric|ie  §£  fh^ritsble, 
ancien  Cap)t:.ol ,  Se  pac  çonlfq^iiç  no- 
ble cpraifie  {e  B.oy,  (ùO^  ma^g^r  à  fa 
porcf ,  à  jcercaine«  lieuf ^s ,  teus  f¥HY  ^ 
s'y  prélentoietjt ,  &  {iif  K>^«  iw  ^wùE- 
/fl»,  Le  concours  y  ÉEpit  grand.  -Jçepn-  . 
dant  les  bonnes  incentionsd'ut^iî  digne 
pere  ,  j'avoîs  une  baguette  ,&  je  faifoii 
ranger  les  pauvres  le  long  de  nôtre  rue. 
Un  gros  coquin  rob^fte  $f  bien  faii,& 
qui  pjlïbit  yijigt-cinq  ans  ,  Tortoit  tou- 
jours de  Ton  rang ,  &:  ne  fe  pGiiv«>it  te- 
nir .en  place.  Range  -  toy  ■  donc  ,  hef 
d\s-jg ,  en  le  touchant  légèrement  de  ma 
baguette.  Qgoy  \  ipe  dii-if  d'un  patois 
hyi^rboliquc ,  aflôminer  àgr^nde  çoifps 
de  barres  un  petit  pauvret  de  Nôt«- 
5ejgneur ,  pour  luy  lâcher  tinç  goutte 
d'eau  de  la  Garonne.  Notez,  ajeûtS'^iiy 
que  je  ne  Es  que  le  toucher ,  3î  riea 
nioins  qu'airommer  ;  que  ks  gràn<fc 
coups  écoi»)t  ^  peiqe  Hn«  ffiâion  ;  Us 
barres  étoient  une  baguette ,  le  petit 
pauvret  étoit  i(n  grand  corp* ,  pn  don- 
noit  libéralement.  Se  on  ne  lâchoic  pas. 
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de  pleines  écuelles ,  Se  oon  pas  <les«ou* 
tes  ,  de  bon  îtoiiillon ,  &  non  pas  a  eau 
de  lâ-G&conne.  L'éxagéracion  peuc-ellc 
étce  àunplusjiautri^ecliiaf  î 

*  Vous  me  Craigne*  i  Oh,  foyez  doM 
tnmqitiUe  !  cerees  je  ne  me  baneraypas 
cancre  vous  ;  il  me  &ut  des  fuiets  plw 
bardis  ,  vous  me  Seriez  plus  de  honcc 
que  vous  ne  m'appotvenez  de  gloire, 

f  On  parioit  d'un  paca^  m^&n( 
de  ptokmoa.  Un  GaTcondit  :Cec  hora* 
me-là  a  me  boucbe  qui  ne  Iuy~  coûtt 
rien.  Il  ne  Touvce  qu'aux  dépens  d'au* 
tniy. 

5"  Un  homme"  de  qualité  fort  en- 
nuyeux de  Ton  mener ,  s'ctoit  alTodé  à 
un  gcandpaiteoi  qu'il  mq^oic  pat  tout. 
Ce  di&nr  de  lien  encra  le  premier  on 
jour  dans  une  chambre  oii  il  y  avoii 
fort  bonne  compagnie,  &  où  l'on  fe  ré. 
joui^ic  de  bon  cfcur.  Un  Gaicon  s'é- 
cna ,  dés'  qu'il  le  vit  pacoîtte  :  Oh ,  ma 
foy ,  ièrviteur  à  la  joye ,  voicy  une  pro- 
ceûlon  d'ennuy ,  en  voila  la  bannière. 

'  Un  Prédicaccur  ayant  extrêmement 
ennuyé  tous  fes  Auditeurs  pat  un  Ser- 
mon tres-longSctres-mal  digère  furies 
Béatitudes ,  un  Gafcon  de  fes  amis  luy 
dit  :  AAjt  chtr^  m  na$  fa»  fnshi  tMii 
£  iiij 
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les  BeâtliudeSy  ^uoi^ut  tu  ayes  prêché  trei" 
lett^-teips ,  tu  en  M  oithlii  une.  La  quelle  î 
reprit  le  Prédicateur.  Ce)? «af-çjr, ajou- 
ta le  Gafcon  :  Bienheitrtax  ceux  qui  n'é- 
Uitnt  pas  à  ton  Sermon. 

f  Certain  Bourgeois  de  Paris  riche 
Jfe  galant ,  difoit  qu'il  ne  pouvoir  fouf- 
firir  la  Ville ,  &  qu'il  ne  le  plaifoit  qu'à 
laCampagne.  Il  aimoit  pamonnément 
une  iîlle  nommée  des  Champs  qui  n'é- 
toit  nullement  belle.  Si  vous  aimez  tant 
la  Campagne  ,  luy  dit  un  Gafcon ,  je  ne 
m'étonne  plus  que  vous  ayiez  tant  de 
goût  pour  des  Champs,  quoiqu'il  n'y  ait 
rien  de  beau. 

f  Une  vieille  riche  difoit  à  un  Gaf- 
con qu'elle  l^imoit.  Madame  ,  luy  ré- 
poiidic-il ,  vousneperfuadezpas.  Vous 
en  avez  les  preuves  en  poche.  Perfua- 
dez ,  il  ne  tient  qu'à  vous. 

5  Une  Gafconne  délicate  Sf  de  beau- 
coup d'afprit.étoit  rivale  d'une  Parifien- 
ne  qui  étoit  fort  belle ,  mais  qui  n'avoir 
pas  de  beaux  yaux.  Elle  étoit  jaloufe ,  & 
elle  ne  vouloit  pas  trop  le  laifTer  paroî- 
tre.  Vous  n,'ctes  pas  délicat ,  dit-elle  un 
jour  à  fon  Amant.  Vous  êtes  vivement 
touché  d'une  aufli  belle  perfonne  ,  & 
vous.ne  fongez  pas  à  avoir  fon  portrait  î 
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Croyez-moy ,  faites  la  peindre  j  mais  & 
vous  voulez  que  le  portrait  Coit  beau , 
&  qu'il  reflènîble,avertiflèz  bien  le  Pein- 
tre de  ne  la  peindre  qu'en  dormant.  ■ 

f  Je  trouve ,  difoit  un  Gaicon  ,  qu'à 
Paris  on  ne  parle  pas  trop  jufte.  On  dit 
la  prunelle  des  yeux.  Quand  celle  que 
j'aime  les  a  grands  &  beaux,  je  ne  me 
1ers  pas  du  mot  de  prunelle,  c'eft  un 
diminutif.  Je  dis  qu'elle  a  des  poines. 
Quand  elle  les  a  petits  &  noirs ,  je  dis 
qu'elle  a  des  pruneaux.  C'eft  parler  plus 
jufte. 

f  Un  homme  de  quelque  âge  avoit 
des  cheveux  blonds  à  demi  blancs.  Un 
Gaicon  difoit  qu'en  voyant  fa  tête,  il 
croyoit,  voir  une  poire  de  bon' chrétien 
qu'on  envoyoii  de  la  Ville  d'Auch  en- 
velopée  de  HlalTe. 

Ç  Le  même  dilbit  d'un  homme  qui 
portoit  toujours  un  chapeau  plat,  qu'il 
couvroit  d'un  toit  orbiculaire  le  Prince 
de  ies  membres. 

J  Monfieur,  dit-on  un  jouràunTou- 
loi^n  qui  faifoit  le  bel  efprit ,  on  fe 
plaint  dans  une  maifonoùilya  des  per- 
fonnes  bien  agréables ,  qu'on  ne  vous  y 
voit  pas.Je  vous  entens,répcJndit-il.L'a- 
miiiefe  plaît  à  rapprocher  lesdiftances. 
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On  al£iie,  ajoûta-t-on,  qu'il  y  a/ïx  mois 
qu'on  ne  vous  a  vu.  Voila,  repliqœuc-ilj 
ce  qui  s'appelle  une  date  d'inclination, 
f  Le  même  a^pcUiMC  les  bocres  Les 
/  infttamens  de  la  fadgue  ;  &  ies  Inllets, 
'  les  interprètes  favoris  dMabfcns. 

*  Un  Marchand  Vénitien  qui  aimoit 
paiSonnemeni  une  ttes-l)eUeDame>lui 
envoya  un  jour  par  Ton  valet  un  [wrc&nc 
d'un  trei-grand  prix  ,  Se  luy  ordonna  , 
que  fi  cette  Dame  luy  demandoit  fi.  ion 
Maître  étoti  riche ,  il  l'alTijrât  qu'il  étoit 
un  Gentilhomme  très  -  puiflant  Se  qui 
a  voit  tre  gaUe  in  porta ,  c'eft-à-dire ,  trois 
Galères  au  Port.  Ce  valet  qui ,  quoique 
Gafcon ,  n'étoil  pas  des  plus  fpirituels  , 
jura  à  cette  Dame,  fur  la  qucftion  qu'el- 
le luy  fit ,  que  ion  Maître  avoir  tre  gai- 
Une  cr  un  perco ,  c'eft-à-dire  ,  trois  pou- 
les &  un  coq. 

J  Un  Gafcon  s'écoit  allé  baigner  , 
dans  le  grand  chaud.  Il  nageoit  a&z 
bien  -y  mais  il  en  voulut  trop  faire.  Il 

Plongea  tant  de  fois,  que  revenant  lùr 
eau  il  fe  trouva  entraîné  par  un  cou- 
rant qui  ne  luy  taillbit  plus  la  liberté  de 
regagner  le  rivage.  Il  fut  en  danger  de 
fe  noyer.  Il  n'étoit  pas  aifé  de  le  fau- 
ver,  Scperfonne  necourutàfon  fecoors. 
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M  çat  l'adreflc  de  méjjager  ce  qui  luy 
reftek  de  fotcs  ,  pour  gagner  un  piliec 
d'an  Pqfttde  bgis  qoi  rasit  affléz  loin  de 
luy.  Il  nH»  s'y  accrocher ,  &  on  alla  l'en 
retirer  avec  mi  peiicbaiteau.  J'ai  cou- 
ru grfiml  rifque ,  dit-il ,  dés  qu'il  ;fut  eu 
fmeté.  On  m'a  abandonné,  on  ne  m'a 
mêté  aucun  feçours.  Sans  moy  je  me 
ièrots  ra&yé, 

f  Dans  ia  dernière  Guerre ,  le  Roy  à 
cheval  marciioit  le  longd'uneMareim- 
praticable.  Il  donne  quelque  ordre  à  oii 
îeuneAyde  deCamp  qui  étoicde  Langue- 
doc. Dans  l'ardeur  d'obéir  au  Roy,  &  de 
luy  plaire ,  l'Ayde  de  Camp  veut  traver- 
fer  la  Mare.  Dés  l'entrée  fon  cheval  Ce 
trouve  embourbé  iufqu'aux  fangles.  Le 
Roy  vient  Iny-meme  à  fon  lêcours  ,  8e 
donne  les  ordres  les  plus  prompts.  Le 
danger  augmeutoit,&  la  bourbe  gagnoic 
déjà  la  felle.  Dans  le  cems  qu'on  tra- 
vailloit  avec  fuccés  :  Eft-ce  que  vous  ne 
voyiez  paf  qu'on  ne  pouvoir  pas  paflèr 
par  là,  luy  dit  le  Roy  avec  bonté  î  Je 
le  voyois  bien  ,  Sire  ,  luy  répondit-il  ; 
mais  quand  il  eft  queftion  d'obéïr  à  V. 
M.  ou  de  la  iervir,  les  gens  du  Païs  ne 
connoilTenc  point  de  péril  qui  les  arrê- 
te.    On  dit  pour  ïors  au  Roy  que  ce 
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jeune  Gentilhomme  écoit  intrépide, dî 
qu'il  «voit  devers  lui  plus  d'une  aûion. 
Le  R-oy  répondic  qu'il  s'en  Ibuviendroit 
entcms&lieu.  Le  temseft  tout  venu. 
Sire  ,  luy  dit-il ,  &  le  lieu  m'cft  favora- 
ble. Il  met  la  main  dans  la  poche ,  &c 
il  en  tire  un  Placet.  Il  le  préfente  au 
Roy ,  &  il  luy  dit  qu'il  le  tenoit  tout 
prêt  pour  le  donner  dans  l'occafion. 
Pour  la  rareté  du  fait ,  luy  répondit  le 
Roy,  je  vous  accorde  ce  que  vous  me 
demandez.  ,  Et  moy  ,  repartit  le  Lan- 
guedocien ,  je  vous  promets  ,  Sire  ,  de 
vous  bien  fervir  toujours,  &  de  n'éviter 
jamais  aucun  danger  en  vous  iervant. 

f  Un  Officier  gênerai  du  plus  grand 
mérite  &  de  la  plus  grande  réputation  ^ 
commandoit  dans  une  bonne  place,  il 
avoit  coupé  la  rivière  qui  y  paPToit.  Les 
Ennemis  fe  difpofoient  à  auîéger  cette 
Place,  Leur  Armée  étoit  au  dcflbus  fur 
le  bord  de  cette  rivière.  Il  n'y  avoit  plus 
d'eau.  Leur  Cavalerie  en  foiitlToit ,  & 
leur  Général  fut  réduit  à  envoyer  un 
Trompette  au  Commandant  de  lajiace 
pour  le  prier  de  luy  donner  de  l'eau.  Il 
■  répondit  qu'on  lui  en  demandoit  de  trop 
loin  ;  mais  que  lî  ce  General  vouloit 
d'excellent  vin  de  Champagne ,  il  lui  eii 


...C00-5IC 


VASCONIANA.  6t 
s^oit.  Le  Gênera!  prit  cette  réponfe 
pour  une  raillerie.  Il  renvoya  le  Trom- 
pette pour  dire  nfi  Commandant  que  s'il 
ne  luy  donnoit  de  l'eau ,  il  brûlcroit 
toute  la  Ville  avec  Tes  bombes,  &  <\a'i~ 
prés  le  Siège  il  acheveroit  de  brûler  ce 
que  les  bombes  autoient  épargné  ;  qu'il 
mettroit  enfin  le  feu  par  tout.  Oites-lui, 
repartit  le  Commandant ,  qu'il  n'y  pen- 
Ce  pas  ,  &  que  lorfqu'il  me  menace  du 
feu ,  il  m'avertit  de  garder  l'eau  pour 
l'éteindre. 

f  A  la  Guerre ,  difoii  un  Officier 
Gafcon ,  je  fuis  de  l'Ordre  de  l'Eçhar- 
pe  blanche.  Depuis  que  j'aime  les  Ef- 
pagnols  ,  je  m'accoutume  à  y  fouffrir  le 
rouge.  Les  couleurs  oppofées  m'y  bief. 
fènt ,  &  par  repréfailfes  je  blefle  ou  je 
tuë  qui  ofe  fe  montrer  devantmoy  avec 
quelque  cbuleur  différente.  Je  n'ai  pas 
les  yeux  fort  loin  du  cœur.  ' 

f  Nous  fbmmes  tous  de  l'Ordre  du 
Chevalier  Bayard.  Tous  Chevaliers  iàns 
peur&  lans  reproche.  Nousfommesfes 
conipatriotes.  Tout  Ordre  militaire  Cs 
renferme  dans  ce  nom. 

^  Lé  Chevalier  Bayard ,  diibit  un 
Gafcon ,  mouroit  de  fes  bletlures  aflîs  Ôc 
appuyé  contre  un  arbre ,  après  l'afiàite 
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de  Pavie.  Charles  de  Btforbon  ievoyanf 
dans  cet  état ,  s'écfia  en  lai  oârant  dul 
iccours  :  Hé ,  mon  pauvre  Chevalier 
Bayard,  que  jeteplains!  Vc«]sme|Jai- 
gnez.luy  répondâ ragonifant  i  Je  meurs 
pour  mon  païs  Se  poar  mon  Roy  ,  & 
vous  vivez  failant  la  guêtre  à  tous  les  ■ 
deux,  &  à  vÔMe  làng  fat  le  marché. 
Je  ne  changerons  pas  moft  fort  avec  le 
vôtre.  Notez ,  ajouta  le  Gafcon ,  qu'il 
Ce  moutoit  ;  &  trêve  de  compliment  à 
l'agonie.  Il  parloir  en  vieux  Romain  , 
ou  en  Gaicon  nouveau.  En  gloire  &  en 
valeur  »  l'un  vaut  l'autre, 

^  Un  Gafcon  avoit  accommodié  un 
Parilîen-  &  un  Normand  qui'  plaidoient 
enfèmble.  te  Kormand  convint  qu'il 
devoit  certaine  fômme  à  la  partie ,  &  il 
donna'  fa  parole  d'honneut  de  le  payer 
dans  deux  mois.  Au  bout  du  terme  il' 
eut  recours  à  laLoydu  dcdlit  reçue'  en 
Normandie.  LeParifîenallas'eft  plain- 
dre à  l'Entremetteur,  Il  étoit  dàngeren* 
fement  maladt ,  &  il  te  trouva  Ce  difpo- 
iane  à  la  mort  avec  tout  fon  bon  fens, 
Donnez-moy  une  éctitoire ,  dit  le  mo- 
ribond, &  il  écrivit  de  fa  main,  comme 
jl  put ,  ce  billet  au  Normand  en  Nbr- 
inandie,  J'inttrramff  mon  ngttrie  fbnr  vont 
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r^fvcher  vôtrt  ftu  Je  bonne  f^,  Ttntz.~ 
moy  vôtre  farde ,  o»  je  ne  vaut  rifons  pat 
que  je  ne  revUnnt  dt  Caulre  mtnde ,  fomr 
VOHS  reprocher  ^e  voue  êtes  dt  votre  Pitis, 

f  Un  Parifîen  difoit  à  un  Gafcon  , 
qa'U  avait  vu  en  pleine  nuit  L'ombre  de 
feu  fon  père.  Vous,  l'avea  donc  bien  se- 
conna,  luy  dit  ke  GaTeon  ?  Comme  je 
TODsreconnois,i£i)OiiditlePaii&n.  Et 
comment  étoit-il  nabilé,  lui  demanda 
IrGafcott?Il  faifoic  Aobicuigiteparticle  ' 
peaveux  ,  que  je-ti-'ai  pas  pu  le  ^mêler. 
Il  avoiE  donc  la  iace  illuminée,  lepnt  le 
Gaicon,  ptufque  vous  l'avez  reconnu  au 
viiàgeî 

f  Un  valec  Gafcon  rapportoic  à 
Paris  deux  bouteilles  de  bon  Vin  gui 
écoient  reftées  d'un  repas  que  Ion  Maître 
avoit  donné  à  la  Campagne,  En  appro- 
chant des  pQ£ces,un:de8  Gardes luy dit: 
C^e  portez-vous  î  Deux  Pâtez ,  lui  ré- 
pondit-if, dont  je  vous  olïre  la  crouse.  Il 
appella  des  gens,  de  Ci.  conitoiHËuice ,  Se 
if  but  avec  eux  le  vin  à  la  fanté  des 
Gardes- qui  écoientàilapoite. 

C  Avoile»,  difiiit  un-PatHicn' àuft 
Gà&on ,  que  vcuiE  aver  tous  ,  de  vâtrc 
PaÏBfUn  certaiwptfnt  fonds  de  vanicé.Hé' 
bien,  ripondicil^en  valons-dious  moinsî. 
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Nous  luy  faifons  tenir  compagnie  ànos 
vertus.  Nous  ne  les  porterions  peut- 
être  pas  fî  loin  fans  elle. 

J  II  faut.avoucr.difoitunMaîtreà 
nn  valet  Gafcon ,  que  les  Maîtres  font 
bien  malheureux  de  ne  pouvoir  pas  fe 
palier  de  valets.  Oh  Monfieur,  répon- 
dit celuy-cy ,  les  valets  font  bien  enco- 
re plus  malheureux  de  ne  pouvoir  pas 
fe  pâflèr  de  Maîtres. 

»  Un  Officier  Gafcon ,  homme  de 
bien ,  qui  avoit  mille  boimes  qualitez, 
&  qui  n'aimoii  pas  à  boire ,  avoit  dîné 
ivec  des  gens  de  belle  humeur ,  qui  lui 
en  avoient  fait  prendre  quelque  doze 
de  plus  qu'il  ne  lui,  en  falloir.  Il  s'en 
retoutnojt  chez  lui  d'un  pas  qui  n'étoit 
pas  trop  alTuré.  Il  palTe  à  la  Croix  du 
Tiroir  ,  où  l'on  venoit  de  roiier  un  fcé- 
lerat.  Il  étoit  fur  la  rciie  ,  &  il  juroit 
ftuffi  ferme  que  lorfqu'il  commettoit  les 
crimes  qui  luiavoientattîréfi  juftement 
cette  punition.  L'Officier  qui  ne  pou- 
voir fouffrir  aucune  irreligion ,  fend  la 
prelTe  comme  il  peut ,  approche  de  l'é- 
chelle ,  monte  ,  s'adrefle  au  patient,  & 
lui  dit  :  Ecoute ,  mon  ami ,  en  bredouil- 
lant, cela  n'eft  pas  bien ,  fi  tu  jures  com- 
me cela ,  tu  ne  ptofpereras  pas.  Il  t'ar- 


VASCONIANA.  ffj 
rivera  malenconttc.  Le  patient  redou- 
ble fes  juremens ,  &  l'envoyé  au  diable. 
Oh  pardy  mon  ami  y  lui  dit  l'Officier 
Gafcon  :  vas-y  coy-mcine,  fi  tu  en  as 
tant  d'envie,  je  ne  te  fuivraipas.  Adieu, 
je  n'aime  pas  la  mauvaife  compagnie. 
Tu  ne  feras  jamais  une  bonne  fin. 

J  Du  temps  d'un  certain  Miniftre , 
cinq  beaux  efprits  qui  pafloient  pour 
être  bons  amis,  avoient  foupé  enfemble. 
Dans  la  chaleur  du  repas ,  après  avoir 
renvoyé  les  Valets ,  ils  parlèrent  en  li- 
berté des  affaires  du  temps  ;  &  l'un  des 
cinq  fit  fur  le  champ  un  couplet  de 
chanfon  des  plus  ûnglaiis  fur  !e  Minif- 
tre. Le  lendemain  àneuf  heures duma- 
rin  le  Miniftre  envoyé  dire  à  l'Auteur 
du  couplet  qu'il  vînt  luy  parler,  il  fut- 
furpris  de  ce  meflage.  Il  n'avoir  avec  le 
Miniftre  aucune  relation.  Il  étoit  Gaf- 
con ,  &  il  n'avoir  aucune  affaire.  Il  ne 
fongea  à  rien  moin^qu'à  fa  chaufon.  II. 
va  chez  le  Miniftre.  Monfieur,  luy  dit- 
il,  des  qu'il  le  tint  dans  fon  Cabinet, 
que  vous  ai-je  fait?  Vous,  Monfeigneur, 
luy  répondit  le  Gafcon  !  Ni  bien  ni  mal.. 
Hé  bien ,  reprit  le  Miniftre  :  fi  je  ne  vous- 
ai  point  fait  de  mal ,  pourquoy.voulez-" 
you! m'en  faire î  Moy,  Monleigneur, 
F    - 
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s'écria  le  Pocte  ?  Tenez  ,  ditleMîniftre, 
enluy  montranc  par  ^crit  le  coupUt  de 
chanfon  ,  connpiifeî-vQus  cela  î  Que 
V0is-je  î  s'écria  encore  le  Gafcon  bien 
étonné.  Monfeigneut,  Iaydic-il,apriés 
avoir im  peuKPmres  efprits,votts ju- 
gez bien  qu'un  nomme  bien  embaraffé 
Se  moy  ne  font  pas  deux.  Si  yqus  êtes 
toujours  auflî  bien  fervi  en  efpions.vous . 
avez  dequoyfoûtenir  aifémentla  répu- 
tation de  grand  MiniftrcMais  pourquoy 
me  déchirer  ainfi,  parlez,  pourquoy  ï  lui 
difoit  le  Miniftre  fort  piqué,  Pourquoy  î 
Monfeigneut,  pourquoy  i  reprit  ie  Gaf- 
con ,  pourquoy  I  C^e  voulez- vous  que 
je  vous  reponde  î  J'ay  crû  être  avec 
quatre  de  mes  amis ,  &  p  voiâ  que  touc 
au  moins  un  des  quatre  eft  un  traître. 
LaiSbns-là  le  traîtreSc  la  trahifon,  repar- 
tit encore  leMiniftre.11  n'eft  queftionque 
de  vous  3c  de  votre  mauvais  efprit.  Pour^ 
quoy  me  déchirez- vous  ï  Monicigneur, 
Impliqua  le  Gafcon,  que  vous  répondre  î 
Ç'eft  la  mode  de  faire  des  chanfons  con- 
tre vous.  Les  François  aiment  la  mode  , 
&  je  fuis  François.  Allez,  Monficur,  vô- 
tre erpiii  vous  tire  d'aiîRiire,  lui  dit  le 
Miniftre.  Allez  en  paix,  &  né  pèche» 
plus.  Monfejgnçiv;»  «lit  lé  Gaicon  Wxr 
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joyeux, vôtre  abfoluiion  me  cortige.Oa 
je  n'irai  plus  'au  Parnailè ,  ou  j'irai  vont 
y  chanter  fur  an  ion  bien  dimrent.  Je 
vous  le  canSille ,  repri:  le  Minifttc,  Je 
vais  profiter  de  l'avis,  répliqua  le  PoècA 
Gaicon,  Il  alla  faire  à  la  gloire  du  Minif- 
tre  un  fore  joli  ouvrage ,  qu'il  vint  lui 
préfenter  dés  te  lendemain  à  la  même 
neure.  Il  en  eut  une  penfion ,  &;  il  en  fi« 
toujours  fon  bien  traité, 

f  Monsieur  de  Vaugelas  avoît  une 
bonne  penfion-,  il  n'en  «toit  pas  trop 
bien  payé ,  Moniteur  le  Cardinal  de  Ri- 
chelieu .lui  demanda  un  jour  oÂ  Von  en 
étoit  du  Diâionaire  de  l'Académie.  Il 
répondit  que  c'étoit  une  befogne  qdi  ne 
(c  feifoit  bien  ç.i'avec  do  tems*  Je  le 
crois  bien  ,  luy  dit  le  Cardinal  ;  mai» 
quand  TOUS  ferez  k  la  lettre  P.  conciâua- 
c-ii,  D'ouUiez  pas  le  mot  de  penlton 
dont  je  me  fouviens.  Monfeignear ,  foi 
répondit  Monteur  de  Vauge&s  :  lï  à  I» 
kttce  P.  vous  voulez  que  je  m*  fonvien-' 
iwdu  met  Penfùn  ^  je  vous  promets  que 
lorfqn'oH  en  fera  à  la  lettre  K.  je  a'ou- 
Uirai  pas  Irmot  Xeeomni^fîmce. 

f  McnWÏeUE  de'BefinaHX  étoit  fore 
Sien  dans  l'efprit  de  Monlîeai  le  Carc^ 
aal  ii/tàsuior  tt  icoicde  f àncieMie  M»* 
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fpn  de  Monlezun  ;  &  il  avoit  un  parent 
■  de  ce  nom  qui  fervoit  bien  le  Roy,  & 
qui  n'avoit  pas  une  fortune  proportion- 
née à  fa  naillance.  Il  pria  un  jour  Mon- 
/îeur  de  Befmaux  de  le  préfenter  à  Mon- 
fieur  le  Cardinal.  Il  l'annonça  à  S.  E. 
&  il  l'aHùra  que  fou  parent  n'avoit  que 
deux  mots  à  luy  dire.  Pour  deux  mots , 
dit  Monlîeur  le  Cardinal ,  je  le  veux 
bien  ;  miis  deux  mots  donc ,  &  pas  da- 
vantage. Monfîeur  de  Belmaux  fit  en- 
trer fon  parent  ;  mais  il  l'avertit  bien  de 
ne  dire  que  deux  mots.  Je  n'en  ay  pas 
davantage  à  dire,  répondit  cet  Officier. 
Il  entra  en  effet  ;  &  en  approchant  de 
Monfieur  le  Cardinal ,  il  lui  die:  Mon- 
ftigntHT,  c'étoit  en  hyver,^W^  fitim. . 
Monfïeui  le  Cardinal  lui  répondit  :  Ar- 
gent ic  patience. 

f  Madame,  difoit  un  GaTconàune 
jolie  perfonne  dont  il  étoit  piqué,  qui 
ne  luy  répondoit  que  d'un  air  fier,  & 
qui  lui  infpiroit  une  air  de  retenue  :d*oà 
vient  qu'étant  auffi  belle  que  vous  l'ê- 
tes,  &  moy  audl  naturel  que  je  le  fuis,  , 
nous  nous  fardons  tous  deux  en  nous 
parlant  :  Je  vous  afiurc ,  luy  répondit- 
elle,  que  je  n'ai  jamais,  mis  ni  blanc  ni 
j:ougç,<&  que  je  n'airien  de  Êirdé ,  ni 
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çour  d'autres ,  ni  pour  vous.  Hé ,  con-  » 
venez-en ,  repliqua-t-il.  f  avoue,  avoHtz.. 
Moa  reipeft  eft  le  fard  de  monamour,& 
la  Beicé  eft  le  fard  de  tous  vos  charmes. 
f  La  fortune  ,  difoit  un  bel  efprit 
de  Languedoc,  eft  une  lumière  qui  jet- 
te le  jour  le  plus  avantageux  fur  les 
qualitez  &  Jîir  les  adtions  d'un  homme 
qui  eft  en  bonheur.  Les  difgraces-  font 
des  ténèbres  qui  fuccedent  à  ce  beau 
jour.  Voulez-vous  être  eftiméi  foyez 
neureux.  La  pauvreté  vous  ôtcra  l'eftî- 
me  &  la  complaisance  de  ceux  qui  en 
avoient  le  plus  pour  vous.  La  beauté  , 
eft  en  cela  pour  les  femmes,  ce  qu'eft 
pour  les  Sommes  la  fortune.  Pendant 
qu'une  femme  eff belle,  Ces  moindres 
qualitez'  font  dans  leur  plus  beau  jour. 
Cette  beauté  eft-elle  paflée  ou  flaîtriâ, 
celle  qui  en  joiiîfloit  ne  joîiit  plus  qile 
d'elle-même ,  &  de  fon  bien  ;  encore  lui 
en  &ut-il  beaucoup,  de  ce  bien,  pour  en 

{'oiiir  à  fà  entaille,  C'eft  un  grand bon- 
leur  que  la  fortune  ;  mais  c'eft  un  grand 
bonheur  aux  femmes  que  la  beauté. 
Celles  qui  ont  de  l'erprit  avoueronc 
qu'elle  1ère  à  tout.  Gsn'eft  pas  une  de- 
mande à  faire  aux  fortes. 
5  Un  autre  bel  efprit  de  ce  païs-là 
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dtfoitfqu'Anftote  avoit  décidé  avec rai- 
fon ,  que  les  hommes  «oient  tous  le* 
.  fous  Içs  unsdes  aucres.Vous  me  bUmez, 
ajoutoic-il ,  de  trop  ménager  mon  bien. 
Je  vous  blâme  encore  plus  de  trop  àiC- 
îiper  le  vôtre.  Céphiie  ne  peutfonffiir 
qu'à  Con  àge.CIorinde  fôii  parée,  Clo- 
rinde  fe  mocqu£  de  Céphife,dc  ce  qu'el- 
le aAèâe  un  air  négligé  avec  desliabits 
magnifiques.  Corrigez  la  vanité  Se  l'a- 
mour propre  ,  vous  vous  mocqnerez 
moins  des  autres,  &  les  autres  fe  moc- 
queront  mcùns  de  vous.  Nous  ne  blâ. 
mons  rien  de  ce  que  nous  aimons  ;  Si 
c'eft  parce  que  nous  aimons  nos  vrais 
défauts,  que  nous  ne  nous  défaifons  que 
de  ceuxque  nous  n'avons  pas  véritable- 
ment. L'amour  propre  en  eh  le  Juge» 
Fiea-vous-y. 

■  f  Une  precieufe  de  Provence  éttHC 
fort  prévenac  en  fa  faveur.  Elle  parloir 
toujours  (f  eWe ,  & .  eUe  fe  ciioit  à  tQoc 
propos.  Moy,  diloit-elle  ua  jour,  )e  n'é- 
tois  pas  née  poi»  êire  belle,  &  je  me  fui» 
rendue  telle  par  mes  manières.  Je  doi* 
être  contente  d'un  geflte  de  i»cauféqnk 
eft  de  mon  goâc  jf[  de  mon  efaoix.  Elle 
étoit  fortie  un  Kmr,aprés  avoir  paffc  biet» 
dn  Beive»  il  i»  iqiUette*  S<»i  cboix,£c 
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fon  attention  avoient  eu  tout  leur  em- 
ploy.  Elle  fit  bien  des  viiites.  Elle  trou- 
va bien  des  gens  d'eiprit  &  de  goût.  Per- 
fonne  ne  luy  parla  de  (es  charmes  pré- 
tendus. Elle  s'en  revint  chez  elle  auffi 
contente  de  la  |)ecronne,que  mécontente 
de  tout  re  qu'elle  avoit  va.  Elle  fe  plante 
devant  un  grand  miroir  XUe  appelle  rou-. 
tes  fes  femmes.  Mes  en/ans,leur  diD^lle, 
je  vous  aime,  &  vous  m'aimez.  Parlez- 
moy  en  Traies  amies. ,  Comment  me 
trouvez-vous  î  A  charmer ,  Madame  , 
lui  répondirent  -  elles  toutes  à  la  fois, 
Perfbime  n'a  cet  air,  te  port ,  ni  cette 
grâce.  Hé  !  c'eft  ce  qui  me  femble ,  s'c- 
ooa-t-elle  ;  Cependant  le  croiriez-yous, 
mes  enfàns,  continua- t-elle  toute  cmucï 
Jem'en  reviem BredomiUâ ;  &jen'ai  pas 
trouvé  une  ame  qui  m'ait  ditnn  mot  gra-r 
cieux.Qu'eft  devenu  ce  tems  heureux  oïl 
l'on  trouvoit  à  tous  momens  de  ces  hon-> 
BÔies  perfecuteurs  qui  nous  faifoient 
goûter  à  toute  heure  les  délices  du  re-j 

*  Un  Gafcon  mangeant  un  jour  en 
bonne  cMnpagnie  d'un  potaj^  qui  ctoic 
d'une  chaleur  exceifive ,  il  laiflà  aller  ua 
»ent  qui  fit  allez  de  bruit  pour  être  en-. 
tenda  de  cous  ceux  qui  cioieiu:  prefcns  ; 
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lui  faiîs  s'étonner  apoflrophe  ce  difgra- 
I  cieux  vent,  &  lui  dit  :    Cattiis ,   m  as 
tien  fait  dtforûr,  carj'alleis  te  hmUr  tout 

vif.     ,     ' 

5  Une  jeune  fille  de  Bourdeaux, 
après  avoir  été.reprimendée  par  plu- 
iîeurs  prudes  de  fa  parenté,  pour  fruit  de 
leur  morale,  fe  mit  à  chanter  :  Efi-ceun 
'ff-And  msl  de  trop  Mmer  ce  tfne  Von  troHVt 
aimahli  f  Sa  mère  avoit  de  l'efptit  &  de  la 
gayeté  j  elle  luy  dit ,  viens  mon  enfant, 
c'eft  plus  ma  faute  que  la  tienne.  Je  de- 
Vois  t'ayoïr  donné  un  autre' tempéra- 
ment, iî  je  voulois  que  tu  fuflè  indiffé- 
rente. Je  te  plains,  &  tu  ne  me  laill^s 
pas  la  force  de  te  blâmer.  Je  fçay  ce 
qu'il  en  coûte  ;  mais  avec  un  peu  de  , 
courage  on  vient  à  bouc  d'une  bonne  ré- 
iblution.  Ma  merè,  lui  répondit  la  fil- 
le ,  prend-on  bien  aifément  certaines 
réfolutions ,  quand  on  eft  jeune  î  On  les 
prend  ,  dît  la  mete  \  mais  gare  l'occa- 
iîon. 

f  Dans  le  tems  que  Madame  là  Con- 
nétable de  Lefdiguieres  étoit  enDauphi- 
né,  trois  hommes  de  qualité  de  ce  Pais' 
qui  étoient  fouventavec  elle,  jouèrent 
un  jour  aux  fouhaics  pour  l'amuîèr.  L'un 
étoit  un  ambitieux.  Il  fouhaita..  d'avoir 
pendant 
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]fendant  tout  un  joiir  feulement  le  poU'. 
voir  d'un  grand  Roy  ,  &  de  n'obtenir 
avec  cêliqu'uiie  feule  faveur  du  Ciel, 
qui  écoÎE  qu'il  ne  £âi  jamais  nuit,  &  que 
le  Soleil  ne  fortît  plu^de  nôtre  hotiion. 
Le  fécond  écoit  un  homme  de  guerre. 
Il  fbuhaita  que  fes  dix  doigts  fuflent  au- 
tant de  canons  toujours  chargez,  &c  toâ- 
jours  prêts  à  tirer  fur  tout  ce  quile  pr£- 
ienteroit  d'ennemis.  Le  troificme  ctoit 
gâtant ,  &:  fon  (buhait  fut  d'avoir  un 
crible  dont  chacun  des  yeux  lui  valut 
alitant  qu'avoient  valu  fes  deux  bsaux 
yeux  à  Madame  la  Connétable. 

^  Un  Duc  qui  ne  l'étoit  qu'à  bre- 
vet ,  joiioit  un  jour  fort  malheureufei- 
ment.  Il  perdoii  beaucoup.  Un  Gaf. 
con  qui  le  voyoît  joUer  ,  dit  ;  Il  eft 
:Duc  &  perd. 

*  J'ay  eu  tant  de  remiflions ,  poiu; 
m'ctre  battu  en  duel ,  que  tous  les  chaf. 
Ils  de  ma  maifon  ne  font  faits  d'autre 
choie. 

f  Un  Officier  Gafcon  étoit  le  favori 
d'un  puillant  Miniftre.  Il  fçut  lî  bien  ea 
profiter ,  qu'après  avoir  pafle  par  tous 
tes'  emplois  de  la  guerre,  il  parvint  à 
.  Être  Maréchal  de  France.  Il  avoit  fort 
bien  fervi  ;  mm  il  n'avoit  par  devers  lui 
G 
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aMcune  aâiion  tl'écUc.  Un  homme  qui 
lui  ;en  vouloit  lit  pt^lier  par  les  rues  un 
imprimé  qui  avoir  pour  titre  -,  Pats  éeU- 
i^ms  &  4^m  hiroi^s  dt  Afynfàgntitr  le 
Mamhtil  M ...  Son  nom  cecmînoic  la 
première  page ,  Se  puis  c'eft  tout.  Un 
Wmnie  du  Pâïs  du  Marédul ,  &  qui  lui 
étok  ioï.x  attaché-,  acheta  (k  ces  impti- 
iRCï  autant  qu'il  en  trouva.  Il  couic 
chez  le  Maréchal  ;  &  en  l'abocdant  tout 
eflbuâlé ,  Monseigneur ,  lui  dit-il ,  li  la 
(u\  on  rend  fiiftice  a  vôtre  mérite,  Voicy 
ix  qd'on,  publie  de  vous.  Voyons  ,  dit 
le  Maréchal:  Il  lit  cette  première  ps^* 
Il  tburoe  le  feuillet ,  &  il  ne  voit  que 
du  paipier  blanc.  Ah ,  Monfeigneur,  s'é- 
cria l'étourdi  quiltiimcntroît  cette  Sa- 
tyre en  blanc  :  ce  fonî  des  coquins  ,  ils 
n'y  ont.rien  mis.Eh  !  innocent,  répon- 
dit le  Maréchal,  qoe  voulois-tu  qu'ils  y 
miflènti 

f  Le  Chevalier  de  Lamouiignac  &î. 
foit  à  Paris  une  fort  grande  dépenre  ^ 
&  jti'avoit  pas  un  fol  de  bien.  Un  de  fes 
compatriotes  qui  étoit  fort  de  fes  amis , 
luy  dit  un  jour  :  Chevalier.jenetecom- 
pcens  pas ,  tu  vis  avec  opulence  ,  &c  tu 
n'es  rien  moins  qu'opulent  &  bien  ten- 
té. Comment  fais-tu;  Parle-înoy  n». 
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turellement?  As-mttouvé  la  pierre  Pht- 
lofopfeale  i  Oiiy  &  non ,  répondit'le 
Chevalier  ;  autant  vaut.  Tiens ,  nattu 
retlement,  on  die  que  j'ai  qDel<|ae  elprir. 
Je  ne  fuis  pas  Ti^ix ,  Se  tu  vois  que  je 
liiis  paHablemenC-  bien  Êiit.  J'en  fais 
profeffion ,  Se  ^  vis  de  mon  mener. 

î  Un  des  plus  beaux  efprics  de  Lan- 
guedoc «oit  I  Amant  déclaré  d'une  Da- 
me de  ion  Vais  ,  qui  n'avoic  pas  moins 
d'erprit  que  de  beauté.  Leurerpritaoffi 
avou  {^  de  part  (me  leur  cœur  à  teuc 
liaifan.  iLctoà  aile  dîner  un  jour  avec 
elle.  Sur  le  foir  elle  voulut  fortir  ;  Se 
'dés  qu'elle  fut  dans  fbn  catfôflê  :  Ve- 
nez donc ,  lui  dii-elle.  Comment,  venet 
donc,  repartit-il  de\'aniun  grand  nom- 
bre de  témoins,  moyjefctois  feulavec 
vous  dans  vôtre  carro^  !  Pourquoy 
non ,  repartic-elle,  je  vais  vous  remenet 
chez  vous  ;  Ah  !  Madame  ,  repliqiia- 
t-il ,  vous  me  maltraitez  ;  tout  le  mon- 
de fçait  à  quel  point  je  vous  aime ,  & 
vous  voulez  me  promener  par  les  rues , 
pour  foire  #Rr  que  je  fuis  nomme  fans 
confêqucnce.  Ah!pointtant4eraifoii- 
nement ,  reprit-elle ,  ou  venez ,  ou  je 
vais  voBS  baifer  devant  tout  le  monde. 

*  Un  Gafcon ,  aptes  avoir  reçu  des 
G  Jj 
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coups  de  bâton  an  fujet  d'une  Dame,  ne 
Ifflm  pas  de  paiottre  hardiment  devant 
ceux  qui  en  etoient  inftiuits ,  Se  iiir  ce 
qu'il  remarqua  qu'on  le  regaidoit  :  Ca- 
cedis ,  dit-il ,  je  ne  f^ay  ce  qu'ont  tous 
ces  genS'Ià  pout  me  regarder  avec  tant 
d'étonnement  ;  eft-ce  que  je  fuis  deve- 
nu Sauvage,pour  avoir  palTé  pat  le  bois» 

f  Je  ne  tracalTe  pas  mes  e^erances, 
mais  je  coiitrecarce  mes  denrs.  Pour 
mes  affeâ:ions  je  les  féconde ,  en  vue  de 
l'utile  Se  du  loiiabte  avea  Se  en  faveur 
<lu'naturel ,  je  leur  fais  grâce.  Je  loge  i 
i'enfeighe  de  la  tranquillité. 

^  Tout  homme  qui  me  fâche ,  doit 
m'avoir  obligation  ;  Se  toute  femme  que 
je  maltraite  ,  doit  tout  au  moins  m'en 
dire  grand  mercy.  C'eft  plus  que  de  les 
eftimer  ,  que  de  les  croire  dignes  de  ma 
colère.  Mes  vengeances  vont  par  en- 
haut  ,  &  mes  reflentimens  ne  vont  pas 
par  en  bas.  Je  m'élève. 

f  Un'Paciûen  &  un  Gafcori  avoient 
eu  quelque  démêlé.  A  laprcmiere  reh- 
contre ,  le  Parifien  mie  l'eple  à  la  main. 
Le  Gafcon  vint  à  lui  fans  Jtirer  la  fîen- 
ne  :  Eft-ce  tout  de  bon,  luy  dit-il  ,que 
vous  en  voulez  découdre,  la  cho(e  ell 
en  vos  mains  î  Ppipt  de  rai&n  ,  dit  le 


YASCONIANA.  77 
Parîlîen.  L'épée  à  la  main.  Cela  vaut 
fait,  dit  le  Gafcon,-  vous  n'avez  qu'à 
dite  :  mais  écoutez,  voilà  l'horloge  qui 
fonne  ;  c'eft  vôite  dernière  heure  ,  fi 
vous  petfiftez.  En  difant  ces  mots ,  il 
met  répée  à  ta  main  j  il  fond  comme 
un  aigle  fur  le  Parifien ,  &  il  le  defarme^ 
Il  lui  jette  avec  mépris  l'épée  à  Ces  pieds, 
&  il  lui  dit  :  Adieu ,  Mônfieur  de  Paris  j 
quand  l'envie  vous  prendra  de  nous  at- 
taquer ,  apprenez  à  bon  compte  à  vous 
dérendre, 

5  Le  même  dit  à  des  gens  qui  lui 
parloient  du  fang  froid  qu'il  avoit  con- 
fervc  dans  cette  acïïion ,  ne  vous  en  c- 
tonnez  pas ,  quand  je  puis  rcfifter  avec 
force ,  je  ne  fçaurois  m'oppofer  qu'avec 
tranquilitc  :  je  ne  me  facne  qu'au  be- 
foin, 

f  Un  autre  Ce  vantoit  d'avoir  réfifté 
(êul  à  trois  voleurs  qui  l'avoient  atta- 
qué. Il  ajouta  d'un  ton  ingénu  :  Le  nom- 
bre poùvoit  bien  m'accabler  :  mais  le 
péril ,  ce  n'cft  pas  lui  qui  m'épouvante  -, 
je  lui  fais  peur, 

î  Ce  qui  embaraflè  le  plus  un  timi- 
de dans  le  péril ,  c'eft  l'idée  qu'il  en  a. 
J'y  remédie ,  je  le  fais  moindre. 

5  Je  ne  fijis  jamais  bien  aâif ,  qœ 
^  G  iij 
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lorfque  je  fuis  tranquille  ;  &  je  n'ay  ja- 
mais le  coeur  Ci  guay ,  qne  lorfque  j  ay 
refprit  férieux.  Voilà  de  la  méthode. 

^  Ne  peut-on  pas  dire  que  la  pricî- 
flitation  dans  les  affaires,  eft  cequ'eftie 
brcdouiiiement  dans  les  difcôars.  Je  ne 
bredouille  pas  plus  en  aâion ,  qu'en  pa- 
rolfs.  Je  ne  prononce  jamais  mieux, 
]}ue  quand  je  fais  ce  qne  je  dis.  J'arti- 
cule, 

f  Comment  feites-rous,  difoit  un 
Gafcon  à  un  homme  de  Robe  de  fes 
amis ,  pour  gronder  ÉUis  ceflè  ï  Vousne 
Jtcalmfn.  pas  ,  vous  ne  quittez  jamais 
vôtre  feum!  magiflml ,  6c  vous  ne  par- 
lez à  vos  domeftiques  que  pour  leur 
prononcer  des  arrêts  de  condamnation. 
Quoy  qu'on  tous  difè  ^  vous  êtes  ùxavA  , 
&  vos  refus  préviennent  les  demandes. 
Pour  moy  quand  on  fe  plaint ,  quoy 
qu'injuftement  ,  j'écoute.  Si  c'eft  avec 
juftice ,  j'exauce  ;  &  fî  c'eft  par  finelïc  , 
j'imite.  Serviteur  à  la  duplicité ,  je  la 
renvoyé  en  Nor.iiandie  ;  mais  pour  la 
juftice  &  l'humanité ,  nous  avons  fait 
■enfemble  la  triple  alliance.  Croyez- 
moy ,  (byez-en  d'un  quart. 

f  Vous  croyez ,  dit  le  même  à  un 
lUEce  Magiftntt^  que  la  Juftice  eft  une 
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vertu  d'audience  ou  de  rapporc ,  qui  ne 
pajToit  à  Ton  avantage  que  fur  les  Fleuri 
de-lys.  Apprenez  qu'en  tout  temps  Ss 
en  tous  lieux,  les  autres  verras  f<ni 
celle-là  ne  font  qu'aucaai  de  cokHnnes 
fans  pied-d'eftail  ,  qui  ne  font  guecv 
Cûxés  lôus  un  grand  poids.  I.es  vertus 
changent  de  nom  en  touni:mc  le  dos  i 
la  ]uftice. 

V  La  JuAice  &  la  Sagefiê  iônt  le^ 
uéloTs  des  gens  d'honneur;  les  ttchef« 
iès&les  commod)tezront<ks  biens  po. 
I^ulaires.  Je  ne  haïs  pas -d'êttrepeuplt 
quelquefois. 

f  On  t'accule ,  mon  cher  ,  difoit  un 
Gaicon  à  un  de  ces  jeunes  gens  qu'on 
appelle  Enfims  de  Paris  ;  on  t'accufede 
fréquenter  mauvaife  compagnie.  Purge. 
toy  de  l'accuiâtion.  ou  roufcris  au  pro<> 
verbe  :  Si  tu  lui  dis  qui  tu  hantes ,  t{ 
prononcera  ton  arrêt ,  il  te  dira  qui  <a 
es  :  c'eft  en  dernier  relTort. 

T  Les  compagnies  qu'<m  fréquente 
font  j>our  les  mœurs,  ce  que  .font  pour 
les  étofes  les  boutiques  des  Teinturiers. 
On  y  prend  les  couleurs  qu'on  y  don- 
ne ;  &  on  fait  voit  aifément  quand  on 
en  fort,  qu'on  vient  de  la  teinture.  La 
queftion  eft ,  fi  elle  convient.  J'aime  lei 
couleurs  belles.  G  iiij 
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5  Nôtre  cfprit  eft  une  elpece  de  Tein- 
turier ,  (jui  donne  les  couleurs  qu'il  lui 
pUîc  à  nos  penfées.  Jugez  de  lui  pat 
elles  ;  les  expieOtons  en  {ont  les  images, 
&  les  rennes  les  portraits.  Nous  fom- 
mes  Peintres. 

,  J  Je  ne  parle  que  pour  perfuader  , 
£c  toujours  en  bien.  J'ay  ma  fin ,  dont 
je  fais  mes  termes  les  moyens.  Si  je  n'y 
parviens  pas ,  je  me  venge ,  je  me  pec- 
lîiade  moy-meme  ,  je  n'y  perds  rien. 

î  Quand  les  autres  ne  veulent  pas 
faire  ce  ^ue  ma  raifbn  exige  d'eux ,  i A 
les  attrape  :  je  fais  fans  détay  ce  que  la 
leur  exige  de  moy.  Les  voilà  pris  pour 
dupes. 

Ç  Quand  on  m'ertipêche  puiHàm- 
ment  de  faite  un  bien  ,  je  fonge  qu'à 
l'impoflïble  nul  n'eft  tenu:  après  quoy 
j'ay  un  beau  fecret ,  &  le  voicy.  Je 
change  l'obftacle  à  une  vertu ,  en  occa- 
fion  d'en  pratiquer  une  autre.  M'cmpê- 
chera-t-on  ,  par  exemple. ,  de  paroitte 
belliqueux  i  Eh  bien ,  je  me  fais  pacitî- 
que. 

f  De  tous  les  caradleres ,  je  tiens 
pour  l'héroïque  ;  les  foiblefles  n'y  en- 
trent qu'en  chemin  faifant  ;  ce  font  fes 
hors-d'o:uvre. 
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f    La  Gafcogne  cil  la  valeur  de  la 
Terre  ;&  la  Terre  des  valeureux.  Nous  i 
fommes  tous  en  nai{&nt  des  héros  en  ' 
herbe ,  &  nous  montons  en  graine  dans 
l'occaÂon.  C'eft  le  produit. 

•5  La  valeur  ne  nous  eft  pas  moins 
naturelle  que  l'accent  ;  l'un  Se  l'autre 
d'origine. 

î  Nôtre  cœur  n'eft  pas  de  pierre ,  Se  r 
fi  il  eft  d'aimant.  Je  m'en  rapporte  à  nos  ' 
connoillànces  féminines. 

5  Les  gens  du  pais  paflènt  pour  avoir 
l'amour  gracieux ,  &  les  grâces  amou> 
reufcs.  Je  ne  m'en  étonne  pas.  LaRe- 
nommce  les  met  en  vogue  ;  &  ils  fça- 
vent  jouir  de  leur  réputation. 

f  Quand  ma  vengeance  veut  faire 
des  piayes ,  ma^mpaflîon  la  prévient , 
&  y  met  le  baume  en  anticipant.  Jugez 
des  foins  de  l'amour  par  les  indulgences, 
de  la  haine. 

f  Guerres  en  idées,  combats  en  i'air, 
vidoires  au  vent ,  qo'il  y  a  de  gens 
qui  s'en  vantent  !  Croyez-vous  qu'il» 
foient  tous  du  pais  ? 

Ç  Voulez-vous  faire  trébucher  les 
Ennemis,  dénombrez  nos  bras,  pefez 
nos  courages ,  oppofez  lents  efforts  k 
nètre  valeur.  Je  vous  les  livre  trcbuchex^ 
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f  J'en  conviens ,  diioic  an  Officier 
Gafcon,  je  fuis  toûioucs  de  bonne  foy. 
Il  n'y  A  p^  (leNad(Hi  fur  k  Terre  plus 
faire  que  la  nôtre  pour  la  guerre  & 
pour  l'amour,  également.  Ces  deux  faits 
ne  Coat  pas  domeux.  Les  Ennemis  du 
Roy  difeai  l'un ,  &  les  jolies  Femmes 
taileni  l'autre, 

f  O'oil  vient ,  difoit  un  Pariiîen  à  un 
Gafcon ,  que  vous  mettez  tous  vos  foins 
à  vous  faire  des  maîtreflès,  &  que  vous 
ne  les  employez  guereàvous  faire  des 
amis  î  Cela'  le  pourroit ,  répondit  le 
Gafcon  ^  car  feuvent  je  ne  içay  que 
faire  d'eux  :  je  ne  dis  pas  de  même 
d'elles. 

5  Les  amis ,  difoit  àParis  un  Gentil- 
homme de  Narbonne  ^ont  ici  comme 
le  Tourne-fol  Se  le  S^il.  Ils  n'agif- 
fent  l'up  pour  l'autre  qu'autant  qu'ils  fc 
voyeni.  Tout  tombe  en  fe  quittant.  Je 
ne  veux  pas  d'une  aniitié  qui  traîne. 

*  Pluneurs  pctfonnes  «oient  dans 
U  boutique  d'un  Libraire  du  Palais  ;  l'un 
d'eux ,  dont  le  nez  étoit  des  plus  courts 
qu'on  ait  jamais  vus  ,  éternua ,  tous  les 
autres ,  félon  la  coûtimie ,  le  faluercnt  ^ 
,  un  Gafcon ,  ajouta  au  falut  ordinaire  ces 
.  mots  :  Vift  vom  eonfervt  U  viu,  Geluy 
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qui  venoit  d'^ternuer.furpris  de  ce  vœu, 
lui  demanda  pourquoy  il  le  faifoit  ;  far- 
et  ijHt,  répondit  le  GaCcmi ,  malL-nreufe- 
wMWf  ptur  vtm ,  vôtrt  nez.  n  efi  point  du  tMt 
pnpn  a  porter  dts  lunettes. 

f    En  Languedoc  ,  comme  en  Efpa- 

Ëne ,  être  amy  de  fon  amy,  entre  dans 
i  définition  de  t'honnêce  homme.  On 
ne  définit  pas  ainfî  à  Paris  ;  l'intérêt  s'y 
modifie  plus  que  la  lumière.  Pour  moy 
en  Efpagnol  :  Homkre  de  Inen  y  aimgo  ai 
mi  Mmige. 

J  Un  bel  Elprit  de  Touloufè  avoit  à 
Paris  utv  ami  qui  venoit  de  (aire  une 
perte  confideraole.  Il  lui  écrivit  en  ce» 
termes  :  Si  féiois  oh  vous  êtes  ,je  me  fiat- 
ttrtit  de  vens  ottJiUr  en  rnaffiiftant  avec 
vota,  fem  aurî^dt  moins  dt  vôtre  fo- 
nt, lu  fart  qw  vofu  m'y  verriez  prendre. 
Si  mes  larmes  m  finvent  pat  tei}ir  comp4~ 
gme  aux  vôtres ,  je  m'en  dédommage,  foc, 
compagne  par  tout  vôtrt  dottUm-  ;  je  la  fro- 
mern.  Ct^ttujmrstanmfer. 

Ç  Un  autre  Toulouiâin  qni  avoit  la 
réputation  d'être  véritablement  ami  , 
quand  il  l'étoit ,  &  qui  fç  trouroit  uni 
d'ime  liai/bn  des  plus  étroites  avec  le  . 
fils  d'un  Miniftre,  qui  perdoit  tout  en 
perdant  fon  f  etc  ,  coniôloit  ainfi  fou 
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ami  :  vôtre  père  eft  mort,  &  vous 
pleurez.  Ce  n'eft  pas  alTez  :  vos  larmes 
ne  feront  jamais  du  prix  de  ce  que  vous 
perdez  :  lailîèz-les  couler  en  abondance, 
ne  craignez  point  d'en  tarir  la  fource  ; 
,  elle  en  deviendra  inépuifàble,Sc  de  nou- 
veau ,  &  tous  les  jours,  C'eft  un  devoir 
dont  vous  n'êtes  que  trop  fur  de  vous 
acquitter.  Sufpendez  après  cela  bien 
hardiment  vôtre  douleur  ;  n'apprehen^ 
dez  pas  de  lui  être  infidèle.  Vous  ne  per- 
dez pas  feulementunfidigne  père, vous 
fierdcz  avec  lui  une  fortune,  qui  fanS 
ui  ne  fauroic  plus  être  la  même.  En 
feveur  d'elle  ncgIigez-^*us  un  peu  pour 
lui  i  il  l'exigeroit  de  vous  s'il  revenoit. 
Interprétez  fon  intention.  Donnez-vous 
des  mouvemens  qui  ne  veulent  point  de 
remife  ;  8c  faites  trêve  àdes  larmes  qui 
reviendront  d'elles-mêmes,  &  qui  cou- 
leront (ans  que  vous  y  penfiez.  Agitiez 
en  un  mot  pour  réparer  tant  de  pertes  j 
lirez^vous  du  naufrage  ;  fauvez-en  quel-- 
ques  débris  ;  &nous  pleurerons  enfuite 
de  compagnie,&  plus  commodétnent  ,le 
meilleur  de  vos  efifèts,  Ôc  IcVaiflèao  cou- 
lé à  fond.  Il  en  fut  cru,  &  fon  zelc  Se  Ces- 
confeils  eurent  le  fuccès  qu'on  en  pou- 
voit  attendre.  C'eft  U  la  boaae  oumierc 


V  ASCONI  AN  A,        «y 
4e  confolec  :  peu  de  gens  y  font  propres, 

*  Un  jeune  Languedocien,  homme» 
donc  Le  icile  était  fort  laconique  ou  fore 
conciSj  écrivit  un  jour  cette  Lettre  à  fon 
^re:  Mon  ptre,  jt  veut  écrit  aujour^huy 
gu'i!  efl  Lmdy,  far  It  Mijfagtr^  qui  parti- 
ra Mardy  ;  H  srrlvtra  ch^VOHi  Mtrçredy; 
Vêusaurtz.  ma  Lettrtjeuây  ,veHS  rrictrvoyt-  ' 
rtx,  de  t argent  fendndy ,  fnert ,  je  part  Sa- 
mtdy ,  pmy  être  chtz.  vous  Dimanche. 

f  Dans  les  affligions  comme  dans  te» 
tempêtes ,  je  prcns  le  gouvernail,  je  me 
faif  pilote. 

ç  Un  homme  de  fort  grande  qualiti 
avoit  tin  employ  confîderable  dans  une 
des  plus  grandes  Provinces  du  Royau. 
me.  Il  étoit  de  fort  mauvaiie  humeur , 
&  il  traitoic  fort  rudement  toute  fa  faT 
mille»  Il  avoit  une  grande  fille  qu'il  ne  ' 
pouvoit  fouffrir  :  elle  n'avoir- rien  de 
joly  ;  mais  elle  avoit  beaucoup  d'efprit 
&de  hauteur.  Une  Dame  de  fes  patent- 
âtes, &  du  premier  rang  de  la  Cour, 
alla  par  hazard  dans  cette  Province  : 
elle  fut  touchée  de  la  fituation  de  cette 
fille  :  elle  la  prit  avec  elle  ,'&  la  mena 
à  la  Cour.  Le  père  ravy  d'en  être  d^ 
fait,  ne  la  rappella  point.»Quelques  an- 
nées après  ^  la  nouvelle  vint  que  le  père 


«s  T'A  SCO  NI  AN  A. 
déjà,  vieux  étoit  fort  raal.  Ecoutez ,  (fit  * 
à  la  I>einoifelle  la  Dame  qui  avoit  tout 
l'efprit  poffible  ,  &  tout  l'enjouement 
imaginaolc  ,  vôtre  père  eft  fort  mal  :' 
s'il  meurt  ne  vous  avifez  pas  de  pleu- 
.rer,vous  me  feriez  rire.  Il  mourut.  La 
Dame  en  apprit  la  nouvelle,  comme  on 
fe  mettoit  à  table  ;  elle  regarde  avec  at- 
tention la  Demoifelle  ,  &  elle  fe  mec  à  - 
rire  avec  éclat.  De  quoy  riei-vous. 
Madame ,  luy  dit-elle  i  Je  ris  d'avance, 
luy  répondît  la  Dame ,  de  ce  que  vous 
allez  pleurer  :  vôtre  père  eft  mort,*  La 
fille  le  mit  à  fangloter  ,  8c  la  Dame  à 
étouflcr  de  rire.  Les  larnies  fuient  cf- 
'fuyécs  dans  peu  de  jours,  &  ons'entre- 
tetioit  arvec  nuegayeté  qui  ii'étoit  guè- 
re du  fujet  ,  de  la 'manière  dont  la 
Dame  avoit  annoncé  à  la  611e  la  more 
du  père.  On  en  tioit  fur  nouveaux  frais. 
Dans  ce  temps  ,  on  annonce  un  Sei- 
gneur de  Gaicogne  pàreno-du  défunt  ^ 
qui  apprenant  fa  mort  au  retour  de  l'Ar- 
mée, en  venoit  faire  àla  fille fes  corn- 
plimens  de  condoléance.  Ecoutei ,  dit 
celle-cyà  laDame,ne  vous  avifez  pas 
^  moins  de  rire  au  compliment  que  va 
me  faite  le  S«ignettr  Gafcon  î  Ne  vous 
avifez-donc  pas  vous -même, lui  re- 
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psf  ttc  la  Dame ,  de  prendre  ni  an  ait , 
ni  un  ton  larmoyant  >  Si  vous  &ites  le 
moindre  Temblanc  de  pleurer ,  je  vous 
avertis  que  vous  me  ferez  encore  rire 
Le  parent  entre  ^  il  s'adrcflè  à  la^De- 
moil(elle  qu'il  connoîflôit  ;  il  lui  fait  la 
révérence  jufqu'à  terre  :  elle  prit  un  (h. 
rieux ,  qui  arracha  à  la  Dame  un  éclat 
,  de  rire.  LaDemoilèlIe  OC  put  s'empê- 
cher de  rire  à  fon  tour.  Le  parent  en  fe 
«elevanij  veut  commencer  fa  harangue  : 
.  il  voit  que  !à  fille  réfiftoit  en  vain  à  une 
^  envie  de  rire  :  Mademoi{elle,lni  dit-il,ne 
Vous  en  contraignez  pas.  Sur  le  ton,  que 
vous  le  prenez ,  je  quitte  ccluyquej'aJ- 
lois  prendre.  Je  croyois  que  nous  allions 
pleurer  la  mort  de  Monfieur  vôtre  père  : 
mais  puifque  vous  le  voulez,  cions-cn, 
la  chofe  eÂ  plus  ailée  :  m'en  voilà  aulïï 
conlblé  que  vous.  On  luy  conta  ce  qui 
s'étoit  paflc  :  il  en  rit  de  nouveau  d'un 
bon  courage, 

f  Un  des  plus  beaux  Eiprits  du  der- 
nier fiede  mourut  dans  un  âge  fort  avan- 
cé: i!  avait  avec  le  mérite  le  plus  diftin- 
gué ,  mille  qualités  aimables.  Un  de  les 
meHîenrs  amis  qui  ne  pouvoit  fe  conlb- 
1er  de  cette  perte ,  fit  fon  porctait  pour 
faite  fon  cîoge.  Un  autre  bel  Efprit  de 
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Gafcogne ,  également  ami  &  du  dé- 
funt ,  &  de  l'Aureut  du  panégyrique  , 
dit  à  celuy-cy  ;  Vôtre  amitié  n'eft  ni 
fterile  ,  ni  bornée  :  ceux  qui  ont  le  bon- 
heur d'y  avoir  part,  en  joiiillènt  encore 
âpres  leur  mort.  Vous  avez  itnmoru- 
lifé  à  la  fois  &  vôtre  mérite ,  &  celuy 
de  notre  ami  défunt.  Je  le  retrouve  tout 
entier  dans  le  portrait  que  vous  en  fai- 
tes. Vous  nlftis  le  rendez,  &  vous  l'ar- 
rachez à  la  mort  &  à  l'oubli.  Je  comp-« 
terois  de  revenir  de  mon  tombeau,  (i 
onm'entiroitde  mêmeaprès  qu'onm'y 
auroit  mis.  Que  voulez-vous  que  je 
vous  dile,  conclut-il  avec  un  tranlport  î 
Je  m'offire  à  mourir  demain  ,  iî  vous 
voulez  me  promettre  d'en  faire  dans  " 
huit  jours  autant  pour  moy  :  j'aime 
plus  la  gloire  que  la  vie. 

5  Un  autre  bel  Efprit  de  Gafcogne 
diloii  à  une  belle  Veuve ,  dont  il  ctoic 
amoureux  ,  Se  qui  pleuroit  fans  ceûè 
ion  mary  :  De  quoy  vous  tourmentez- 
vous  ,  Madame  ?  S'il  eft  mort ,  vous  le 
refTufcitez  :  il  eft  tout  vivant  dans  vô- 
tre cœur ,  dans  vos  foûpirs ,  &  dans  vos 
larmes.  Je  meurs  pour  vous  ,  rellùfci- 
lez-moy  :  je  fuis  vaincu ,  je  fuis  bleffS 
k  mort ,  je  vous  demande  la  vie.  Au 
lieu 


■flt,  Google 


VASCONIANA.     Sj 

lieu  de  me  tuec  à  terre,  dites-moy  :  Le-  ■ 
Tcz-vpus,  &  immonalïlèz-moy  î 

y  Nous  fommes  tellement  militaires, 
difoit  un  Officier  Gafcon,  &  laguerre 
eft  fi  Fort  nôtre  élément,  que  le  camp 
eft  nôtre  oaïs  natal ,  &  le  champ  de 
bataille  nôtre  tombeau  ,  ou  nôtre  char 
de  triomphe. 

f  Chacun  de  nous  eft  un  Phosnix, 
qui  fait  du  péril  fon  bûcher,  (on  foltil 
du  iervice  du  Roy ,  &  fes  cendres  du 
fàtig  répandu.  Jugez  fi  nous  craignons 
lamortai'afpea  &:  à  la  certitude  d'une 
plus  belle  Se  plus  durable  vie  :  nous  ai- 
mons à  nous  éternirer, 

f  Le  grand  Prince  de  Condé  aimoit- 
fort  les  Gaicoiis,  Il  difoit  qu'ils  étoienr 
naturellement  di-certiflàns  &  braves:  Il 
en  avoit  toujours  avec  luy.  Il  s'en  étoit 
attaché  un  entre  autres  ,;qui  ne  Iç  quitr; 
toit  pas, &qui  avoitVhpnneur  de  man- 
ger à  la  table.  Un  jour  que  ce  Héros, 
venoit  de  faire  un  récit  admirable  d'un 
&c  militaire  du  plus  grand  éclat  :  Nôtre 
entretien,  dit-il,  devient  trop  férieux. 
Ne  nous  ferez-voos  pas  le  plaifir  de  l'é- 
gayer à  vôtre  ordinaire, continua-t-il^ 
adreffànt  la  parole  à  l'Officier  Galccwii: 
Je  compte  que  vous  iioos  allez  fervif, 
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-quelque  plat  de  vôtre  métier."  Onde* 
fervoit  le  roft  ;  5:  le  Gafcon  lui  répon- 
dit :  Moiifcigneur,  vôtre  table  eft  fi  bon- 
ne ,  que  voue  vous  paSérez  bien  pour 
aujourd'huy  de  mon  entremets,  Cora- 
taent ,  repartit  le  grand  Prince  ,  il  ne 
nous  reviendra  pas  une  pauvre  petite 
■Cafconade  ;  Vous  pariez  de  vcàis  &  de 
ia  Guerie.reprit  l'Oflîcier  :  voulez-vous 
que  je  prime  fur  vous ,  &  que  je  vous 
donne  quinze  &  bifque  î  Je  veux  ,  ré- 
pliqua la  Prince  ,  que  vous  releviez  la 
taie  ;  vous  avez  toujours  la  raquette  à  la 
main.  Elit  me  ioml>t ,  reprit  le  Gafcon.. 
Toute  Gafconade  s'applatilàl'afpeftde' 
TÔtre  valeur  héroïque-  Jen'eniçaipas 
fur  cela.  Faites-en ,  repartit  le  Prince." 
;Que  j'en  fafiè ,  s'écria  le  Gàfcon  !  Vous 
l'ordonnez,  vous  m'attaquez.  Si  j'en- 
fois  une ,  je  vous  ferai  trembler.  On  ap- 
plaudir ,  &  on  convint  que  c'en  ctoit  une 
des  plus  fi>rt^ 

5  Dans  une  Bataille  que  donna  « 
grand  Prince,  &  qu'il  gagna,  un  Offi- 
cier Gafcon  en  rendit  le  fùcccs  douteux 
de  Ton  côté,  par  trôpde  précipitation  & 
d'audace.  Il  rit  enfin  uiie  faute  qui  méci- 
toit  quelque  punition.  Monfieur  le  Priiw 
ce  qui  rçftjfliMc ,  Iç  fie  venir,  Iç  n 
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de  le  mente  au  Confeil  de  Guerre ,  6c 
i  bon  compte  il  le  faifoii  mettre  aux  ar- 
rêts. J'ai  donc  manqué  en  dépit  de  moy, 
Monfeigneur ,  dit  l'OfiScier  Ga^on ,  8c 
vous  m'enallez  punir.  Touf  mon  cha-- 
grineftque  vousvousy  connoiâêz.  Se. 
que  je  le  mérite.  Redoublez  la  peine  j 
mais  e^cez  la  coulpe.  Ce  grand  Prince 
l'embraflâ,  &  luy  fit  grâce. 

f  Une  chofe  me  fait  craindre  lès  pti- 
nitions,  difoit  un  autre.  C'eft  qu'en  mal 
f.  car  en  bien  c'eft  autre  chofè }  |'aime  à 
profiter  des  exemples  ,  &  à  ne  pas  eo 
donner.  Et  il  n'y  a  pas  d'exemples  plusi 
forts  que  les  ch&timensi  Les  Eipagnots 
difent  que  fe  hs  dt  tfatnmmtor  tn  c*b€^ 
Âgen».  Tant  pis  pour  le  modèle. 

f  X.e  Roy  TOUS  a  accordé  mille  écu» 
de  gratification ,  dit  un  jour  à  un  Offi^ 
cierGaiconungrandMiniftre.  De  gra* 
tificaiion,  Monicigneor  ,  reprit  l'Offi-- 
cier  :  Dites  s'il  vons  plaît  de  récompcny 
fe,  jcl'a^fciérité, 

*  Catcois  ,  vous  êtes  de  fort  plaifan- 
tes  gens,  tous  autres  Huguenots,  quandf  - 
pour  infcription  des  Lettres  que  von* 
écrivez  aux  Jitdiniflres  ,  vous  metteiî 
F.  M.  D.  S.  E.  Je  Içay  que  vbUs  enten- 
dez par  ta,  ce*  mots,  ^àiU  Mifù&rti» 
HiJ 
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S^tifit  ÊvangUe,  Mais  moy,  je  les  expli- 
que   ainll  ,  Friand  Jiiangtitr  de  JîuKiftt 
ip!0ts.  Hc  donc  î 

5  On  ne  nous  blâme  pas  ,  quand  on 
nous  raille  iSc  on  ne  nous  condamne 
pas  ,  quand  on  nous  reprend.  Nos  ver- 
tus ne  font  jamais  impraticables ,  &  nos 
défauts  font  toujours  aifez.  N6tre  belle 
humeur  les  entremêle  ;  &  quand  noa» 
fufpendons  le  folide,  nous  appuyons  fur 
le  divertiflànt. 

^  Certains  défauts  font  à  la  mode  ^ 
difoit  un  Gafcon  ;&  quine  porteroità 
Paris  que  le  folide  &  le  férieux  ,  n'y  fe- 
loit  pas  fort  de  mi/è.  Nous  nous  accom- 
modons au  cems ,  &  nous  n'y  portons 
pas  de  cesmarchandifes  de  contrebande. 

f  On  veut  dans  une  Maîtrefle  cer- 
tains défauts ,  &  certaines  vertus  dans 
une  femme.  Ne  diroit-on  pas  qu'on  les 
deftine  à  des  ulages  tous  ditïèrens  ? 

f  Les  femmes  qui  infpirent  les  plus 
grandes  paflîons ,  ne  font  pas  4|Iles  qui 
n'ont  pas  de  défauts  ;  mais  ^Ites  qui 
È'enont  pas  de  ceux  qui  choquent.  El- 
les radoucifïcnt  les  leurs.  Elles  ne  les 
font  voir  qu'en  miniature.  L'œil  &:  l'o- 
reille en  font  les  dupes  aux  dépens  dti 
cceur. 
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5  ï^"  *î"^  les  défauts  plaifenc  & 
lient  :  d'où  vient  qu'il  a'y  a  pas  à  Paris 
&  plus  de  liaifoiis  &  plus  d'inclinations 
fînceres  î  N'eft-çe  pasque  cesfbrtasde 
channts  y  font  un  peu  trop  communs  i 
Source  de  concurrence. 

y  Les  jeunes  Parisiens  ennuycnt  le» 
femmes  ,  parce  qu'ils  ne  leur  partent 
que  d'eux.  Nous  les  divettiflbns  ,  par- 
ce que  nous  ne  parlons  que  d'elles  ,  ou 
pour  elles  de  nous.  Tous  chemins  vont 
a  Rome. 

f  D'oil  vient ,  demandoit  un  Gafcon, 
qu'une  femme  qui  raifonne ,  craint 
moins  de  ùiite  un  infidelte  qu'un  in- 
grat î  C'eft  que  t^un  ,  fe  répondit-il  à 
my-même  ,  ne  fait  que  la  quitter ,  & 
l'autre  la  facrifîe.  L'un  fe  retire  ,  & 
l'autre  parle.  Le  dernier  eft  périlleux. 

f  Je  loiie ,  difbit  le  même  ,  toute 
honnête  femme,  qui  ne  s'expofe  pas  à 
faire  des  ingrats  ;  mais  je  blâme  touc 
honnête-homme  qui  l'évite  fans  inter,- 
luption.  Ne  vaut-il  pas  mieux  perdre 
quelque  chofe  du  bien  qu'on  fait, que 
de  n'en  faire  jamais  î  La  générofîte  le 
veut ,  Se  le  bon  cœur  l'ejûge.  C'eft  ma. 
manière. 
.)  Nous  avons  cela  de  bon  ^  difoitui^ 
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'  autre ,  que  chacun  de  nous  n'a  bonne 
opinion  de  luy  qu'avec  luy-même  ;  les 
autres  ne  s'en  apperçoivent  que  lorC- 
qa'As  en  doutent,  C^'ils  le  àifent  les 
premiers ,  nous  n'en  parlerons  qu^n  le- 
cond,  Ceft-Ià  un  de  ces  faits  oà  nous 
ne  fbuffirons  ni  l'oubli  ,  ni  le  filence. 
Qu'on  le  dife ,  ou  nous  en  parlerons, 
C'eft  le  monologue  de  la  gloiie.  Je  ne 
hais  pas  qu'on  ait  raifon  d'avoir  bonne 
opinion  de  foy.  Cette  id^  n'eft  pas 
muette.  Nous  la  rendons  perfuafive, 

^  Nous  avons  l'art  de  condamner 
au  filence  les  Belles  que  nous  abandon- 
nons. Nous  les  empêchons  de  s'en  plain- 
dre, 5c  nous  ne  leur  laUlons  pas  la  liberté 
de  s'en  vanter.  S'il  leur  en  cdiape  quel- 
que mot ,  nous  avons  par  devers  nous 
dequoy  tes  ftire  taire.  Voyez  ce  qiic 
peut  h  difcretion, 

f  La  difcretion  ,  dans  la  plâpart  des 
femmes,  n'eft  pas  tant  une  retenue  qu'u- 
ne honte.  La  crainte  du  mépris  y  a 
grand  part  ;  &  on  ne  «aint  jamais  tant 
le  mépris ,  que  lorfqu'on  le  mérite, 
C'eft  l'arc  de  penfer  des  femmes  d'et- 
prit, 

f  Les  femmes  les  moins  crédule* 
ftmt  celtes  qui  craignent  le  plus  de  Ij». 


VASCONÏANA.  py 
Toîr  trop  étéjpoar  peu  qu'on  les  ait  per- 
fuadées.  Nous  leur  en  épargnons  la  ré- 
flexion. Cela  leur  eft  commode. 

*  Un.  Comte  ,  fans  Comté,  pour 
railler  un  Abbé  Gafcoii  qui  étoit  fans 
Abbaye ,  luy  dit  :  Mgnpmr  tAhhi  ,  jt 
tléty  p»  fïicor»  ffavoir  eu  était  vitre  j4b^ 
baya  voHdriez.-vcHS  (rit»  me  Cappmdre  ? 
Qwiy,  Iny  répondit  l'Abbé  ,  vont  ne  tt 
ffitaez.  pas!  Comment  cela  fe peHt4l faire, 
pHÎfyn'eSt  tfl  dam  vôtre  Comté  ' 

f  L'amour  n'-^nyvre  pas  moins  que 
le  vin  :  &  il  ne  fait  pas  moins  tourner 
la  tête.  Le  cœur  eft  auflî  troublé  par 
une  grande  paffion,  que  l'eft  t'efprit  d'un 
Beuveur  par  le  trop|k  vin  qu'il  a  bô. 
Le  trop  grand  excezTeft  pas  coujouts 
requis  a  ce  dérangement.  II  y  en  a  qu'un 
verre  de  vin  enyvre.  Avis  aux  Dames. 

f  La  crapule  eft  le  tombeau  de  la 
délicateflè  ,  &c  le  poifon  de  la  vivacité. 
Nous  (bmmes  fobres ,  Se  nous  en  avons 
la  réputation.  C'eft  toûjotns  une  juftice 
qu'on  nous  rend.  Nous  mangeonspour 
▼ivre ,  &  nous  beuvons  pour  la  /bif ,  & 
quelquefois  pour  le  plailîr  ;  mais  tofl- 
jours  /bbres. 

f  La  fortune  &  la  gloire  font  fe» 
dàox  termes  de  nos  voyages,Nous  fojn- 
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mes  fur  cela  voyageurs  de  profeflîtifl^ 
Nous  aimons  à  y  aller  par  le  droic  che- 
min, &  àgrandes  journées,  &  toujours  à 
pas  comptez.  Le  vin  ne  s'accommode 
pas  du  calcul ,  &  Bacchus  eft  le  Dieu  du^ 
mécompte.  Ce  n'eft  pas  là  nôtre  Divi-i 
nité.  Nous  n'abufons  pas  au  Pais  de  Ces- 
lai^eflès.  Il  écarte  de  la  route ,  il  y  mené 
«n  tortillant.  Quel  guide  !  La  gloire 
conduit  tout  autrement.  Voilà  nôtre 
BoufCïle  &  nôtre  Etoile  Polaire  tout  à 
la  fois, 

f  Je  ne  m'étonne  pas  qu'un  gueux" 
boive  trop ,  &  qu'im  poltron  s'enyvre. 
Us  n'ont  rien  à  perdre  du  côté  de  la  ré- 
putation. Mais  i^honnêie-homme  8c 
lin  brave  qui  s'y  «Çoient  avec  connoiil 
iknce  de  caufe ,  ne  penfent  ni  à  ce  qu'ils 
font,  ni  àce  qu'ils  vont  être.  Qui  leur 
répondra  du  point  d'hcumeur }  Sont-ils 
ftrs  qu'ils  ne  démentiront  pas  dans  leur 
vin  leur  caraûere  ,  &  cjue  nulle  indi- 
gnité ne  s'cnWvra  i  Si  Bacchus. en  fé- 
pond  ,  ce  n'eft  pas  caution  bourgeoife,. 
•  Ç  il  falloitqu'iln'yeûtpasautantde 
Beuveurs  de  profeflîon  parmi  les  An- 
ciens., que  parmi  nos  Modernes.  Bac- 
clins  ne  leur  étoit  pa*  autant  en  recom- 
mandation qu'à  nos  François,  fans  citer 
le» 
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les  Atlemàns.  Si  ce  Dieu  û  célébra  avoic 
vécu ,  ou  qu'il  eût  pu  fubfifter  jufqu'an 
teins  oùnousToitimes  ;  que  de  Temples 
«n  eût  élevé  à  ià  gloire  en  Soiflc  lur- 
louc ,  Se  eii  Allemagne  ■  Mais  à  coup  (&z 
il  n'eût  pas  miné  en  encens  le  Lan» 
guedoc. 

f  La  Satyre  ,  l'Amour  Se  le  Vin  çnt 
fait  chuter  tous  noj  meilleurs  Poètes. 
A  bien  examiner  leurs  divers  chants-.  Se 
i.  calculer  leurs  chaaCons  les  plus  ingé- 
nieufcs  ,  on  les  croira  moins  amoureux 
que  beuveurs,  -Cupidon  n'y  a  qu'une 
petite  part.  Si  défunt  (^naut  ne  s'en 
étoit  mêlé  ,  on  ne  chantecoit  guère  l'a- 
mour en  nôtre  Lanene.  Baccnus  l'em- 
porteroit ,  Se  nos  plus  b«iux  chants  ne 
îeroient  qu'à ion  honneur  Se  gloire.  l( 
m'enrliiftne..  Le  chante  qui  voudra.  Je 
fuis  du  tems  d'Agée.  Je  me  piafs  au 
bord  du  Lignon  ,  ou'  du  moiii^de  la 
Garonne. 

f  Un  homme  d'elprit  Se  de  mérite 
matchoit  un  joue  doucement  avec  un  . 
Toulouiain  de  fa  contioiitànce  le  long 
d'une  rue  de  Paris.  Un  Porteur  d'eatt 
lesfuivoitavecfachappe.  Il  avoir  bû  , 
fie  la  nië  n'étoit  pasaflez  large  pour  luy, 
n  donna  d'un  fccao  à  lajanJïcdaTfm» 
I 
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4ic-iIauParccund'oau.  Pour  moy  ,  Imy 
^pondit  celuy-cy^jeilcKeuicbieni  mais 
J^qnlîeur,  mon  eau  &jmon  vin  ne  le 
■veuienc  pas.  IlfeiUicàiconibcr'en  iaU 
j^atcetce^ponTe.  Uhomine^'eipmk 
foûiint ,  &  il  dit  :  Voilà  un  vin  ()ai-por- 
jie^tinuil'ron-eau.  Elte-}twàai£neun 
faitetit.,  ajoïbafle  Toohiufaiti. 

5  Pourquoyblâme-x^OQ^les-NoF- 
jttands  de  n'être  ^pas  finceies  >  6c  d'ap- 
jpityec-iai:le£ui][-rCespauvic£in3ilhea. 
«eux^n'ont  chez  fiuKni^ieiltes'nî  vipan 
jBcbareritéietronvexluifr'le-Tin.  £ft-d: 
Jcur-£àate,:â  bIIc  ne iTe ^nnive 'pas ile 
aaètae  dans  le  cidre? 

f  UnGofconavoitiropbû.  Il  ièr^ 
étroit  chez  'Jay.  ïl^ÊuToii-des  SS  ,  &  il 
^égueuloitidieinin  &i&at,  ^'ftacentA 
innjuiinine)dc|ronJ!aJ^s-,iqBi'luyilit ,  en 
JTi^^ldùit.:  Eii!ukuis(({u^^ete^voiE 
mon  compatriote  î  Sn  aÔèz  mauvais 
fétiat,  commexu-vois  ,  Tépcsi^i  le  Gaf- 
icon  >yTre.  4'ad  à.  iâire  à  iforte  partie. 
jkù  tean  prendre  levant  du  payé  ,  -il 
mut  maAgié  moy  gue^  le  cette  à'I'en. 
/temy.  Crdis-niay,li^dirictn<<Zonip»- 
.«iiote,«ntixilDis«iMb|iic«ndMit  ^  -tu 
.«sue  •dotmu  -mu  ^t^îackcxKiiçtngU/ 
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T£  JToilàtout  pa  fru ,  ,&  «a  «e  voit  for^ 
tic  Je  toy  giK  <fcs  rerpeEite_aHiï  &:  des  fi»r 
iécs^i  Qo  tpja:endraj>9,iM:^nfe(i  d'artifî. 
ce,  Je/nis  en  efict  un  feu  ^e  joye  ,  -xé». 
pondic.cdtty,qniiiy(M):  bû.  Majwudre  . 
te  mocqueiemoy ,  elle  ptçnd  ficn  4e 
tQUSCQEWj  &je  ncfuispUisffaître  dqt 
fuiçes.  Tu  me  vois  bien  emh^ïtSè^  mctf 
cher,,con«nua-t.il.  ta  Champ^oe  jSf 
ja  jaoïweegne  fonc  en  gueiïe^  *  leu^ 
Sromïesfont  du  .ravage  dans  mes  EwW. 
Jefuia  UQ  bon  Prince,  moy.  JeTuisleMC 
ilIié,8pIcîycMsdi«eur  ,  &  )e  ne  içan. 
.sois  ^lep, voir  d'accord.  Toutle^ijc,  jer- 
iwdy  .  Fflroojbeiur  ipoy.j  -&|e  ,v_ois  bien 
«lue  eO  ra  ne  viens  ^  monrfecoursjje  dpiw 
Aec^idu^Df^  àterce.  Jl  voulutfaiuedewc 
pas ,  il  tomba  ;  &  pmdant  qac  fônatny 
le  -polcifsoit.  Tu  vois,  luy  dit-Jl,  mon 
«dtqr  ,  que  je!ftvsPcc^etede<inalheur, 
le^erpt^i^  que  lttul[^i«f9mais.aUian- 
ce  idc  mcxi>e  avec  la  Cluunpagne  6c  la 
]SoiHg<:tgT>ejil-t'en  AFi;ivet9  au[aia,t:qu'jt 
niioy,  Tu/ècas|t>ien-tâtmw^^>PT«»v. 
■fl  ITne  I>ame  de  Paris  ,  fort  aima. 
l)Ie:d'«UîemB  ,  <Àt(»i^  accufi^  d'aij^Qf  ^ 
Itojre.  :SpP-piMy!S|!WpV%npit  «ajout 
m/Çfe&Wip  4'îu*e  ÎSaRig^e  i^wguedoc, 
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fok  diablement  fou  vin  pur.  Hé  bien  , 
Madame,  dit-elle  àla  Languedocienne, 
vous  voyez  à  quoy  nous  l!bmmes  expo- 
fëes.  Vos  maris  ne  vous  font  pas  en 
Languedoc  de  pareils  reproches;  Non 
Certes  ,  Madame ,  lui  répondit  la  Gaf- 
cone,  &nous  n'y  donnons  ni  temps  ni 
Keu.  Heias ,  luy  répondit  la  beuveufe  : 
à  l'entendre  ,  ne  diriez-vous  pas  qu'il 
lèvuidc  pour  moy  feule  un  bon  quar- 
tàut  par  jour  >  Il  a  bien  trouvé  ia  beu- 
veufe ,  continua-t-elie.  Il  eft  fîx  Heures 
du  foir,  &  je  ne  crois  pas  avoir  bù  de 
la  journée  la  valeur  de  trois  bouteilles. 
Penfez-vous  après  cela  qu'oii  ait  raifon 
de  me  dire  que  je  bois  trop  î  Qu'eft 
croyez-vous  !  Je  crois,  répondit  la  Ga.C- 
cone ,  ce  que  vous  dites. 

5  Un  bon  Curé  du  Diocefe  de  Mon- 
eauban  avoît  pris  pour  valet  le  fils  d'un 
Laboureur  de  fa  Paroiflé.  Il  avoit  fait 
pendant  le  Carnaval  fa  provifion  de  far- 
àines  &  de  harângs  pour  Ton  Carême, 
Quelques  femaines  après  il  demanda  de 
ce  poifTon  falé.  Monfieur ,  il  n'y  en  a 
^us ,  dit  le  valet.  Comment ,  il  n'y  en 
a  plus  t  s'écria  le  Maître.  Eh  !  qu'ëft-il 
donc  devenu  î  Monlïeur,  expliqua  le  va- 
let, vous  en  avezman^  vâttepût,âè 
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aïoy  la  mienne,  Qae  veut  dire  ta  part  & 
la  mienne ,  malheureux,  reprit  le  Curé } 
Il  devoit  5;  en  avoir  jufqu'à  Pâques  pour 
tous  les  deux  ,  Se  nous  ne  fbmmes  pas 
à  la  my-Caicme<  Tu  en  as  donc  man- 
gc  deux  fois  autant  que  moy.  Je  crois 
quouy  ,  répond  le  valet.  Tu  crois 
qu'oiiy,  dit  le  Maître  î  Que  meriter^is- 
tu ,  d'avoir  mangé  tout  mon  poiilbn  (a.- 
lé}  A  boire,  repartit  le  .valet. 

J  Le  Baron  de  Plaidenville ,  quoy- 
que  Normand ,  ne  vouloir  avoir  que  des 
valets  Gafcons.  Il  en  avoit  un  qui  luy 
ctojt  bon  à  tout  j  Se  qui  faifoit  fort  bien 
fà  cuiline.  Il  n'avoit  mené  qUe  celuy-là 
k  Paris,  od  i!  était  venu  pourfuivrc  uii 
procès.  Un  Samedy  qu'il  revint  fort 
tard  du  Palais  ,  il  trouva  ce  valet  qui  dî- 
noit.  Que  fais-cu  là,  luy  dit-il?  Hé, 
répond  le  valet ,  il  eft  tard,  &  je  dinois 
en  vous  attendant.  A  la  bonne  heure  , 
répliqua  te  Maître  ;•  mais  puifqu'il  eiî 
tard,  il  t;ftdonc  temsqueje  dîneaullt. 
Sers-raoy.  Monlîeur ,  reprit  le  valet , 
cela  eft  bien-tôt  dit.  Vous  ne  fçavez  pas 
que  le  chat  a  mangé  vôtre  dîne.  Com- 
ment ,  répliqua  le  Baron  ;  le  chat  », 
mangé  mon  dîné.  Ouy ,  repartit  le  va- 
let. J'avois  acheté  deux  îbles  ,  une 
liij 
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gramte  poQT  voQS,  &  une  péiite  poiit 
moy^  Ce  maudit  animal'  ne  s'èft  pas 
trompé,  iïa.pm  tavôtrCj  Se  de  peut 
qu'il  ne  prît  auiS  k  miïnhe ,  p  la  mcrtS 
à'  convenu  li  me  fëmble ,  reprit  le  Ba- 
ion ,  <5pie  paifque  ié  chat  avoit  pris  l'u- 
ne, ni' pouvbis  bieâme  gainer  t'autie. 
O^,  Monfieur,  rcpaititletalet,  je  fçay 
miens  vivre  que  âelà.  Eii  fait^edlné, 
chacun  le  Gen  n'eft'  pas  tfop  ;  St  it  n'eiR 
pas-  )afte  qu'an  Baron  NormarttFiAit  ré- 
duit à  manger  la  pânricm  d'un  yaler  Gûf- 
con.  Je  rtefçamroii  vous  leconfeilter, 
ni  m'y  réfoùdre.  Vous  ^  fçavcz'pkii- 
der,  Monfieur,  &qUi'n*en  perdez  pas  ~ 
l'oceafîon ,  coiwfnua  le  valet  :  Pour- 
Toyex-vous  i  ta  Cour  àeiAydes: 

J  D'oûvieflc,  deihandoit  uiï  autre 
Nonnand  inil  Gafiton ,  que  vôtre  PaïS  ,' 
qui  e'ft  le  Pïi'3  de  la  gloire  êc  de  la  db- 
jninaiion ,  fournit  tant  de  bons  valets 
snrvefte  dw Royaume.  C'eft»  r^onifit 
le  Gafcfin ,  que  «  n'eft  pas  le  raïs  dit 
tien  &  du  nue»',  comme  k  Norman- 
die. Cette  difcoffittn  n'y  occupe  pas  j  Se 
quand  on  n'y  eft  maître  de  rien ,  on  va 
ôtre  ailleurs  ferviteur  de  quelque  chofe. 
Vtwlà  toute  nôtre  procédure. 

9  I^âdelicid^uA  valet, &  la r^eflc 
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d'iifae  femme  font  deux,  vettus  qa'iltnft 
£cnic-  goere  meiCK^  à  t'épEeuwr.  Jt  ti'eti 
sèpos»  <^'enVa^eti£6  aesoccmons,.   • 

f  P^cni.  vianc,  mie  lei  valets  ctoum 
«snc;aParis-(lbaRe[^<laD»ï  C'siËqua 
les  jolies  fetnaaes  y.  trouTûncdes  mad^ 
H  y  2  paot  taut'deft  dupes  ds  des.  mpaat 
Tables.  ,  -m 

f  I<s  vftlets  Gft&onsiàikLiuig^e, 
ont  -le  bon  eûidt  de  ne  &rmc  qu'en  > 
maStces.  C'efttemeifleu]:  ]Kd<Ëu£dàU 
fcmnidBi: 

9  11  y  a  de  bona^  mai&ns'  oà  Jes 
Maîtres  oc  le  &)ntL  qiie  d'après  leur* 
valets.  Faac-il's'en  étonner  î  Les  Ju- 
ges délcidene  moins. d'afiàires  que  leurs  . 
SecDetaÎEcs.  Jem'einrappecteauxFyi* 
deots. .  ; 

♦  Uœfifavatrt  qni' étoit  d'une  laideirf 
extraordinaire,  racoûoic  que  jamais  ot) 
ne  powroÂ  avtiii  une  inortificacioQ  phii 
giauïde  que  celle  qu'il  xv&a.  eue  uti 
jouTv  fSta  Dame  Gafconne ,  diroie-j)  , 
me  pnt  on  jour  pat  la  main  dansla  toi 
Se  me  mena,  devant  la  boutique  vlTuH 
Fondeuvàquielledit:  Ctmme-cd^^ti*- 
nndtz.~v6mf]&£as  d'autant.pksftirprii» 
de  l'avantore,  que  je  ne  ^vois^pa»ce 
que  ceiaVoulôit  dire.  Je  piiay  1<  totiÀ 
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dear  ée  me  l'apprendre ,  &  il  tbe  die  ; 
cette  Dante  étoit  venue  pour  me  Ëiire 
fondre  la  figure  d'un  diable,  &  je  luy 
avois  réponds  que  '  je  n'avois  pas  de 
modèle,  pour  luy  rendre  le  ièrvice 
qu'elle  fbuhaitoit.  Elle  vous  a  rencon- 
tii  y  Se  VOUS  a  amené  pour  médire  que 
j'y  prenne  le  modèle  fur  vous. 
.  f  Dans  le  fervice  des  valets',  le  com- 
mencement eft  en  ^venr  du  Maître  ;  Se 
la£uice  à  leur  profit.  Si  cette  variété  ne 
fe  fuit  Se  ne  fe  fuccede ,  je  plaindle  Maî- 
tre &  le  valet.  Tout  long  fervice  de- 
TÏent  onéreux  des  deux  c&tez. 

J  Un  valet  m'a  fervi  long-temps., 
vmgt  années  ,  par  exemple.  Je  luy  ay 
donné  fes  g^es.  Je  ne  luy  dois  rien. 
Je  le  renvoyé.  Je  me  crois  quitte  avec 
luy  ■  mais  il  ne  le  croit  pas.  A-t-il  tort  î 
Je  l'ay  payé  fur  le  pied  de  la  conven- 
tion }  mais  étions-nous  convenus  qu'il 
me  donnecoit  les  vingt  plus  belles  an- 
nées de  fa  vie  î  11  me  les  a  données.  Il 
ne  les  a  plus.  C'eft  ce  que  ji  ne  puis 
ni  luy  payer,  ni  luy  rendre.  Il  s'en  plain- 
dra,  &  fi  je  me  fuis  trop  fié  à  luy ,  je  le 
tiens  vengé,  C'eft  l'ufage. 
-  f  Ceux  qui  ont  le  plus  de  valets  font- 
iU  les  mieux  fervis  .î   Les  Grands  le 
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croyent.  Ils  fe  l'imaginent  tout  au 
moins.  Ils  ibnt  toujours  placez  fur  la' 
pointe  du  clocher.  La  tète  leur  tourne 
en  regardant  de  haut  en  bas.  L'efprit  de 
vertige  eft  fbuvent  le  leur.  Faut-il  s'é- 
tonner qu'ils  obéïdènt  à  ce  qui.  leur  eft 
fbâmis } 

J  Pourquoy  un  mary  ,  à  quelque 
point  qu'il  aime  Ja  femme,  n'en  fçau- 
roit-il  foire  à  la  longue  fà  Maîtreflè  i 
C'eft  qu'à  la  longue  le  valet  le  plus 
ibumis  prend  un  air  dominant  fur  fon 
Maître.  La  fjjniliarité  eft  une  difpcnfe 
de  foumiiïïon. 

f  Comment  fait-on,  pour  eftimet 
toujours  ce  qu'on  voit  trop  (buvent  î 
Il  faut  pour  cela  que  llncerêt  s'y  trou- 
ve ,  &  que  l'humeur  s'en  mêle.  La  fym- 
pathie  n'y  fert  que  par  quartiers. 

5  Le  Bacon  de  Landrignac  étoit  à 
Paris  dans  le  temps  que  (on  père  mou- 
rut en  Gafcogne.  Il  luy  laiflbit  un  bien 
aflèz  confîderable.&ilnetenoit  qu'à  lui 
-  dechoifir  parmi  les  meilleurs  partis  de 
fa  Province.  Il  auroic  préféré  une  fille 
de  Paris  ;  mais  il  auroit  voûta  qu'elle 
fût  d'auflî  bonne  maifon  que  luy,  &  il 
ne  fè  foucioiE  pas  qu'elle  eâc  un  bien 
aUlH  confîderable.  Onluy  parla  donc  de 
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bien  des  filles  qui  avitient  qiKlque'nonk 
&  quelque  beauté.  li  y  &<^elque  team 
q^eje  misàPatis,  dic^il  m  jailf  ,&')» 
u'y  ay  pasvô  le  tieia  des  beaiufc»  de  dé» 
filles  parfaites' qu'on  me  proçofe.  Co 
ne  font  ^e  charmes  ,  mikins  St  perfo* 
âidns.  Chacune  a  en  belles  paiotes 
nulles  vertus  ,-autant  de  ukns ,  Se  plus 
encore  de  c^tiolitez  »mables.  Pas  uôt^ 
juiqu'iey ,  n'a  aucun  dé£iut ,  conËauaM 
c-il.  Et  c'eft  pourtant  cequ'utlefillb  dd 
Paris  lie  manque  guare  d'aiYOH  en.ma'f 
riage.  Se  de  poner  chez  tuimari.  Oh, 
je  veux  fçavoir  ,  pourfuivit-il,  de  quelle 
erpece  feront  les  défauts  que  portera 
chez  moy  celle  que  .je  prendray,  Alnfî; 
voulez -*ous  que  je  me  marie  ;  dites- 
moy  avec  quels  déÊiuts  vous  voule» 
m'aflbrtir.  Je  diray  les  miens.  Nous 
verrons  s'ils  font  laits  pour  être  en~ 
femble. 

f  Y  a-t-il  jamais  eu  des  filles  qui 
ayent-  entièrement  rellêmblé  aux  por- 
traits qu'on  fait  d'elles ,  quand  on  parlé 
de  les  matiez  }  Il  &uc ,  pour  s''en  con- 
tenter ,  ou  leuc  abfence ,  ou  un  laux 
jour. 

f  On  porcoit  un  bean  collier  à  ven- 
dre àrune  fille  qui  aUmc  fe  maiier.  Lee 
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p^tefr  en  èôoiaa  grofl^S  ;  mais  elles  é- 
toiem  bsFoques.  l'aime  mieux,  dî&elle  , 
que  les  perles  n'en  fdientpasfîgrc^s, 
Â  qVefles  foicnc  rondes.»  Quoy ,  luy 
dit  un  Provençal,  de  la  belle  caille  Se  du 
beau  teint  dont  vous  êtes, 'mus parlez 
contre  les  perles  Baroques  î  Oubliez-' 
TQDS  que  vous  en  Êtes  une  >  Vous  faites 
TÔtce  wtire  làns  y  pertfer. 

f  Jenem'^onnepas.dilbicunLan- 
guedocien ,  qu'on^  trouve  des  taches  & 
des  inégalitez  ju^ues  dans-  les  perfec- 
tions. On  en  trouve  bien  au  Soleil,  sA 
nous.  Le  mérite  efttoâjouts  baroque.     . 

f  Le  feul  mérite  que  '  n'attaquent 
point  les  envieux,  c'eft  celuy  qui  ne 
produit  aucim  bien  aii  pcopriecaire  ,  ni 
aucun  mal  à  Ces  voifins  L'envie  n'en 
■yéaz  point  au  mérite  qui  fe.it  pitié.  Je 
Pattens  avec  luy.  Qu'elle  vienne. 

f  Quelques  Curieux  dirputoient  en- 
tre eux  fur  un  des  Dieux  desPayens.  Il 
vint  an  homme  fort  fçavant  fur  ces  ma- 
nières ,  &  qui  a  un  Cabinet  plein  de  tou- 
tes lortes  d'antiquités.  UnGafconqui 
le  vit  le  premier.  Ce  mit  à  crier  :  Paix-là. 
Vôtre  dirpute  finit.  Vous  êtes  en  con- 
téflatlon  fur  un  des  Dieux  du  tems  paf- 
Cè.  Voicy  leur  hôte,  flics  a  tous  tefù- 
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giez  chez  luy ,  xlepuis  qu'on  les  a  ehat. 
îez  du  refte  de  l'Univers.  Il  en  eft  deve-r 
nu  le  tutelaire^ 

f  Les  meilleures  intentions  ont  queL 
que  cholè  d'équivoque, 

f  Les  plus  belles  qualités  Ce  laiflènt 
entrelacer  avec  des  débuts.  Et  l'hom- 
me qui  le  conduit  le  mieux ,  Se  trouve . 
toujours  avec  des  fcntimens  qui  le  pat- 
augent. Le  plus  grand  mérite  cft  a  la 
mcrcy  des  occalîons. 

f  Dans  le  Maine  &  dans  l'Anjou  on 
At  à  tous  momens  -:  DUu-meny  &  U 
vôtre,  pour  témoigner  à  quelqu'un  l'o- 
bligation qu'on  luy  a ,  ou  pour  le  re- 
mercier-de  la  part  qu'il  veut  bien  pren- 
dre à  quelque  fuccés.  Un  Gafcon  îê  ré- 
cria à  ces  mots  :  Dltu-mtrey  &  U  vStre^ 
dit-il.  Voilà  une  manière  de  parler  qui 
plaît.  Je  l'adopte  &  je  la  déclare  da 
Pais,  Je  vais  tâcher  de  dire  à  ma  con- 
duite &à  quelque  MinirtrcpuifTant:  Je 
fîiis  heureux,  DUHmtny  &  Uvôire.  La 
phra/e  eft  belle.  Jt  Ufns  di  chez,  mut, 
^u  refus  des  Parifiens. 

5  "  U"  Officier  Gaicon  qui  avoitune 
Terre  en  Anjou ,  de-  parc  fa  femme ,  y 
alioit  tous  les  ans  avec  plaifir  au  retour 
de  l'Atmce.  Il  trouva  à  un  voyagé  qu'ii 
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y  Ri  ,  que  U  fille  de  Ton  Procureur  FiT- 
eal  avoit  époaCh  le  fils  duBaillif  defon 
Village.  Elle  étoit  belle  &  toute  jeune. 
Le  Seigneur ,  dés  qu'il  la  vit ,  luy  dit  : 
Hé  bien ,  mon'  enfant ,  vous  voila  ma- 
riée ï  Oiiy,  Monfieur,  luy  répondit  cet^ 
te  Agnès ,  Dieu-mtrcy,  &  la  vôtre.  El 
vous  en  êtes  bien  ailé  ,  cemefemble, 
ajouta-t-il?  Ditu-mercy  gj-  lavôtrt ,  li-- 

f>ondi[-elle  toujours.  Eces-vous  grofle, 
uy  demanda-t-il  1  Otiy,  Monfîeur ,  luy 
répondit-elle  encore  ,  Dîm-mtrcy  &  U 
votre.  Hé  bien ,  répliqua^t-il ,  je  me  fais 
compère.  L'enfant  efl:  monfilleuil. 

J  Un  autre  Agnès  de  ce  lieu  vint  un 
join  porter  une  plainte  à  ce  même  Sei- 
gneur de  Village.  Monficur,  luy  dit^lle, 
pardonnez  ,  fi  je  viens  vous  dire  que  je 
me  plains  de  Mpnfieuc  vôtre  grand  La- 
quis.  Eh!  que  vous  a-t-il  fait,  luyde- 
matida-t-il  î  Oh ,  Moniteur ,  rien ,  Die$(. 
mtrey  & lavôtre ,  luy  répondic-elle;  mais 
c'eft  qu'il  m'appelle  Dame  Catin ,  &  je 
m'appelle ,  fi  vous  le  permettez  ,  Mada- 
me Catherine.  Mais ,  repliqua-t-il.  Car 
cherine  ou  Catin  c'eft  même  chofc  ,  4 
peu  prés.  OSy,  re[«it-elle  ,  Non  pas  , 
s'il  vous  plaît.  On  dit  que  les  Catins  à 
Paris  ^ce  font  les  Dames  qui  ne  Coot  pas 
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£iges.£l  'inoy,:|evoux,ccre:rage,.&  te 
ne  fais. pas  Dame.  .Hé  bienf'luy.àtt-À^- 
j'apprcndray  à  mon  f-a^njnp  i^ue  yoiy 
ii''â:esqaeCi^theuQe.  Tenez-vous-y. 

f  Poarqiioy  Te  marie^utui  «  Paris  ) 
P-oui  fe  £ike  enraeer  les  ims  ieetmits, 
te  pouc  avoir  14^  heures  ce  qulon  /et» 
«n  defêfpcàr  toute  ;U  vie  ><l'avoir  cil 
Fourquoy  Ce  iinarîe-t-on  chez  iious  f 
Pour  étrecoûjoars  avec  ce  qu'on  aime» 
(c  pour  l'aimer  de  plmen  plus ,  &  vive- 
ment. Voilà  le  ixin.  GhoiMez .  Ma. 
<i|eaioiïèlle. 

f  X'amour^  )P(tri6i^ture.<]ansJlftS 
Amans  ,8ctrépallèilanslcs:miu:^$.^a 
Pais  tl  fe  £ïit  Salamandre ,  il  ne.vit  Sue 
dans  les  (flainmes.  Nâtie£:u0ftitmae- 

5  'Un  Languedocien  devint  paffîon- 
nément  amoureux  d'une,  veuve  ,  pctqi 
^ui  il  n'avoit  d'abord  qu'unepoifaice 
eflime.  IlneIuiitoitpasindinrent,& 
ils^toienc  fàicsi'uo  pour  l'autre,  fllejce* 
marqua  un  jour  en  lui  une  eipece  d'iti- 
guiétude ,  qui  lui  donnait  un  air  jdas 
Cendre  ,  mais  plas  Tefcrvé.  Qu'aycb- 
wous.,luy  dit-elle  i  11  fepaflè  dansv6. 
«re  e%rit  quolquechofe  qui  .tous.dccDv 
pe.  Tous  y 'ÊBes ,  day-.réponditiL  .NdL 
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cejpas  de^r'occupa^i'on?  Mais^'ya-^iL 
Je nooreait, -luy  dçmanda-t-eric î  Jene 
CoiBioiflbispas  la  jalouiîe ,  luy  répondit- 
il,&  vous  me-faites  foire  connoiflànce 
«msc-elle  d'une  'manière  qui-n'eftpas 
•  «oramune  ;  éc  la  voicy»  je  -crains  de 
Toos  eftimer^lusque  je  ne  vous  aime. 
Soyeztoû^oars  Jaloux  ior  ce  ton-là,  re- 
■pril-ètle ,  je  vous  le  paflè.  Je Tu^donc 
çlus  délicat  qpe  vous,  répligaa-lrfl.  Au 
{point-que  vous  êtes  aim^Dle,8c  que  vous 
itnç  le  paroiflez ,  je  ne  pardonnenii  ja- 
mais à-rponjcœur  de  porcerautilque  au- 
tre fènriment  que  ce ibit ,  plusloin que 
Cëluy  de  l'amour  que  Tay  pour  vous.  Je 
^(ous  dfliiFe ,  luydit-eBe ,  que  je  ne  Je- 
«ay  ^mais  fichée  que  pour  moy,  vô. 
tte  léfttme  -aitle  plits  loin  que  votre  a. 
isour.  Et  moy ,  je  vous  aflure ,  ajouta- 
«-i  1 ,  que  1î  'mon  coeur  ne  met  dans  laba- 
lance'^ntant  d'amour  pour  vous  ,  que 
jiaon  amc  y  met  ffeftimc ,  Je  ne  îèray 
jamais  content  du  poids, 

f  Qu'onfe  marie  à  Paris ,  quand  on 
«ft  aîné  d'une'bonne  maifcm ,  ou  quand 
An  trouve  une  fortune,  la  raîfbn  le  veu^. 
Cn  toute  autre  .fitnation,lerçpos  ne'ïp 
ateuc^s.  Jene'fçaurois  vivre  fansiuy. 
^tàydequoy  vivre.  Je  Iccherdie,  ou  je 
3'atKns. 
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f  Unhommed'eTpmdicuiijour'dans 
une  converiàtion  ou  il  y  avoir  un.Cïaf- 
con ,  Se  de  fort  jolies  femmes  ,  qu'à 
.étoic  moins  doulouieux  de  Ce  marier  ^ue 
de  brûler.  Vous  voyez  bien,  MelHames, 
1  s'écria  le  Gafcon ,  que  félon  luy ,  vous  • 
n'êtes  qu'un  onguent  pour  la  brûlure. 

*  Les  Gascons  ont  du  cœur,  il  eft 
vray ,  mais  il  eft  vray  auflî  qu'ils  le  fça- 
vent  bien,  difbit  un  Picard  à  un  Gafcon  : 
Oiiy  ils  le  fçavent,  répondit  celuy-cy  j 
Se  s'ils  l'oublioient  ,;ils  n'auroient  qu'à 
regarder  la  pointe  de  leur  épce  pour  s'en 
teSouvenit. 

f  Tl  y  a  des  hommes  qui  naiHènt 
pour  être  fbts ,  &  dei  femmes  qui  naifl 
lent  pour  être  coquetes.  Blâme-t^Mi  un 
conquttant  de  faire  des  conquêtes  !  ni 
un'  idiot  Je  ne  pas  parler  avec  elprit  t 
C'eft  vouloir  qu'un  homme  aille  de 
Dlayes  à  Bordeaux  ,  contre  vent  &  ma- 
tée r  Le  mauvais  naturel  eft  nôtre  ^1^ 
fartt.  • 

f  Le  Mafcétnt  eft  un  vent  des  plus 
particuliers ,  &  des  plus  dangereux,  qui 
s'élève  fouvent  vers  le  heçt}  £At^tz. , 
dans  le  trajet  de  Bordeaux  a  Blaye,  Ce 
lieu  eft  fameux  en  nau&ages.  Bien  des 
gais  y  ont  péii.  Un  Garçon  difoit  que 
PariiE 
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Paris  étoit  vn  èecij  tfAmi^z.  pour  ceux 
qui  ne  içavoient  pas  profiter  de  la  Ma- 
rée ,  3c  que  l'amour  Se  la  dcpenfe  en 
étoient  le  Afafèaret, 

f  On  demandoit  à  un  Ga/con  com- 
bien il  y  avoit  de  Bordeaux  à  Blaye.  Si 
vous  n'y  allez  pas ,  répondit-il ,  je  vous 
diray  qu'il  y  a  ièpt  bonnes  lieues.  Si  , 
vous  y  allez ,  je  vous  diray  que  le  vent 
&  la  Marée  en  abrègent  ou  en  alongeni 
le  chemin.  Voilà ,  ajouta-t-il ,  le  pré- 
liminaire de  cet  embarquement  ;  5c  la 
Boulïole,  ne  la  négligez  pas.    - 

f  Auroit-on  en  France  du  poivre  &■ 
du  gérofle ,  s'il  n'y  avoit  jamais  eu  des 
téméraires ,  ou  des  fols  ?  Combien  il  y  a 
eu  de  folies  utiles,  ôc  de  lémeritez  heu- 
reufes  ! 

J  Dé  tous  les  Etrangers ,  celuy  qui 
a  fait  le  plus  defcienàîa  France,  c'eft 
le  poulet  d'Inde ,  fans  contredit.  Je  luy 
pardonne  fa  fierté  &  fon  caquet.  ; 

f  Les  Colombiers  des  Gentils-hom- 
mes de  Gafcogne  font  les  Enfeignes  des 
Hôtelleries  de  leurs  coulîns.cheminfat- 
fant. 

f  Le  Domellique  le  plus  ruineux 
des  bonnes  maifons  de  Paris,  c'eft  ce-^ 
luy  ,  fans  difpute ,  qui  acheté  &  qui  va  à 
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la  provilîon.  Chez  noas  aucres  Gentils^ 
hommes  ,  au  Païs ,  la  E>alIê-coutt  c(t 
nôtre  Vallée  de  mifere ,  le  Colombier 
nôtre  Boucher ,  &  le  Fufîl  nôtre  Rotif- 
i«ar.  Et  à  tous  vêAains ,  beaa  jeu  &  bon 
vifage  d'hôte. 

f    Le  Ciel  du  Languedoc  eft  te  plus 

.  beau  Ciel  du  monde-.  Faut-il  s'-étonner 
des  influences  î  >}ous  en  tenons  en  ef- 
prit  &;  en  vérité.  Il  y  a  toujours  en  nous 

-  quelque  chofe  de  célefte.  Le  lerreftre 
ne  s'y  m£Ie  qu'au  beloin. 

f  On-  s'avifa  de  dite  un  java  à  un 
Gafcon  qui  parloit  d'une  manière  trop 
figurée ,  qu'on  voyoit  bien  ce  qu'il  «oo- 
loit  dite  i  mais  qu'on  ne  l'entendoit  pas. 
Vous  voyea ,  dit-il ,  8f  voUs  n'entendeâs" 
pas.  J'y  fiiis.  N'avez-vous  pas  oBy  di- 
re, ajouta-t~il ,  qu'il  r^^te  dû  mouve- 
ment des  Cieux  une  harmonie  dès  plus 
ftélodieuiès.  Ces  pauvres  Ctêur,  tout 
le  monde  a  des  yeux  pour  les  voir,  & 
perfbnne  n'a  des  oreilles  pour  tes  en- 
tendre, C'eft  a(ïcz  (bavent  lé"  fort  de* 
gens  du  Païs,   C^  ma  patrie. 

y  Que  Ëutes-voas-!a ,  veuf  éutrti , 
dit  un  jour  un  Gafcon  à  des  jolies  fem- 
Bnes  de'  ÙL  connoiflànce  ,  qu'il  voyoit 
firavenc}  Tous  n*^»  pas4C  mauvvs 
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goût  ,ije  1&  vois.  Vous  voas  ennuyez  en 
m'atxeqdant. 

f  Le  Vicomte  «le  Cioquinoillao 
pourfuiveirréiSiéeÀ  Umxin  ua  homme 
qui  £»nHt  d'une  maîfon  oà  ils  avoiisnt 
«I  quelqtie  qneretk.  On  vooku  letei-- 
nir  le  Vicomte  ;  Se  on  6e  fes  ami&han 
^t  :  Eh ,'  lai^e  dtmc  <xla,  Veux-ni  tq 
faire'  des  adirés  pour  tieti  î  Commcniv 
poiu  rien  ,  répondit  te  Vicomte  r  II 
tn'inTalte ,  Se  tu-  ptens  cela  poux  rien  t  Si 
tu  es  mon  ami,  &  que  tu  veuilles  que  jo 
hu  fellegtace.  Ta.  loi dooneÉCenc coups 
«Je  "bâton  pour  moy  ,  Jfr  t'en  donne  14 
eoakniffion  &  la  priferencr.  Ta  luy 
diras  que  ce  n'eft  lien^ 

f^  Sêm  fort  jolies  perronnesjoHoient 
ffuiêmble  au  TiiâEac,  Elles  dîlpacoicM 
un  peif  Qop  viremeift  da  une  école j 
Elles  virent  entrer  un  Gaifouc^  foiisiv 
fort' bœn.  ce  jeu-là,  Venez,  Mdalîebr, 
luy  dicem-ntes  coMei  les  déiix  à^la  foisj 
lo^et'neus.  Elles  fe  rakent  à  .dôd 
Kwstairons  avec  un  pea  de  ckaleur ,  SS 
elles  pacloiËtit  toutes  à  la  fois.  Ëcotices, 
tcBrdîE-ii,  jedevinedeijoiurceqseTot^ 
TOuleidife.fpiel'uneveutenVeywram 
tte  à  Picole.  Etmoy^fivotuoedtangea) 
4e  t^>  levons  y  eftVoye  tentes  le»  d»t]à. 
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f  Un  autre  fut  pris  auflî  pour  Jel. 
ge  par  trois  ou  quatre  femmes ,  en  un 
cas  prefqoe  pareil.  Elles  croient  pi- 
quées ,  &  ell  es  parloieut  avec  aigreur  Se 
emportement.  Elles  commençoient  à  Ce 
dire  leurs  veritcz.  Vous  jouez  donc  gros 
jeu  fMeCia.mes  :  leur  dit-il  ;  On  ncpeuc 
pas  moins  ,]uyrepondirent-elles.  Nous 
ne  joiions  que  pour  l'honneur.  Pour 
l'honneur,  s'écria-t-il  !  A  quoypenfèz- 
vous  }  C'eft  faire  bien  du  bruit  pour 
rien. 

î  Un  Gafcon  Ce  trouva  infulté  an 
jeu.  Il  jettales  cartes-aunez  deceluy 
qui  luy  parloit  trop  fortement ,  Se  u 
voulut  le  jetter  far  luy.  On  le  retint, 
Laiflèz-moy  faire ,  dit-il ,  à  ceux  qui  le 
ceaoient  à  quatre.  U  m'a  infulté.  Vous 
l'avez  vu.  Si  vo3s  l'aimez ,  préparez- 
Tous  à  le  ramaiTerpar  pièces. 

f  Dans  une  autre  contefiatibn  au 
jeu ,  le  même  Joueur  Gafcon  prit  fur  le 
feit  un  fripon  qui  luy  jouoit  un  tour  de 
navette.  Tout  beau  ,  Monlîeur ,  luy  dit- 
il  ;  halte-là.  Je  vous  y  prens ,  &  je  re- 
ptcm.  mon  argent  que  vous  ne  gâgoez 
pas,'  avec  le  votre  que  vont  perdez.  Le 
filou  outré  luy  dit  des  impertinences. 
Aiiivous  en  voulez,  Monlîear  le  fripon. 
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luy  répliqua  le  Gafcon  en  colère.  Je 
vais  vous  faire  jouer  un  jeu  où  vous  ne 
fçauriez  tricher.  Il  fe  levé.  Il  Ce  veut 
élancer  fur  luy.  On  le  retient.  Oiex- 
vous,dit-il,àceuxquilc  tenoient.  Ne 
me  détournez  pas.  Je  vais  luy  couper 
oreilles  ,  bras  &  jambes  deux  à  deux, 

J  Du  tems  qu'on  joiioit  publique- 
ment, &  qu'on  leruinoit  avec  impuni- 
téàlabaflène, un  Officier  Gafcon  qui 
étoit  diftingué  à  l'Armée  ,  &  eftimé  à  h 
Cour ,  tailloir  un  jour  dans  une  bonne 
maifon  ,  pour  feire  plaifir  à  toute  une 
Compagnie.  Il  étoit  beau  Joiieur  j  &il 
n'étoit  pas  dupe.  Il  avoit  à  fa.  gauche 
une  JoiieuTe  de  profeffion  ,  fort  appli- 
quée à  le  tromper.  Elle  luy  faifoit  des 
Ji/pieus  dt  Province  ,  fans  trop  de  ména- 
gemenc  Pour  éviter  tout  bruit ,  il.  fè 
contentoit ,  fans  luy  rien  dire ,  de  paf- 
fer  la  main  fur  les  cartes  ,  &  d'en  ôtcr 
legerement&:  en  pallant  Us  jUdÎihs  qui' 
n'y  dévoient  pas  être.  Elle  s'emporta  . 
enfin:,  &  elle  lôùtini  que  ia  carte  étoit 
^n  j4lpioH,  Madame  ,  luy  répondit  le 
Tailleur,  je  vois  bien  que  vôtre  carte  y 
eft  ;  mais  ce  n'efl  pas  de  par  le  jeu.  Il  en 
fit  voir  aifément  la  preuve,  ha.  Dame 
enrageoic  de  n'avoir  pas  trouvé  fa  dupe 
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EUe  eut  recoacs  à  J'aucres  «xpedtell». 
Dans  le  cours  de  k  catlle  Au  vante ,!« 
Tailleur  dit  :  Tept  perd ,  huit  gagne.  Û 
commence  par  la  moite-à  Ëtiie  le  tout  , 
poor  payer  le  8  ,  &  pour  tircf  l'argeftt 
qui  écoif  fur  le  7.  La  Dame  prend  ce 
tems  pour  cfcainoter  le  f  g  Sc  poa* 
Aibftituer  un  8.    Il  l'obiervoii ,  &:  da  . 

-  premiercoupd'ceil:  Va  huit,  dit-il  toM 
taut.  Elle  répond  :  Va  fept.  Il  réplique  î 
&pt  perd,  flc  il  fvetid l'argent.  EOeUiy 

.  donne  un  démena.  /  Ce  laftgage  m'eflr 
nouveau,  dit  l'Oificier,  perfonne  ne  s'en 
étoit  encore  ayifê  avec  moy  j  mais  c'eft 
^^e  (èrome  ,  6c  je  demande  qu'on  jugif 
le  coup.  Ellei&tcondamnéetoDtd'un* 
toi».  La  D^e  cr€V<*itdans  Ta  peau  f 
nais  elle  ne  perdit^  pas  courage.  Cal- 
ques uilles  a^és ,  etic  prit  le  tems  qtt'il 
ctbii  appliqiu  à  dibroUilIer  an  ioct-' 
dent,  èc  elle  ôibffîtùaunenouvefitf  car- 
te à  fon  profit,  ItkprcndenctWfurW 
ftit ,  Se  h  friponnerie  lï'en  étôir  paSi 
dootcufe.  Elle  s'emporte  ,&  Jarts  & 
furent ,  elle  loy  donne  nh  foufflet  k 
tour  de  iH-fts:  tl  nièt  tes  cartes  &t  la 
tXth\e,-8C  de  tâng  frotdilcdniptefàr  lés 
bbtits  de  Tes  doits  ,  Se  il  dit  tout  flaat^ 
Ou  oie  ^oote  Tâaijieinenc,jèl'«âtp£.' 
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die  avec  douceur;  on  me  dit  des  inju- 
res ,  on  me  donne  un  démenti ,  Se  on 
m'applique  un  bon  (bufflet.  5i  c'eft  un 
homme ,  je  Cuis  Officier  ,  il  faut  ou  que 
je  l'égorgé  ,  ou  que  je  fois  déshonoré. 
Si c'eftune femme,  je  n'ai  qu'à  luyfù. 
re  la  révérence.  Le  iexeen  décide  j  & 
poiir  en  avoir  le  cœur  net, voyons,  je 
TOUS  prie  ,  Madame ,  concinua^t-il ,  en 
la  regardant  entre  deux  yeur.  Le  fait 
n'efLJpas  douteux.  ït  faut  qu'il  y  ait 
quaranteansqucTousêtes femme  dans 
les  formes.  Je  n'en  doute  plus.  Ma  tran- 
quillité vous  en  répond.  Je  n'en  fuis 
£is  feulement  émâ.  Vous  n'êtes  pas, 
omme  ,  je  vous  en  félicite. 
*  Pendant  une  nuit  fort  oblcore ,  oA 
Aveugle ,  Provençal  de  nation  ,  mar- 
choic  dans  tes  racB  avec  une  lanterne  à 
ta  main,  ^onecruched'eanfurledos  ; 
HA  petit  Maître  qui  fortoit  du  cahaxet , 
idydit:  SitfHt  tH  es,  m  ^Hoy  te  fert  ctttt 
bamire,  ftàf^m  tu  «  étsengle  ?  Le  Pro- 
vençal lui  repondit ,  avec  cette  vivacité 
fi  naïucelle  à  ceux  de  fon  Païs  :  Sot  ^ 
tu  n  tey-Mémi ,  en  me  fufint  cette  demm~ 
de,  tu  Vêtt-tH  fM  :qiH  te  n'efi  fat  peur 
»fy  ^He  ft  perte  cette  lutmere  i  ttmt  ftt 
^efi  teftt'  f«r  det  Ettnrdit  amm*  tsj  ^m 


HO     VASCONfANA, 

viennent  pat  htuntr  contrt  moy  ,  &  mt 
faire  rompre  ma  emche  f 

f  Monfîeur ,  dit  unjouréEourdimenc 
une  Joiicufe  de  Paris  à  un  Joueur  de, 
Galcogne  ,  qui  )ouoic  avec  autaiu  de 
noblelle ,  que  de  malheur  ,  vous  vous 
polTedezbienauieu,  Madame ,  luy  ré- 
pondit-il ,  c'eft  qu'il  ne  me  pollède  pas. 
Mais ,  continua-t-elle  ,  eft-ce  que  vous 
ne  Tentez  pas  le  chagrin  de  perdre;  Non 
pas  ,  ajouta  - 1  -  il ,  quand  i'ai  d^ioy 
payer.  Quoy,pourfuivjt-elle  ,  vous  ne 
regrettez  pas  l'argent  qu'une  carte  vous 
coûte  i  Jeneleregretepasplus  ,  ajoû- 
ta-^-il ,  que  celuy  que  m'ont  coûté  des 
Lotteries  où  )e  n'ai  rien  eu.  Comment, 
s'écria-t-elle ,  vous  ne  rceretez  pas  l'ar- 
gent ,  que  vous  avez  mis  a  une  Lotterie> 
oiVvous  n'avez  pas  eu  un  pauvre  billet 
noir  î  Comme  celuy,  répondît-il ,  que 
j'ai  mis ,  &  que  j'ai  perdu  fîir  une  carte. 
C'eft  être  bien  maître  de  foy ,  repartit- 
elle.  C'elï  l'être  ,  du  moins ,  répliqua- 
t-il ,  de  ion  humeur  &  de  fa  bourfe.  Je 
'n'en  veux  être  ni  l'Efclave ,  ni  le  Tyran. 

^  J'aime  à  jouer,diroit  un  autre,  âc 

je  regarde  le  jeu  comme  an  de  ces  plai' 

fits  qiii  doivent  coûter  quelque  cnolê. 

Quand  je  donne  la  Comédie  ou  L'OperOy 

te 
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£c  que  j'ai  retenu  une  Loge ,  je  compte 
que  le  plailîr ,  qui  m'en  revient ,  vaut 
tout  ce  qu'il  me  coûtc^  Les  regrets  n'y 
entrent  pour  rien.  Je  paye  à  propor- 
tion l'envie  de  joiier.  Si  ja  pcrds,je  croit 
izie  àuoe pièce  ftrieuTe  :  c'eft  toujours 
me  divertir.  Si  je  gagne ,  je  -crois  être 
à  une  Pièce  Comique,  Je  m'y  réigiiis. 
Le  Comique  me  fait  rire ,  &  le  ferieux 
ne  n^e  fait  pas  pleurer.  C'eft  avoir  du 
■goût  pour  le  Théâtre, 

5  Tour  Joueur  qui  a  des  dettes ,  di- 
Toit  un  autre  ,  eft  condamné  à  un  cha- 
grin inévitable  d'avoir  gagné.  Tous  ceux 
a  qui  il  doit,/ont  des  Argus  qu'il  ne  içau- 
Toit  tromper  ,  6c  à  qui  il  ne  fçauroîc 
cacher  un  gain ,  ni  «n  profit.  Ils  f^avcnt, 
ou  ils  Tentent  que  le  débiteur  eft  en  ar- 
gent comptant,  &  ils  bourdonnent  au- 
tour de  luy ,  comme  ces  mouches  &  ces 
guêpes  qui  fentent  autour  d'un  arbre 
qu'il  a  du  fruit  meûr.  Ces  guêpes  avi- 
des ,  cVft-i-dire ,  les  Créanciers  ne  fen- 
tent pas  que  l'argent  du  jeu  eft  un  finit 
précoce.  Il  n'a  pas  toujours  le  tems  de 
meurii. 

^  Un  grand  Seigneur  de  Gafcogne, 
Joueur  de  profeifion ,  fàifoità  Paris  un 
peu  trop  de  dépenfe.  Il  devoir  de  tous 
L 
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cotez  ,  &  fou  Intendant  &  fon  Maître 
d'Hôtel  ne  fèavoient  plus  comment  y 
fournir.  Ils  fçurent  un  foir  pat  fes  Va- 
lets qu'il  venoic  de. gagner  une  grolïc 
fomme.  Ils  cipururent  ensemble  à  fon 
Appartement.  Ils  le  trouverenc  ouvrant 
fon  coffre-fort  pour  y  mettre  fon  argent 
cn-fûretc,  Monfeigneur,  luy  dit  l'In- 
tendant, voila  qui  nous  vient  bien  à' 
propos  ;  car  nous  ne  fçavions  plus  de 
quel  côté  nous  tourner.  Je  vais  vous 
l'apprendre  ,  répondit  le  Seigneur  Gaf- 
con.  Tournez-vous  du  côté  de  la  porte. 
Il  n'y  a  rien  à  faire  icy  pour  vous  au- 
tres. Ma  foy ,  Monieigneur,  dit  le  Maî- 
tre d'Hôtel ,  je  ne  fçavois  plus  comment 
aller  demain  au  marché.  Ma  foy  , 
Mondeur  le  Maître ,  dit  le  Seigneur  , 
c'eft  un  chemin  que  vous  fçavez  par 
cœur  ,  &  que  vous  faites  avec  trop  de 
plai/ir-,  pour  l'oublier.  Tenez ,  mes  en- 
fans,  leur  dit -il  ,  finiflcms.  Il  met  la 
main  dans  fa  poche  ,  &  il  leur  donne 
une  piftole.  Voilà  pour  boire  à  ma 
fànté.  Pour  l'argent  du  jeu ,  n'en  par- 
lons pas.  Ceftchofe  factée.  Sij'cnotoig  ■ 
feulement  dix  pilloles  ,  j'en  perdrois 
deux  mille  demain.  Voudriez-vous  me 
porter  malheur  i 
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^  Je  ne  fiiis  pas  fiirpris  qu'une  fem- 
me aime  à  joiiei  ;  mais  jem'éconne  que 
fon  mari  le  fouffre.   Il  y  perd  toujours 

{■lus  qu'elle ,  &  il  peut  compter  qu'il  ne 
uy  plaît  qu'autant  qu'il  luy  donne  de 
liberté  &  d'argent.  Il  n'en  paye  guère 
moins  cher  les  rellburces. 

*  f^oHS  mt  reproehez  que  je  bâtis  dtt 
ChÂteoHX  tn  l'air  j  fongez.  rràtnx ,  je  vaut 
frit,  à  ce  (jHt  vous  dites  ,  &  faites  rifii- 
xien ,  <juon  ntjî  pas  réduit  à  kAnr  dam 
far  ,,ifHArtdo»  a  des  Terres  aujfi  confidt- 
rablts  que  erSes  <jue  je  pejftde.  C'eft  la  ré- 
ponle  que  Bt  un  Gaicon  à  un  Breton  , 
contre  qui  il  plaidoit. 

5  Quand  je  vois  ,  difoit  un  Gafcon 
qui  n'aimoit  pas  le  jeu ,  que  des  Joiieurs 
âpres  au  gain  expofent  aux  capricqs  du 
lùzard  leur  bien  le  plus  liquide ,  je  crois 
voir  autant  de  fous  qui  tremblent  à  l'i- 
dée  du  naufrage,  &  qui  le  cherchent. 
Ils  Ce  font  d'un  mpis  une  mer  ,  8c  un 
écueil  d'une  carte.  Ce  font  de  mauvais 
Commerçans.  Je  ne  mettray  rien  fur 
leurs  Vaiflèaux. 

5  Les  gens  qui  joUetit  gros  jeu  en- 
tre eux  peuvent-  ils  être  bons  amis  î  Ils 
ne  fongent  qu'aie  dépouiller  l'un  l'au- 
tre. Belle-  amitié  !    Qoe  fouhaiteroic- 
Lij 
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on  de  pire  à  l'ennemi  le  plus  déclaré  i 
J  J'écois  furpris  en  arrivant  à  Paris  , 
difoit  un  autre  ,  que  le  jeu  fik  Jî  fort  en 
vogue  dans  un  lieu  où  l'on  a  tant  d'ef- 
pric  ,  &  où  les  femmes  patient  û  bien, 
■Je  fuis  revenu  de  ma  ruiprife,&i'en 
^i  trouve  la  raifon.  On  parle  icy  avec 
tant  de  vivacité  ,  &  on  y  a  fouvent  lî 
peu  de  chofe  à  dire ,  que  la  conversa- 
tion s'y  épuifeaifément.  Le  jeu  y  fup- 
plée.  Il  en  remplit  les  vuides,  C'eftfon 
inftitution.  Qui  en  porte  plus  loin,  l'em- 
ploy  en  abufe.  Combien  de  chofes  h 
font  à  Paris  contre  l'intention  des  Fon- 
dateurs ! 

*  Monficur  N.  Gouverneur  de  p„.  fai- 
fant-lon  entrée  dans  la  Capitale  de  fbn 
Gouvemement ,  le  Chef  d'une  Compa- 
gnie confiderable  de  la  Ville  vint  pour 
le  complimenter  ;  il  commença  par  une  > 
grande  révérence  ;  &  comme  il  fe  baif- 
ïoit  fort  bas ,  un  fbuffle  indilcret ,  qu'on 
appelle  un  pet,  fe  fit  entendre  un  peu 
trop  fort  }  cet  accident  devoit  aflurc- 
mentle  déconcerter  ;  mais  luy  Ce  rele^ 
vant ,  fê  tourne  vers  (on  derrière  ,  & 
luy  dit  froidement:  Cattdis  ,JîveHsvBH~ 
kz.  fsrlcr  ,  il  faut  dinc  ^ut  jt  me  tàfi. 
Cette  plailanterie  Gafconne   me  Ëtic 
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teffouvenit  d'une  femblable  dite  par  luv 
Italien,  &  de  quelques  Vers  fort  pUifans 
qui  furent  faits  fur  la  mcme  matière  ; 
je  croy  qu'on  ne  fêta  pas  fâché  de  les 
trouver  icy.  Un  Abbé  Italien,  qui  lî- 
choit  aflez  fouvent  des  vents ,  fe  trou- 
vant en  bonne  compagnie,  en  lit  un  fort 
intelligible.  Faifant  le  furpris  ,  il  fe 
tourna  ,  Se  en  parlant  à  fon  derrière , 
che  impertinente ,  luy  dit-il ,  che  indifcreto  , 
parler  cofi  alto  in  nanzj  ta  Dame ,  è  inter- 
rompere  fe  iùccamentt  tina  belUcetrverfatiant. 
Vous  êtes  im  impertinent  &  un  indiC 
cret  de  parler  fi  haut  en  prefence  des 
Dames,  &  d'interrompre  une  belle  con- 
veriation.  Un  Amant  ayant  eâ  le  mal- 
heur de  faire  la  même  choie  en  prefen- 
ce de  fa  Maîtreflc  ,  il  luy  donna  ces 
.  Vers. 

Unique  objet  df  mes  délîts , 
Philis,  faat-ilqiicmcsplailîit  f  ' 
Pout  rien  fe  changent  en  fuf  pliccs , 
Et  qu'au  mépris  devôtic  foy 
Un  pet  ef&ce  lei  feftices 
Qiie  Yous  aïeï  reçus  de  moy. 


Jcfçaybien.â  charmant  Objet , 
Qjic  vous  3VCZ  quelque  rnjet 

Ltij 
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D'èae  f  our  inoy  tonte  de  glace. 
JcleconfcâêingcniSmént , 
Puifi]ue  mon  c&I  fait  ma  dirgiace  f 

•   Qu'elkn'cftpasfansfoDdtmeai. 


Si  pourtant  cette  eïtiÉme  amour  , 
Dont  j'eus  des  pi  enves  chaque  joui» 
Foui  un  pet  s'cA  cbongée  eo  baioç  , 
.Vout  ne  pouviez  jamais  (onget: 
A  rompre  une  fi  feite  chaîne 
Four  aucun  fujet  plus  lege 


Mon  cœni  on:i^  dedéplaifirs  , 
Etoit  gros  de  tant  defoiîpirï,' 
VoyaM  vôtre  amour  fi  farouche. 
Que  l'un  d'eui  fe  trouva  tediiit. 
Ne  pouvant  fôrtii  par  ma  bottdie  , 
A  chercheiuo  autre  conduit. 


S'il  eft  vray  qu'on  n'oie  nier 
La  porte  à  chai]ue.  piilônnier , 
Alors  que  la  PtincefTc  paflê  : 
Cepet  poQi^oii  avec  ratfon 
Vous  demander  la  mime  grâce , 
Fuifau'il  Ce  voyoiten  piilôn. 

.  S'ilties'eft  pas  fore  bien  conduit , 
'   Qi'ilait  £iitquclquepeudebtwl 
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Lotf^n'il  fe  fiaya  cectc  voye , 
(  C'dlqu'iiéfoii  fi  titnC'pocté , 
C^ilfit  en  l'air  uncry  Jejoye, 

EnreconTranilalibené. 

Hdas!  qiuodje  vietui  loDga 
A  ce  fuja  lôible  8c  l^cr , 
Qsî  canlè  mon  malheur  citrëmc  ; 
Je  m'&rie  en  ma  rive  irdcn , 
lalloù-  il  me  motie  moy-  même 
ttéi  de  TOUS  ea  nuuvaife  odeui  t 


Si  peut  un  pet  &ii  par  hazatd , 
Vôtrccœpr  oà  j'ay  tant  de  part  , 

IPout  jamais  de  moy  fe  retire- , 
Voulez  vous  que  dotéi-en- avant 
Vous  me  donniez  fujet  de  dite , 
QiiG  vous  changez  au  moindre  veni 


f    Mon  efpric  peut  faite  des  allées 
&  des  -venues  ;  mais  je  ne  laiffe  jamais 
marchet  ma  volonté  fut  rimpuilîànce 
de  -mes  defirs  ,  &  encore  moins  mes 
projets,  aux  caprices  duhazatd. 
y   Quand  je  defure ,  je  ne  tiens  pas, 
.  Quand  je  veux ,  je  vois  mon  but.  Quand 
j'y  arrive  ,  je  m'y  tiens  ;  Se  quand  j'eij 
approche ,  je  fçay  la  portée  du  fleuret. 
Liiij 
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5  Lorfque  je  ne  vois  pas  poindre  le 
jour  de  mon  repos ,  j'allume  le  fiméttut 
,de  mon  e{perance.  Je  n'y  vaîspasàtâ- 
tons.  Je  vois  clair  d^ns  te  chemin  obfinic 
qui  y  conduit.  Je  fuis  animal  Solaire.  Je 
Içay  me  faire  lumineux. 

5  Je  ne  fçaypas,difoitanGafcon  , 
n  tes  femmes  de  Paris  font  auflî  Hnes 
qu'on  le  publie  j  mais  je  fçay  bien  qu'el- 
les ont  grand  befoin  de  l'stre.  En  voicy 
la  raifon  démonftrative.  Elles  ne  Iça- 
venc  pas  le  cacher ,  &  elles  ont  bien  des 
chofes  à  mettre  derrière  le  rideau.  Ti- 
rez la  confèquence. 

J    Une  femme  délicate  ne  peut  (Ôuft.   ■ 
fiir  une  faulTè  fineflc  dans  lôn  Amant. 
Queneluydit-il  :  Médecin  ,  GiUrU-toy- 
tojr-même, 

f  D'oiH  vient ,  demandoit  -  on  à  un 
Gaïcon,  qu'une  fottceft  ordinairement 
moins  trompée  qu'une  femme  d'efprit  î 
C'eft,  répondit-il,  qu'elle  ne  fe  flatte  pas 
tant ,  &  ^ue  pout  croire  ,  elle  veut  voir. 
Cela  ii'eft  pas  tant  iôt. 

^  Vous  medemandez.difoitunPro- 
vençal  ,  d'où  vient  que  les  femmes  font 
fi  foibles  i  Les  verres  font  fragiles.  Si 
vous  me  demandez ,  je  vous  réponds. 

■f  J'aime  à  être  heureux, Madame, 
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Se  j'aime  à  l'ctrc  de  pat  vous.  Dites- 
m'en  autant.  Vous  profiterez  du  Dia- 
logue. 

f  Où  en  fommes- nous.  Madame} 
C'eftàvousàmelediie  ;  car  pour  moy 
|e  n'en  fçais  rien ,  grâce  à  vos  yeux.  Ils 
font  heurcufement  les  interprètes  de 
vôtre  ccEur ,  &  ce  cœur  eft  mon  ora-  / 
cle.  Il  l'eft  auin  de  mon  deftin.  Je  le 
confulte.  Vous  me  lorgnez.  Mie  dé- 
clare. 

f  II  y  a  déjà  quelques  jours ,  Mada* 
me  ,  dit  à  une  Veuve  jeune  &  riche  le 
Marquis  de  Pouffignac ,  que  nous  fem- 
mes vous  &  moy  a  frais  communs  en 
pour-parler  d'amout  &  d'amitié.  Voi' 
là  deux  belles  ttaniîtions  pour  entamer 
unpour-parlerdetnariage.Puifquenoufi 
y  /ommes  ,  fi  vous  m'en  croyez ,  noue 
traicterons  à  fond  entre  nous  deux  cet- 
te matière.  Hé  bien ,  Marquis  ,  répon- 
dit la  Veuve ,  qu'a^ez-vous  à  me  dire 
fur  celaî  J'ai  à  vous  redire  que  je  vous 
aime  comme  on  aime  ce  qu'on  doit  tou- 
jours aimer.  Voilà  le  préliminaire.  Ve- 
nons aux  conventions.  Vous  êtes  née , 
à  vue  de  pays ,  pour  être  heureufc.  Vô- 
tre phifionomie  le  déclare  ,  &  la  mien- 
ne y  foufcrit,  Voicy  le  premier  article. 
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Voulez- vous  paflèr  en  félicité  les  vitigc- 
quatte  heures  de  chaque  jour  de  vôtre 
vie  î  Vous  me  tenez ,  je  vous  marchan- 
de ;  l'étoffe  me  plaît ,  ne  laillèz  pas  al- 
ler le  chaland.  Vous  me  rappelleriez  à 
la  fourdine  ;  &  c'eft  peut-être  à  cette 
Enfèignequejelogerois.  Croyez-moy, 
faites  fonner  Ja  grofle  cloche.  Profitez 
de  rJieure  du  Berger.  Hé  bien ,  Mar- 
quis ,  luy  dit-elle ,  vous  m'aimez  ,  &  je 
vous  aime.  Vous  m'épouferez ,  quand  il 
vous  plaira,  Vrayement ,  s'écria-t-il ,  Ci 
c'ell-tout  à  l'heure  ,  c'eft  quand  il  me 
plaît  !  , 

J  Un  Gafcon  difoit  d'une  fon  belle 
femme  qui  n'avoir  point  d'efprit ,  &  qui 
ne  parloir  que  d'un  fon  de  voix  défa- 
gréable  :  Voilà  un  beiCa  portrait  d'tme 
belle  perfonne.  Il  eftbien  reflèmblant, 
tous  les  traits  y  font.  Il  ne  luy  manque 
qiie  la  parole. 

f  Ne  me  parlez  pas  de  cette  femme- 
là  ,  difoit  un  autre  d'une  Belle  qui  n'a- 
voir point  d'efprit  ,  &  qui  interrom- 
poii  a  tout  nronent ,  pour  parler  lans 
rien  dire.  Elle  n'eft  bonne  qu'en  fpe- 
âacle.  C'eft  un  a^ommair  de  converfa- 
tion.  Elle  ne  fçauroit  fournir  à  aucun 
entretien  que  fa  prefence.    &  elle  veut 
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que  je  l'aime,  il  faut  qu'elle  attende 
que  je  foisdevenufourd. 

f  On  railloit  un  Gafcon  fur  l'em- 
preJIèment  qu'avoit  à  luy  plaire  une 
Coquette  qui  avoit  de  beaux  tmits  ;  mais 
qui  avoit  les  dents  gâtées ,  ôc  elle  a^- 
ftoic  toujours  de  luy  parler  de  prés.  A  la 
vérité ,  djt-il ,  elle  me  carellè  des  yeux  j 
mais  elle  m'offbnfè  de  la  bouche. 

J  Une  belle  Paricufe  étoit  devenue 
une  médifanie  de  profellîon.  Les  ab- 
lans  n'étoient  jamais  épargnez  ;  mais 
elle  divertiilôit  tons  ceux  ciui  pou- 
voient  l'entendre.  Un  Gafcon  dit 
d'elle:  Cette  femme-là  eft  riche,  ou 
le  fera.'  Elle  entend  l'œconomie.  Elle 
défraye  par  tout;  mais  c'eftauxdépens 
d'autruy. 

î  Madame  ,  dit  à  Paris  un  jeune 
homme  de  Pezenas  à  une  jeune  Veuve 
qui  avoit  l'air  coquet  ,  Se  qui  le  decla- 
roit  pour  luy.  Madame,  luy  dit-il  ,  je 
vous  entends,  C'eft  mon  cœur  que  vous 
voulez.  Il  eft  parfaiiau  moins  ,  je  vous 
en  avertis ,  à  une  choie  prés.  Il  luy  man- 
que un  peu  de  défiance.  Voulez-vous 
luy  donner  fa  dernière  perfeftion  i 

*  Un  Gafcon  fit  adroitement  cette 
déclaration  d'amour  : 
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]e  (ôuffce  lux  extrême  doalnir , 

£(  je  feni  un  nonreau  mattyie. 
Depuis «fTczlong-tempa  je  conferroisun  cctui', 

Quedepoispeu  )e  croavciduci 
StAt  dit ,  Philis ,  fàos  vous  imtcce  en  ecAiitdi» , 

L'aoricc'TOUt  point  pris  parm^gatdet 

Faites  dn  mains  qu'on  y  regarde  { 
le  ctoy ,  fani  y  pcn(cr ,  t'avàr  hlSé  dm  vous. 

f  Otez  certains  ajuftemens  à  des 
femmes  qui  vous  paroiflent  belles,  vous 
demanderez  à  la  Nature ,  pourquoy  elle 
cft  a  foûtnife  à  l'Arc.  Otez  les  riches 
étoffes ,  les  petles  &c  les  diamans  à  cer- 
taines femmes  de  qualité  ,  vous  ne  leur 
accorderez  ^as  droit  de  Bourgeoi/îe^  Là 
pcftiche  eft  devenu  une  efpece  d'ei^ 
îcntiel, 

f  Jenehaïspascesfemmes'quifonc 
métier  &  marchandife  d'être  fages.  Je 
les  fréquente  ;  mais  je  n'en  fais  pas  mon 
ordinaire.  Je  ne  fçaurois  être  leur  cha- 
land. Leur  commerce  fait  des  dupes. 

î  II  feut  l'avouer,  difoit  une  Pari- 
iiennc  à  un  Languedocien  :  Vous  avez 
tou».un  fonds  de  compkitance  qui  ne 
s'épuife  jamais  poiir  celles  à  qui  vous 
voulez  pkire.Vous  y  voilà, Madame,s'c- 
cria-t-iî  !  Pour  le  coup ,  vous  voyez,  oa 
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TOUS  deyinéz.  Mais  remarquez  que  nâ, 
cre  complaifance  eft  une  demande  en 
Juftice ,  en  vue  de  la  compenfatioji. 
Pour  moy  ,  je  le  déclare  i  quand  jel'ac- 
coide ,  je  l^éxige.  En  cies-vous  î 

f  Nous  nous  faifons  haïr  d'eux ,  k 
force  de  nous  faire  aimer  d'elles. 

5  Avec  les  belles ,  pu  fort  jeunes  tout 
au  moins  ,  nous  aimons  ^Mis.  Avec 
celles  du  tiers-état,  nous  les  aimons  par 
manière  d'acquit,  Le«rgén«ofitéen  eft 
la  règle  &  lamefure. 

f  Voulez  -  VOUS',  Madame ,  que"  je 
TOUS  donne  l'idée  d'un  joli  troc ,  difoit 
un  <ïafconà«ne  Veuve  riche  ï  Mettez- 
moy ,  faite  comme  vobs  êtes ,  beaucoup  / 
de  bien  d'im  côté ,  &  moy  (ail  comme 
je  fuis  ,  beaucoup  d'amour  de  l'autre. 
Voilà  ce  qui  s'appelle  */«  CéanUîhre. 

Ç  Nous  faifons  profeflion  d'efprit  & 
de  valeur.  Ces  deux  métiers  ne  font  pas 
lucratif^;  mais  heureuièment  nous  Som- 
mes -galans  fur  le  marché..  Voilà  nôtre 
meilleur  commerce.  Avis  aux  vieilles  , 
f«  droiture  ,  Se  aux  laides ,  ««  pajfant  , 
Les  belles  pairentàlamemre. 

f  Un  vray  Gafcon  n'ouvre  jamais  â 
bien  rpn  coeur  à  la  tendreflè ,  que  lorC- 
que  Us  belles  ouvjrent  leur  bourfç  à  fe* 
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befoins.    Ne  faut  -  il  pas  que  chacoi* 
vive  i 

f  Je  les  aime  cruelles  ;  mais  je  ne 
veux  pas  qu'elles  me  cruclifent  longue- 
ment. Je  fuis  fujet  à  l'impatience, en 
attendant  le  changement. 

f  En  amour  de  durée,  trop  de  com- 
plaiiance  me  dégoûte.  J'aime  allez 
qu'on  me  ré(iftepat-cy  par-là.  Je  veux 
iut-tout  qu'on  me  domine  ,  mais  dou- 
cement. Je  les  aime  imperieufes  ,-mais 
avec  modification.  Le  hmt  d  U  main 
me  répugne. 

f  Nous  charmons  tes  femmes  par 
nos  venus ,  &  nous  les  aimons  par  leurs 
défauts.  Jugez  fî  Paris  nous  en  fournit 
de  charmantes  Se  de  charmées  1 

f  Les  femmes  gagnent  à  avoir  des 
défauts  î  ce  n'eft  bien  Touvent  que  par- 
là  qu'elles  plaifènt-  Et  fur  ce  pied,  fi 
elles  ne  font  pas  toutes  belles  ^  eUes  foiic 
toutes  aimables. 

f   Nous  paroiHbns  éloquens  à  tou- 
tes les  belles,  parce  que  mus  leur  fim- 
mts  tendres.  El  elles  nous  trouvent  pa- 
tétigues ,  parce  qu'elles  nous  croyent  ^ 
pamonnez. 

f  Je  ne  fçache  rien  de  plus  fédui- 
/  iànt  que  deux  beaux  yeux.   Ce  font  des 
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Orateurs  qui  perfuadent.  Le  cœur  leur  / 
cède  tout  ce  que  leur  dispute  la  raison. 
Leur  éloquence  eftleur  trioniplie. 

^  A  Paris  ,  un  fbt  qui  appelle  quel- 
qu'un, Gafcon  ,  croit  luy  dire  des  in  ju- 
res. Un  homme  d'efpric  croit  luy  don- 
ner des  ■  louanges.  L'entente  eft  au 
difeur.  L'auditeur  n'y  prend  pas  lê 
change. 

f  Je  ne  croirai  jamais  qu'un  Galcon  , 
ce  terme  pris  en  mauvaiîe part,  puiflè 
être  plus  Gafcons  que  deux  beaux  yeux, 
La  plupart  de  leurs  regards  font  autant 
de  Galconades.  Qui  les  oblèrve ,  le  fçait 
à  fes  dépens.  La  précaution  n'y  remédie 
guère. 

î  On  diroit  à  un  Gafcon  que  les 
gens  de  ion  pays  fçavoient  éviter  les 
concurrcns ,  &  éloigner  leurs  rivaux  de 
leurs  MaîtreiTès.  Vous  en  jugez  à  re- 
bours ,répondic-Jl.  Nous  filons  de  l'a- 
mour un  Carroufel ,  oùlurs  de  vaincre , 
nous  attirons  des  combattans.  Ce  font 
autant  de  pourvoyeurs  de  myrte  &  de 
laurier  pour  nos  couronnes. 

f  Le  chef,  d'ceuvre  d'un  Cadet  de 
Gafcogne  ,  c'eft  de  perfuader  une  héri- 
tière de  Paris,  qu'elle  ne fçauroitvivre 
heureufe  qu'avec  luy. 
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5  Une  jolie  pçrfofine  me  voyou.  Je 
ne  la  vois  plus.  Je  la  condamne  à  s'en- 
nuyer jufqu'àmon  "retour ,  ou  à  l'arri- 
vée de  quelqu'autre  du  pais  :  l'exclu- 
fion  aux  Parifiens ,  &  à  ceux  de  leur 
■  Sefte 

Ç  II  n'y  a  pas  plus  loin  du  pais  de 
la  fourberie  à  celuy  de  la  [ohiCe,  que  du 
pais  des  Normands  it  celuy  des  Pi- 
cards. Nous  fommes  au  Midy  .vers  le 
Soleil.  Nous  ne  fommes  pv  fourbes 
aux-  Dames  ,  6c  elles  font  bien  fines ,  ft 
dics  nous  fonç  fpts, 

5"  Eâtifam  Ufottift ,  &  noHsfommtt  les 

fiu. 
Voilà  un  Vers  de  bon  aloy  &  de  grand 
cours  ,  que  Molière  a  dédié  aux  Pari- 
fiens  &  à  leurs  Confrères.  S'il  en  eue 
fait  la  dédicace  aux  Gafcons ,  il  auroit 
tourné  laphtafe. 

,  ^  Ne  vaut-il  pas  mieux  à  la  padde 
être  trompé  d'une  Maîtrellè ,  Se  ne  s'en 
méfier  jamais ,  que  de  n'en  être  jamais 
trompé,  &  de  s'en  méfier  toujours  î  L'a- 
mour ,  la  fortune ,  &  les  femmes  aiment 
les  audacieux,  &  rejettent  les  timides. 
Les  trembleurs  n'y  gagnent  rien.  J'en 
haislaSeûe. 
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^  De  tous  les  Amans, il  n'y  en  a pa« 
qui  épargnent  mieux  que  les  Gafcon» 
aux  jolies  femmes,  la  contrainte  de di- 
ce  oky  ,  ou  l'embarras  de  prononcer  une 
première  fois  ,  je  vans  dmt.  Nous  ré- 
pondons pour  elles,  quand  nous  de- 
mandons pour  nous*  La  difpute  finit, 
,  La  liaifon  commence, 

y  Madame ,  difoit  un  Gafcon  à  une 
jolie  femme  dont  il  étoit  amoureux  de- 
puis quelque  tems ,  Se  qui  commençoit 
a  fe  radoucir  pour  luy  ;  Nous  voilà  prcf-- 
que  contens  l'un  de  l'autre.  Il  ne  vou» 
refte  qu'un  pasàfaire.  Je  vous  donne-- 
rai  la  main ,  partez.  Doiinei-moy  liea 
de  me  loiier  de  vous  fans  reftriûion. 
Vous  jouirez  de  mon  repos  par  voyo 
de  repréfailles. 

J  II  eft  permis,  &  pteique  enjoànt 
à  un  homme  raifonnable  qOi  n'a  pas 
fréquenté  des  femmes ,  d'être  leur  dupe 
en  les  fréquentant.  C'eftle  chemin  pat 
od  on  y  arrive ,  difoit  un  Provençal } 
mai^  à  force  de  les  voir  ,  il  doit  avoir 
appris  d'elles  ,  à  ne  pas  croire  même  ce 
qu'il  voit.  Qui  doute  s'inftrait  ,&  qui 
eft  trompé  fe  corrige. 

f  Pourquoy  nous  accufe-t-on ,  di- 
foiïun  GaTcon,  d'être  jneonftans  î  N'eft- 
M 
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ce  pas  convenir  que  nous  femmes  na- 
turels î  Nous  aimons  une  Belle  ,  parce 
qu'elle  l'eft  ,  &  qu'elle  nous  plaît.  Cela 
eft  flans  le  vray.  £lle  celle  de  nous  plai- 
re. Nous  la  quittons.  Le  vray  fubfifte. 
Le  goût  a  fcs  privilèges  ,  fi  l'amour  a 
les  liens.  Les  femmes  y  trouvent  tou- 
jours leur  compte.  Dequoy  fe  plai- 
gnent-elles î  l'une  y  gagne  ce  que  Vau- 
tre y  perd.  Il  n'y  a  donc  rien  de  perdu. 
f  Les  hommes  font  comme  ces  ha~ 
bits  qui  ne  paroiHènttle  bon  goût  qu'au- 
tant qu'ils  font  encore  brillans  &  pro- 
Sres.  Et  les  femmes  font  comme  ces 
eurs  qu'on  ne  regarde  plus ,  dés  qu'el- 
les font  fanées,  on  comme  ces-Yau-de 
villes  qu'on  ne  chante  qu'un  certain 
tems.  Les  Modes ,  les  habits  &  les  lai- 
"  fins  paflènt  enfemble.  Sauf  à  revenir. 
f  Les  femmes  font  foovent  de  leur 

ftudeur  Se  de  leur  modeftie  ce  qutf  font 
es  enfans  de  leurs  habits.  Ils  prennent 
garde  de  ne  pas  les  falir  les  premiers 
jours ,  &  pendant  qu'ils  (ont  bien  pro- 
pres &c  tout  neufs.  Y  font-ils  une  ta- 
che ,  ils  en  font  chagrins  ,  &  ils  en  évi- 
tent  une  féconde  j  mais  avec  moins  d'at- 
tention, Y  en  a-t-i!  deux  i,  la  troilléme 
ne  leur  ^t  plus  de  peine ,  &  ils  fe  rou- 
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lent  enfuiie  par  tout ,  lans  longer  à  eue 
propres.  Concluez  que  les  Jolies  fem- 
mes font  d'ordinaire  des  enfans  gâtez. 

J  Je  ne  cra'ms  pas  l'ennuy ,  diloit  un 
Gafcon.  Quand  je  le  vois  venir ,  je  me 
divertis  à  pafler  d'une  belle  aiflion  à  une 
autre.  Si  je  n'ay  pas  de  plai(ir  à  faire 
mon  devoir ,  il  m'en  revient  au  moins 
un  contentement  de  réflexion.  Je  ne  l'ay 
ni  lente  ni  pareflèuiè  ,  Hc  dans  tout  ce 
que  je  fais  de  bien  ,  dés  qu'on  m'en 
loiie,  j'en  joiiis. 

^  Te  voilà  donc  à  Paris ,  l'ami  du 
cœur,  difoit  un  Gafcon  à  un  de  fcs  com- 

fatriotes  î  Tu  y  viens  feire  fortune  î 
ratique  générale  des  gens  du  Pais. 
C'eft  nôtre  Etoile  Polaire.  Le  befoin  eft 
nôtre  Nord ,  &  le  fçavoit-faire  nôtre 
Bouflble.  il  n'ell  plus  queftion ,  pour, 
mettre  à  la  voile  ,  que  d'un  boft  vent. 
Voicy  le  fecrei  de  l'avoir  en  poupe. 
Mets-ioy  en  vogue  par  quelque  endroit. 
Tu  vogueras.  Mets-toy  à  la  mode.  De- 
viens une  mode  toy-même,tout  le  mon- 
de te  Tuivra.  Si  la  fortune  te  luit,  une 
fois ,  que  d'amis ,  que  de  carellês  !  Mai» 
lans  être  ni  à  la  mode ,  ni  en  vogue,  ni 
en  fortune ,  tu  feras  compté  mt^  «h  im^ 
mcn  ritti.   Tcifte  calcul  ; 

Mi) 
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f  Cenain  jeune  Seigneur  de  Gafco^ 
gne ,  avoir  fait  de  fi  grandes  dépenfes  tk 
Paris ,  que  fa  Seigneurie  en  avoit  fauté. 
Un  Italien  avec  qui  il  mangeoii  un  jour 
luy  dit ,  le  voyant  rêveur  à  table  :  Vô- 
tre Seigneurie  ne  mange  pas  ï  Non,  ré- 
pondit le  jeune  Seigneur  Gafcon  ,  elle 
eft  mangée.  Quel  quart-ë'heure  de  Ra- 
belais. Il  fe-  répète ,  S:  il  revient. 

J  Ondifoit  un  jour  devant  ce  même 
jeune  Seigneur ,  qu'on  s'établiUbit  plus 
vite  &  mieux  à  Paris  par  la  dépenfc 
que  pat  l'icconomie.  Je  Içay,  répondit^ 
il  j  qu'on  s'y  ruine  par  la  depenîè.  Me 
voilà  devenu  {Econome  involontaire.  Je 
vois  que  je  ne  m'y  établiray  pas.  Vous 
êtes  jeune ,  répondit  mi  homm&du  mê- 
me Pais ,  éc  voas  ne  longez  pas  qu'il  y 
a  des  vieilles  riches» 

5  Rien  ne  m'a  fait  plus  de  plailtr  que 
de  lire  dans  un  bon  Livre ,  que  la  libé- 
ralité étoii  moins  oppofée  à  l'œcono- 
mie  que  l'avarice.  Je  ne  m'étonne  plus 
(î  les  gens  du  Pais  dépenlent  fi  volon- 
tiers. Ils  n'ont  pas  la  plus  grande  des 
oppolitions  à  l'oeconome.  Fy  de  l'ava- 
rice. Jaime  à  être  libéral,  fur -tout 
quand  je  ieme  pour  reciieiller.  Que  de 
Parifiens  font  Gafcons  Car  l'arcicle  * 
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-  f  Sçavez-vous  par  où  nous  nous  con- 
solons de  fie  pas  avoir  de  grands  biens  î 
Par  l'efoerance  d'en  acquerir,&  par  l'er 
vie  de  les  mériter.  Les  ralens  lonc  nos 
reflôurces  ,  &  le  fçavoir  faire  eft  nôtre 
pourvoyeur, 

î  Le  pis  aller,  de  plaire  aux  vieil- 
les ,  eft  un  métier  ennuyeux  &  déplaj- 
fant,  que  nous  ne  prenons  que  dans 'le 
befoin  prellànc  de  gagner  de  quoy  vi- 
vre. Ce  métier  dcpuît,;  mais  il  pro- 
duit. 

^  Les  hypocrites  n'aiment  de  la  dé- 

«Dtion  que  le  produit. 
J  Un  hypocrite  eft  un  Gafcon  à  l'en- 
vers. Celuy-cy  eft  hemme  de  mérite^ 
Se  il  fait  tout  pour  paroître  ce  qu'il  eft. 
Et  l'autre,  qui  n'en  a  point,  feit  tout, 
pour  paroître  ce^u'il  n'eft  pas.  J'en  ai- 
D^e  la  différence. 

J  Une  femme  de  Toulouie  dit  à  ion 
mary  qu'elle  avoit  foit  un  Jugement, 
,  Tu  as  bien  fait ,  luy  répondit-il;  car  ta 
n'en  avois  pas.~ 

5  On  avoit  fait  Cardinal  nn  Abbé  de 
grande  naiOance  ,  qui  n'avoit  pas  étu- 
dié. Un  Gafcon  s'écria  ;  Il  entre  donc 
pour  ta  première  fois  dans  un  Collège. 

f  Une  femme  dont  la  conduite  »ott 
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fort  décriée ,  ne  Ce  montroit  qu'avec  un 
air  modefte  &  retenu.  Un  Gafcon  dit 
en  la  voyant  :  Voilà  une  plitlionomie 
en  ma/que.  Le  coup  d'ail  s'y  dépaift. 

ç  Un  homme  d'un  vray  mérite  8c 
d'un  grand  définterelïèment ,  étoit  un 
jour  mal  habillé  dans  une  belle  Compa- 
gnie où  tout  le  monde  étoit  magnifique. 
Cet  homme-là  doit  être  pauvre ,  dit  un 
PariGen.  Il  eft  du  moins  habillé  bien 
pauvrement.  Oiiy ,  répondit  un  Gaf-  _ 
con  ;  mais  il  a  l'ame  richement  ornée. 
L'idée  que  j'en  ay  luy  rend  toute  fa  pa- 
rure.   //  me  hrillt  à  Ceffrit. 

f  L'amour  de  la  gloire ,  difoit  dr 
Gafcon ,  eft  le  précis  de  nôtre  politique, 
&  la  crainte  du  mépris,  l'abrégé  de  nô- 
tre morale.  Ne  craignez  rien  d'un  hom- 
me qui  veut  mériter  vôtre  eftime,  Voi-  - 
U'otïj'en  fuis  logé.  C'eftmon  Auberge. 

5  Sçavez-vous  pourquoy  les  Gaf- 
cons  font  fortune  ,  &  plus  vite  &  plus 
rarement  que  d'autres  î  C'eft  que  la 
gloire  leur  en  fait  chercher  les  moyens, 
&  l'orgueil  ne  s'oppofe  pas  à  l'attention 
de  les  employer.  Le  rebut  &  l'impa-  , 
tience  ne  font  que  foibleflê  de  l'ame  , 
&  pauyrctez  de  l'efprit.  Ce  n'eft  pas  de 
ce  côté-là  que  nous  îonimes  pauvres,m 
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que  nous  évitons  d'être  riches.  A  àîtm- 

f  Un  Gafcon  n'avoir  pour  tout  bien 
qu'une  Métairie,  &  pour  tout  domefti- 
que  que  Ton  Laboureur,  Il  l'employoit 
iouvent  à  la  CuJlîne ,  &  aucun  refte  ne 
luy  en  revenoit.  Le  Laboureur  luy  de- 
manda fbn  congé.  Comment ,  luy  dit 
fon  Maître  î  je  fuis  content  de  toy,  Eft- 
ce  pour  cela  que  tu  me  quitter  !  Non  , 
luy  répondit  le  Laboureur  j  mais  c'eft 
parce  que  je  ne  le  fuis  ni  de  vous  ^  ni  de 
mon  labour;  J'ay  moins  ici  à  labourer, 
qu'à  fricaflèr,  &  je  n'en  ay  que  la  fumée. 

f  Nous  fommes  à  Pjiris  du  côté  de 
l'elprit ,  comme  ces  riches  Financiers  du 
côté  de  l'argent.  On  ne  les  hait  que  par- 
ce qu'ils  en  ont  trop,  le  tiens  pour  le 
iuperflu.  Je  m'en  convoie. 

J  Feu  M.  l'Abbé  Boyer  donna  à 
quatre-vingts  ans  fâ  Tragédie  de  Ju- 
dith, Lefuccés  en  fut  prodigieux.  Que 
dites-voas  du  génie  du  Pais ,  dit  un  Gas- 
con à  un  homme  de  Lettres  î  J'en  dis  , 
répondit  celuy-cy  ,  qu'il  faut  avoUer 
que  vous  avez  un  privilège  qui  eft  ré- 
servé à  vôtre  feule  Nation.  Quand  vous 
arrivez  icy,  vous  avez  trop  d'eîprit  pour 
nous.  Vous  portez  trop  loin  vos  réfie- 
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xions  6c  vos  idées.  Et  dans  un  âge 
avancé  ,  oti  cous  les  autres  perdent  touc 
le  feil  de  leor  efpric ,  vous  ne  perdez  que 
le  fuperflu  du  vôtre.  Vous  toyez  dont 
bien ,  répondit  le  Gafcon ,  qu'il  eft  bon 
d'en  avoir  d'abord  plus  qu'il  ne  faut. 
Qui  n'a  pas  »«  peu  de  trop  da.ns  fon  bien, 
n'en  a  plus  aflèz ,  pour  peu  qu'il  en  per- 
de. Le  néceflàire  y  va  trop  juflemetir. 
En  bien  Se  en  erprit ,  ««  peu  tit  trop  pré- 
ferve  du  pas  affe\. 

f  Un  enfant  eft  un  commencement 
de  ce  qu'il  doit  être  ,  &  un  vieillard  un 
refte  de  ce  qu'il  a  été.  Un  Figuier  jeune 
on  vieux  ne  pone  pas  des  nefies.  Nous 
Tommes  de  bons  arbres  qui  portons 
toujours  de  bon  fruit  par  tout  oii  nous 
prenons  racine.  Tout  conlîfte  à  nous 
bien  planter.  Nôtre  bon  naturel  facilitt, 
»  Quelqu'un  en  parlant  d'un  Gafcon, 
difoit  qu'il  ne  faifoit  pas  grand  état  de 
fi  peau  ;  ila  ruifon,  répondit  celuy-cy, 
Mr  m'rf  ptoM  a  été-  dans'  les  commets  eStjt 
me  fiâi  trouvé  percée  de  t/tnt  de  coHps ,  f  Kf 
je  eroy  ^u'on  rlm  pourrnt  rie»  faire, 

J  J'avois  un  ami ,  je  le  croyois  tel.  Je 

me  fuis  fié  à  luy ,  il  m'a  trompé.  J'ay 

été  fa  dupe  du  côté  de  l'intctct,  &  la 

viâime  du  côté  du  ccBor.  Je  luy  ay 

fait 
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fàicplairïcen  plutieucs  réncontces,  &  du 
bien  dans  roccalion.  Ma  génerofitc  me 
l'avoir  fait  oublier.  Son  ingratitude  m'e» 
fait  fouvenir.  Il  cherche  après  cela  à 
me  donner  des  marques  d'amitié  ;  il 
me  trouve  indiffèrent.  Il  devient  mal- 


Jieureux,  je  redeviens  fenfible.  Son  mal- 
Jieur  me  le  rend  cher.  Il  ne  tiendra  pas 


e  le  r. 
à  moy  qu'il  ne  fbit  heureux,  &  moy  in- 
dilîèrent.  Voyez  ma  comptexion. 
.  *  On  offiroit  -à  la  Comédie  la  main  à 
.un  Gaicon,  pour  luy  aider  àdefcendre 
du  Théâtre,  Me(/iâitrs  ,  rttinz.-voits  ^dk- 
il ,  «  »'«/?  point  pour  defcendn  gué  jt  vau- 
drais itre  aidé;  c'tft  paur  menltr.  Un  au- 
tre encore  plus  Gafcon ,  répliqua  ;  & 
puy  quand  Ji  meittt ,  paiiit  de  fecours ,  /t 
veux  Un  ftuL 

J  Etes-vous  ferme  dans  le  danger  ,■ 
difoit  un  OiEcier  Gafcon  î  Vous  êtes 
brave.  Etes-vous  vif  à  y  courir;  Vous 
aimez  la  gloire.  Etes-vous  paiJÎbledans 
le  choc»  vous  êtes  intrépide.  Etes-vous 
delarmé  dés  que  vous  avez  vaincu  î 
vous  êtes  Héros.  Voilà  ta  trempe  de 
jnon  épéc. 

Ç  On  nous  reproche  que  nous  Tom- 
^més  glorieux.  Si  c'eft  de  par  la  gloire , 
Jious  en  paflôns  condamnation.  La  guet- 
N 
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i-eleveut,  &la  vlûoire  le  dit.  Jedi- 
fete  à  l'aucoEÙé^en  faveur  des  témoi'. 
gnages. 

5  Je  regarde  les  belles  paroles,  que 
me  dii  un  homme  de  Cour ,  comme  les 
complimens  que  me  &it  un  Marchand 
dans  Ta  boutique.  Quand  je  ne  me  fou- 
ciera^y  pas  d'être  dupe,  je  me  fieray  éga- 
lement à  tous  les  deux.  En  attendant  , 
gare  la  bourfe, 

5  On  dit  à  l'Armée  que  nous  fom- 
mes  braves  ;  à  la  Cour,  que  nous  fom« 
mes  galans.  Ce  qu'on  dit-là  de  nom  «t- 
irts ,  les  Romains  l'ont  dit  de  Céfar.  Tù 
tez  vos  confcquences, 

J  Si  nos  aftions  (ont  vives  &  bril- 
lantes ,  pourquoy  s'en  itonner  î  Lava> 
leur  les  anime,  &  la  gloire  les  conduit, 
ï^ous  Tommes  du  Pats  du  Soleil.  Ehdone 
iMmifieux. 

f  Voulez-vous  marcher  auxEnnemïs 
à  frvnt  élevé,  &  à  caitr  fans  ptur?  Met- 
tez-vous la  crainte  aux  pieds ,  Se  le  cou- 
rage k  la  tête.  Vous  nous  imiterez, 

f  Nous  quittons  par  fois  les  armes  i 
mais  nous  avons  toujours  le  cœur  ar- 
mé. Gens-d'armes  par  tout. 

^  Nous  fommes,-en  belk  humeur^ 
les  meilleures  gens  du  monde.  £nrail- 
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lerie  ,-patiens  ;  en 'reproches ,  humains  j 
en plainces, délicats  ;  mais  en  agMctria^ 
iî  on  les  oucie ,  on  nous  élance  de  U 
bonté  au  courroux,  du  courroux  à  l'é- 

{lée  ,  -de  l'ép^  au  iàng  ,  au  meurtre ,  Se 
e  carnage  au  bout.  Les  Héros  peuvettt 
devenir  indociles.  Quo-yqu'en  faveur 
des foâmiOîons,  nous  raifons  cedei  1« 
valeur  à  ta  gloire  :  Hardy  qui  en  abufê. 

J  Sçavez-vous  ce  qui  nuit  à  nôtsis 
valeur  î  C'eft  d'en  avoir  irop ,  &  à  n&.  ' 
tre  bien,  de  n'en  avoir  pas  aflèz.  Nôtre 
mérite  feroit  bien  plus  rapidement  ion 
chemin ,  lï  des  qu'il  part  pour  aller  à  Ton 
terme  ^  nous  pouvions  à  nôtre  gré  four- 
nir aux  frajs  du  voyage.  Il  y  a  ,  pour  y 
parvenir ,  des  Voitures  &  des  tnt'^os  qui 
coûtent  cher  ;  &  point  de  crédit  d«is 
cette  route.  Il  eft  honteux  au  mérite 
d'avoir  toujours  la  bourJe  k  la  main. 
-Cela  le  dégrade  ,  ou  le.retarde.  Timaiii, 
^  Pourquoyaimons-nousiantàcom- 
battre  î  C'eft  que  nous  nom  accoûcu- 
nions  à  vaiflcre, 

f  L'huile  s'étend,  quand  on  réchauf- 
fe. L'encens  eft  de  bonne  odeur ,  quand 
onle  brûle.  Lagrape  nedonnedu  vin  ; 
flue  qiund  on  la  preflè.  Et  l'eau  d'une 
ioutce  devient  meilleure  ,  plus  <mi  ea  ' 
Nij 
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{'uife.  Symboles  des  gens  duPaïs.  Vou- 
ez-vous fçavoir  ce  qu'ils  valent  î  Pref- 
fez  ,  échaaSez  ,  puifcz.  Le  mérite  y  eft, 
de  kiburceaulli. 

'  f  ]>s  Fanatiques  font  les  apoftumes 
de  la  France.. 

.  5  Nous  fommes  tous  comme  cette 
Statue  de  Diane  faite  pat  Phydias ,  qui 
cxpofee  à  l'air ,  n'en  recevoit  pas  les  in- 
jures. On  a  beau  nous  en  dire  &  nous  en 
i^ire,  elles  palïènt ,  nous  ne  les  recevons 
pas.  C'efl:  une  pluye  qui  glille  Au  une 
toile  cirée.  En  éloges  &  en  approba- 
tions, nous  Ibmmes-des  éponges.  Tout 
y  entre,  &  rien  n'en  fort  qu'à  la  pareille. 

f  Vous  ne  m'inrultecez  pas  ,  dîfoit 
un  Bearnois.  Je  fuis  né  en  lieu  :trop 
haut ,  pour  être  accefltble  aux  infultes. 
Si  je  me  rabaiHè  aflêz  pouE  me  fâcher, 
gare  la  valeur.  Le  Bearn  eft  plus  haut 
en  courages  qu'en  montagnes. 

f  La  gloire  de  la  Gafcogne  eft  tou- 
jours en  fleur.  Les  fruits  y  vi^ment 
quand  ils  peuvent.  Toute  ïidibn  y  con- 
vient. 

J  Nous  nous  mirions  au  Icrvice  ; 
mais  nous  nous  fâifons  des  trophées 
de  nos  ruines. ,  Le  triomphe  nous  dé-  - 
domm^e.  Nous  ne  voulons  des  pen- 
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fions  du  Roy  qae  pour  l'honneur. 

Ç  Quel  plailÎE  pouvez-vous  prendre 
à  médire ,  difoic  un  Touloufain  à  det 
gens  qui  faifbient  profeflîon  de  déchi- 
rer ie  Genre  hamain  i  Sçavez-vous  que 
les  nVédifans  font  lès  apoftais  delà  Na^ 
ture  }  Ile  coureMt  plûtoc  aux  Eclipres-, 
.  qu^u  Soleil. 

f  Je  ne  bais  rien  tant  à  Paris  ,  difbit 
un  autre  ,  que  les  vifages  créanciers. 
Leurs  regar<b  font  atitani  de  fomma- 
pons,  fc  h:\its  reproches  autant  d'Arrêté 
contradidoires.  Qu^nd  le  dépit  eft  dï 
la  partie,  le  Tonnerre  eft  plus  clemeftt 
qu'un  créancier  qui  tonde,  je  ne  m'é- 
tonne pas  du  bruit. 

f  Nous iommes vifs, promis jbruC' 

âues  ;  mais  nous  nous  appailbns.  Les 
aihbeaux  qui  ont  le  .plus  de  méchès  , 
ibnt  les  plus  vite  conîumez.  Telle  eft 
nôtre  colère ,  fi  colère  y  a.  Pour  de  la 

Eloire  &  de  la  belle ,  ctU  efi  Hoc.  Voilà 
Hic. 

%  Un  Etang  à  bondt  mvtnt ,  ou  à 
chaire  rompue  ,  eft  bien-tôt  àfec.  Vou. 
lez-vous  épuifer  riôtrecolereî  Laillèz- 
là  déborder j. mais  ôtez-vous  du  paf. 
fage. 
f  Sçavez-vous  pourquoy  les  fciiillcs 
N  iij 
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du  Peuplier  tremblenr  toujours  î  C'eft 
qu'elles  otic  Ja  jambe  frefle.  Nous  avons 
Je  pied  marin. 

. .  *  L'hiftoire  d'une,  téponfe  vive  & 
pistante  faite  par  un  Gencilhonime  éS 
Bordeaux  à  une  jeune  ,âlie. 

Une  jeune  Dunoifclle 

T>eixmfiàenkUs  fanent,  .    ,'    i 

-  '  n    -  iQs.'  poHt  fa  periÔBiît  ^tmt  telle ,  ^ 

Ç^e&  Mate  fille  i  douie,  à  nçize  tcquï^rae  m^ 
Ayait  i  iôa  dîné  Dungé  j'noe  legnine , 
J'ieia  4e  «eoto&ez  que  l'on  namme  uvdf  f 

Et  (]Be  le  profit  a  de  cotlnuoe 

D'appellei  articles  de  pets , 
Par  la  concoftioO  la  »apeur  toute  prête 
4  rép^dte  au  dehon ,  commence  à  s'agitei, 
'  '       ',,'Et,U'JoùveaceIle  Jipetei,  , 

N'eiU  pas  fi-tàt  beft^ne  faites 
Cemiùe  alors  ea  faoual  la  belle  icCtxoimt  i 
Va  louinoyant  degré  d'alfez  longue  étendnH  > 
'       ,   p'unainid«llag'isi}uÎTtrielleinoa'ote> 

-    Elle  fut  Ui  l>bôtd  daireiiMK  encoidiië,  • 
Dilânt  i  c1ia<]ite  liiaicbï  aialî  qu'i  tout  kt  f«t^ 
.Vnnavec/icax  navets  trcMi, quatre 8c ôaqaaTcnt 

Toâ;ours  de  mjroe  d'une  file , 

Elle  auK»i  éf£  jufijQ'it  miUe-, 
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SêBS  <pe  le  Bourdelots ,  qoi  pu  difc^oa  , 
Pool  ne  pu  luy  donner  ie  la  Gcmfà£aii, 
En  bu  c'était  tena ,  tandis  ^  la  fiJltte 
SaittiMt  fi  bien  de  fk  trampette  f 
Mail  i  fet  yeox  à  U  fin  pWâilâat 
Déconcettie  ftbioi  (on  rongiSâar, 

Hé,  Moofienf  .toy  demandât^, 
Depuis  quand  tous  tma  votu  li  t         ^ 
Depiûs  .^-il ,  Mademeûfelle , 
tt  troi£éiBe  narct ,  après  il  détala. 

f  Une  chofe  me  déplaît  des  femmes. 
C'eft  que  lien  n'eft  kplomh  dans  leui  tê- 
te. Et  -tout  eft  dans  leur  cœur  à  fitd 

f  Cette  femme-là  le  lécrepit.  Eli): 
avttit  le  vilâge  de  fwfe  :  elle  l'a  de  f/i- 
irt  i  mais  ion  front  eft  de  y»*  nûlilé. 

^  A  Paris  le  Ciel  eft  peiânt  de  nues, 
l'air  gros  de  brouillards  rampans  ,  l'eau 
épaiSe  de  limon ,  la  terre  liquide  de  ga^ 
cnis  ;  rien  de  naturel  que  les  Saifons  dé- 
rangées ;  8c  je  m'y  plais  en  faveur  des 
ciiçonftances.  Cela  eft  net. 

f  Vive  le  Languedoc.  Un  Ciel  riant,  ' 

père  de  nôtre  belle  humeur ,  un  air  qui 

fent  les  fleurs ,  ou  rien  ;  l'eau ,  criftal  de 

roche  en  forme  ;  Se  la  terre  ,  pattecrç 

N  iiij 
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ftuiiier ,  Empire  de  Flore  &  de  Pomo^ 
ne  ,  fans  oublier  Gérés  ;  fcjoor  des 
Dieux ,  &  le  nôtre. 

J  Nous  fommes  armez  aaOî-côt  que 
Tcms.  Vaincre  &  combattre,  pournooi 
même  chofe.  L'un  dit  les  deux, 

f  Voyez  comme  chacun  juge  félon 
fon  humeur,  dilbii  unGafcon.  LesPa- 
lifîens  &  les  Normands  croyent  que  la 
complaisance  eft  une  foiblcflë.  Les  Pa- 
lilîennes  croyent  comme  les  Gâfcons  , 
que  c'eft  une  vertu  en  nous.  Je  fuis  de 
■leur  avis.  Une  jolie  femme  gagne  à  la 
vérité  d'ccrc  feycre  ;  mais  un  homme  y 
perd.  Je  ne  fuis  pas  trop  intereflè  ;  mais 
i'aimeles  profits ,  &  je  crains  les  pênes. 
C'eflraifonntraprtfit,  , 
'  f  La  complâilance-eft  à  la{bcietéce 
fqu'eft  au  caflFc  le  fucre.  Ce  qui  a  de  l'a- 
mer n'a  pas  -in  rtvtmz.-y. 

f  Un  Officier  de  Dragons  étoit  fec 
ic  brufque.  Il  parlbit  fort  rudemene  à 
*fes  Soldats ,  &  il  ne  s'adrelToit  à  fes  gens 
qu'avec  des  coups  ou  des  menaces.  Oh 
ça  ,  luy  dit  un  jour  un  autre  Capitaine 
de  fes  amis,  &  du  Païs  A'ÂêitfiM.  Com- 
ment l'entendez- vous,  ww»«»»/(MWM- 
nide  ?  Vous  ne  dicoUriftz.  fdi.  Songez  à 
îa  reforme.  Vos  Soldats  &  vos  gens  ne 
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iônt  pas  Capitaines  comme  vous  ;  mai3 
comme  vous  ils  font  hommes ,  ne  vous 
déplaile,  Enrôliez-vous  avec  eux  dans 
l'humanité,  ou  vous  aurez  autant  d'en- 
nemis que  de  fubatcetnes.  Craignez  la 
répreiàille. 

î  Je  permets  qu'un  Officier  de  Juftice 
foit  Cec  Se  grave.  Mais  je  veux  qu'un 
Officier  de  Guerre  foii  humain  de  ap- 
privoifé.  Bravoure  tenant. 

f  lefuishautjufticier  dans  mes  em- 
plois comme  dans  mes  terres,  difoitun 
Gafcon  Gouverneur  d'une  Place.  Je 
-içay  ufer  de  mon  pouvoir  fans  abufer 
de  mon  autorité.  Le  premier  meuble , 
dont  quiconque  domine  doive  faire  ac- 
qoifition ,  c'eft  la  balance.  Je  l'ay  en 
main.  .< 

f  L'autorité  doit  être  CéitMa  du  réf. 
peà ,  &  la  Roujfatlt  de  la  déférence. 

f  Quand  p  fuis  pafltonné  Se  foible , 
j'ay  Coin  de  ma  réputation.  Je  me  ibu. 
viens  que  je  ne  fuis  pas  femme.  Celles 
qui  le  font  l'oublient  fouvent  en  cas  pa- 
reil. Je  renonce  à  la  fimilitude. 

f  J'aime  toujours  à  être  doftctmttit 
maître  d^es  autres  ;  mais  je  me  laÉlè  quel- 
quefois de  l'être  trop  de  moy.  Je  n'o- 
béis de  bon  ca»ir  qu'au  Prince  j  £c  quand 
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je  m'obéis  à  moY>tn£ine,)evoudrOis  mi 
figurer  que  j'obéis  à  un  fouveiain.  Corn» 
ment  Ce  mettre  cela  en  tête ,  quand  on 
l'a  dans  le  coeur  !  J'envie  le  bornieui;  de! 
vi/îonnaires. 

5^  Nous  faifons  de  la  gloire  un  remè- 
de à  l'orgueil  j  &  de  la  fortune  à  Venir 
un  /bulagemenc  au  beCoin  preiènt,  poiic^ 
TÛ  qu'il  /bit  docile. 

^  Les  gens  d'afiàires  qui  n'en  ont  que 
.  'de  bonnes ,  Ce  plaignent  quelquefois 
d'en  avoir.  Que  feroient-us  ,  &  elles 
leur  coûtoient  autant  qu'à  ceux  qu'ils 
ruinent }  Qui  gagne  trop  perd  l'erpric  de 
réflexion.  Je  le  coflferve.  Confolation 
de  gagner  peu,  &  au  bout,  fMiemi, 

^  La  plôpan  des  gens  étouflènt  leur 
efprit  par  la  multiplicité  de  leurs  idées. 
Je  réduis  les  miennes  au  point  ptinci- 

(pal.  En  ligne  droite ,  à  la  gloire.  En 
oblique  ,  à  ta  fortune.  Mes  CbUteaux 
font  en  Languedoc,  je  n'en  fais  point  en 
Eipagne. 

f  L'amour  de  la  fortune  eft  un  feu, 
l'éteigiie  qui  voudra  par  des  matières 
mal  entadees.  Je  luy  difpofe  au  de- 
dans de  moy  le  bois  dont  je  l'allume. 
Mon  application  la  prépare  avec  des 
ioins ,  &  ma  conduite  y  ibuffle  avec 
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'ies  aâions  vives  Se  brillances,  s'entend. 

^  L'efpérance  de  parvenir  eft  «w 
^mp«  .-  je  fais  de  mon  mérite  une  huiltf 
4  l'entretenir, 

ï  Je  cède  volontiers  aux  prières , 
quand  elles  (ont  hambles  ,  &  point  rui- 
neufes.  Je  refifte  un  tant  foit  peu  aux 
ordres ,  quand  ils  font  trop  fuperieurs  • 
par  accident ,  &  qu'ils  ne  me  vienncnc 
pas  d'en  haut  maurtUtment,  comme  de 
lource.  Jugez  fi  je  ne  me  deleûe  pas  à 
,  étrefcrviteurduRoy.  Lafoutcecftliau- 
te.  Il  me  te  faut. 

f  Je  fuis  ferme  dans  mes  d^ffeins , 
&  libre  dans  mes  avions.  L'efprit  me 
donne  l'un ,  Se  le  courage  l'autre.  Je  ne 
fais  rien  fans  eux  ^  ce  font  mes  confêiU 
ïers  d'Etat ,  èc  mes  Intendans  de  Guer- 
re,  de  Police ,  &  point  de  Finances,  Le 
fçavoir  faire  en  eft  le  Miniftre  en  Chef, 
f  il  faut  prendre  patience ,  difoit  un 
homme  de  diftinâion  hautain  &infup- 
portable ,  &dontlesaf&iresccoientd!e>. 
coufuè's.  J'auray  ma  revanche  quelque 
jour.  Tôt  ou  tard  j'auray  de  grands 
Diens  ;  &  dés  que  je  feray  à  mon  aife, 
je  feray  enrager  tout  le  monde  autour 
demoy.  Il  antidate,  dit  un  Gafcon. 
f .  J'aime  il  joilk  des  commodicez  de 


■flt,  Google 


ifS     V  A  s  C  O  N  J  A  N  A. 

Ja  vie  ;  mais  je  fçay  m'en  pailèr  en  ci4 
de  befojn.  Ceftunefcienceoùperfon- 
ne  ne  veut  pafflêr  Doif^eur.  La  patience 
eft  un  tripot  où  peu  de  gens  veulent 
iouer  partie.  Je  ne  l'ofïte  ni  ne  l'acce- 
pte fur  nouveaux  frais, 

^  Sçavez-vous ,  difoit  un  Toulou- 
lain  ,  pourquoy  je  ne  fais  rien  malgré 
moy  î  C'eft  que  la  volonté  eft  libre;  Je 
ne  fais  quoy  que  ce  foit,  que  je  n'en  aye 
plutôt  envie ,  à  moins  que  la  complai- 
îàncenes'en  mêle.  Pour  lors  je  veux, 
Bcftiffit.  C'eft  deoarmay. 

f  Je  ne  me  repens  guère  de  ce  que 
je  iàis ,  parce  que  je  fuis  relblu  àés  que 

I'e  veux  faire.  L'examen  précède ,  6c 
'intention  luit.La  mienne  eft  arbitraire, 
f  Je  fais  dépendre  ma  réputation  de 
ma  conduite ,  Se  des  jugemens  d'autruy, 
&  ma  tranquillité  de  ce  que  j'en  penie. 
J'en  fuis  l'arbitre, 

f  Qui  fe  mêle  de  trop  d'affaires  , 
court  rilque  d'en  entretenir  qui  ne  s'en 
foucie  pas.  Et  le  voilà  imponun  ou  in- 
difcret.  Je  n'ay  pas  peur  d'en  trop  par- 
ler. Je  laiflè  là  les  feits  d'autray ,  &  fut 
leï  mienc,  iîlence  ^  à  moins  que  la  gloi- 
re ne -veuille  jafrr, 
^   Quand  je  me  vancej  je  Ails  jufte. 
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Qoaad  je  vante  les  autres  ,  je  lîiis  in-    ' 
dolgent.  Bien  leur  vaut. 

^  D'où  vient,  difoit  un  Gafcon.quff 
les  louanges  Tonc  Ci  rares ,  quand  les 
flaieries  font  fi  communes  î  J'y  mets  le 
4oit  delTus.  C'eft  que  h  flaterie  eft  une 
efpece  de  médilânce.  Je  la  hais  ,  pour 
peu  que  j'en  fois  l'objet.  Surce^itin- 
clufivement  je  ne  fiiis  p^  homme  ;  ex-^ 
cluJîvement ,  tant  qu'on  voudra. 

^  La  juftice  n'eft  pas  une  vertu  à  I3 
mode.  La  mienne  eft  du  vieux  tems.  Je 
l'habille  à  la  moderne.  Quand  je  ne  puis 
pas  l'obtenir  des  autres  toute  entière,  ce 
&roit  trop  ,  j'en  exige  une  portion.  Je 
permets  qu'on  ne  duc  pas  de  bien  de 
moy ,  pourvu  qu'on  ne  diie  pas  de  mat 
de  ce  que  je  Êiis,  C'eft  partager  te  dif-, 
ferent. 

f  Je  ne  m'informe  pas  fi  l'on  dit  du 
mal  de  moy.  Belle  curiolîté  !  Et  je  ne 
le  fuppofe  pas ,  quand  je  l'ignore.  A 
d'autres.  En  faire  dire  du  bien  eft  tout 
mon  foin.  Je  m'y  applique.  Se  j'en  viens 
àbout.  Objet  lotiable, 

^  Bien  faire  eft  pour  moy  une  efpe- 
ce d'ufage  dont  je  contraâe  l'habitu- 
de. Tant  pis  pour  qui  me  rend  inconf- 
tant.  Si  c'eft  mon  ami ,  ou  une  belle , 
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je  les  'plains  ;  je  les  livre  au  leçtaàj:, 

^  Je  hais  moins  ceux  <jui  me  niiifenE 
que  ceui  à  qui  je  chetche  à  nuire ,  avec 
juflice  y.  s'entend  ,  Se  connoiflânce  «le 
caufe.  I^  vengeance  hkn  confie  ne  ms 
coûte  pas  beaucoup  de  réflexions,  &  I» 
colère  me  coûte  cher.  Je  ne  ia  donne 
pas  ff'^ttii. 

*,  On  difoit  à  une  fort  jplie  Ga/con- 
ne ,  qu'une  Dame  de  grande  vertu  &  do 
fa  connoilTance  vivoit  d'une  grande  auf- 
terité,  &  qu'elle  fe  donnott  la  difcipli- 
ne  jufqu'au  {àng.  Je  ne  fçaypas,  dit- 
elle  ,  comme  elle  fait.  Pour  raoy ,  depuis 
que  je  veux  être  dévote ,  je  l'ellàye ,  Sc 
je  trouve  que  j'ay  U  hrtu  Àmi  4m  carpi. 

^  Il  faut  avoiier ,  dîibii  une  autre  du 
•même  Païs ,  que  tien  n  eft  plus  gentil  à 
une  fîUe  ,  que  d'être  jolie ,  fur  tout  à 
Paris  ,  où  l'œil  prononce  ,  &  le  cœur 
ibufcrii.  C'eft  un  Tribunal  fuprême  oà 
l'on  juge  de  touià  boule-vûc.  Règle  de 
propreté.  Motif  de  luxe, 

M  D'où  vient ,  demandoit-on  à  un 
Gafcon ,  que  la  beauté  étant  le  plus 
grand  bonheur  des  femmes ,  celles  qui 
en  ont  le  plus  ne  font  pas  d'ordinaire  les 
plus  heureufes  î  C'eft  ,  répondit- il ,  que 
e'eft  un  bonheur  dont  elles  ne  joUiHenr 


..,,C<,oslc 


V  A  s  C  O  N  I  A  N  A.       t|y 

^  feules ,  Se  un  l^en  qu'elles  parta- 
gent avec  trop  de  gens.  Qui  a  compa> 
gnon  a  matcre,  Ec  c'eÛ  en  ce  hit'lk  que 
le  plus  iôavonc  compagnie  nuit. 

^  Le  mari  d'une  fort  belle  femme 
P^  d'ordinaire  pour  fot ,  eu  pour  ty- 
ran. Un  homme  fage  craint  de  le  don. 
ner  cette  répucation.  Avec  cda,  il  vaut 
mieiK  faire  tmne  que  pitié, 

^  Vive  la  Guyenne ,  di&ît  un  G«ù 
con  ,  c'eft  le  Païs  de  CccM^e ,  &  i'ca 
&is ,  grâce  à  Dame  Nature.  Les  délices 
y  font  prodiguez.  Tout  y  regorge  de 
bien.  Les  moineaux  y  font  des  c^les, 
Ëc  les  mouches  des  ortolans. 

^  Je  crois  ,  difok  un  autre ,  que  la 
Nature  ,  en  prodniiant  le  Païs,  en  vou. 
lut  foire  fon  chef-d'ceuTre.  Elle  ne  put 
regarder  fon  ouvrage  que  d'un  <cil  de 
vanité ,  &  elle  a  pris  ptaifir  à  y  répan- 
dre à  pleines  mains  plailîrs  Se  biens ,  ri-  ■ 
chellcs  &  délices  ,  fleurs  &  fruits.  C'eft 
la  corne  d'abondance. 

f  Qui  a  vu  le  Languedoc ,  cherche» 
t-ii  oA  eft  le  Paradis  tcrreftre  !  Ce  Pais- 
tà  eft  tout  au  moins  pour  les  hommes  es 
<ju'eft  pour  les  femmes  ta  bonne  Ville 
de  Paris.  Juge»  de  la  joye.  Lieu  de  dé- 
lices. 
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f  Voutcz-vous  fçavoir  d'où  vient 
qu'en  Languedoc  l'amour  ne  fait  pas 
fon  tombeau  du  mariage  ï  C'eft  qu'il  s'y 
fait  le  Phœnix.  Il  y  relluTcite  de  ies  cen- 
dres, &  il  s'y  renouvelle  fur  fon  bûcher, 
Xe  bois  en  eft  aromatique.  Cette  ïbrte 
de  bois  n'eft  pas  toujours  à  Patis  de  fî 

.  bonne  odeur. 

f  Un  Gafcon  difoit  d'une  femme  , 
qui  pour  avoir  trop  d'efprii ,  ne  vouloit 
ni  entretenir  ni  voir  que  ceux  qui  a- 
voient  Ja  réputation  d'en  avoir  beau- 

.  coup.  Elle  s'ennuye  par  délicateilè. 
f  Une  fort  jolie  femme  parloit  fort 
gtacieufement  3  un  Gafcon.  Madame, 
luy  répondic-it,  vôtre  beauté  m'enchan- 
te,  &  votre  eftime  me  ravit.  Si  vous 
vous  y  prenez  bien ,  je  vous  croiray,  & 
je  vousappdleray  mon  unique.  Vous  le 
couvez,  luy  repartic-elle  iperfonneaU 
lurément  ne  vous  eftime  autant  que 
moy.  Ne  m'eftîme  autant  que  vous,  s'c- 
cria-t-il  ?  N'allurez  pas  ,  Madame ,  j'en 
xonnois  de  vôtre  ligure,  qui,  quand  il 
vous  plaira,  vous  donneront  votre  pa- 
foli. 

5   Un  Gafcon  avoir  fait  quelque  fe- 

jour  à  Rome,  Il  étoic  curieux  &  adèz 

connoiiTeur,  Il  en  avoit  examiné  toutes 

les 
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ïffs  rareteiz.  Il  écoit  connu  du  S.  Père, 
&  il  luy  dit  un  joar  ep  luy  parlant  qu'il 
ne  luy  xeHoit  plus  qu'une  choie  à  *oir 
à  Rorpc ,  qui  étoit  la  mort  d'un  Pape, 
Mohl^ur ,  luy  dif  le  Pape ,  fi  vous  avez 
feit  vœu  de  contenter  bien-tôt  cette  cu^ 
ribfîté,  je  vous  en  accorde  la  dilpenfe. 
Non,  S.  Père ,  répondit  le  Gafcon ,  c'eft 
une  fête  .que  je  ne  veux  chômer  que 
lorfqu'à  fon  tour  elle  arrivera. 

f  Un  Peintre  Gafcon  étoit  devena 
fort  habile àRome.  liavoitrari  defai- 
le  reflèmbler  tous  fes  poritaics.  On  ob- 
tint du  Pape  qu'il  fe  laiflàt  peindre  pai 
luy^  Il  parloit  mal  Italien,  Se  pendant 
tout  ieiems  qu'il  le  peignit ,  ilVappel- 
la  toujours  Stgmrt.  Souvenez- vous  au 
moins ,  luy  dit  à  la  (in  Sa  Sainteté , 
quand  vous  en  ferez  à  l'habit,  que  vous 
peignez  «»  fapt ,  Se  non  pas  w«  Signore^ 
Quelqu'un  dit  pout»lors  en  Italien ,  que 
cet  htnnme  ne  fçavoit  ce  qu'il  dîibit, 
lii  ce  qu'il  failbit.  Dites ,  interrompre 
Sa  Sainteté ,  qu'il  peint  bien ,  mais  qu'il 
parle  mal.  Dites  donc  Italien,  S.  Per«, 
s'il  vous  plaît ,  dit  le  Gafcon  ,  avec  le 
feu  Se  l'accent  de  fon  Pars. 

^   Nôtreaccent  vient  moins  de  nôtre 
Jangae  que  de  nâçreidée.  Vous  le  troiu 
O 
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■vez  plaifant.  Remontez  à  la  fource ,  Se 
jugez  de  l'origine. 

f  Les  Italiens ,  difbic  un  Galcon ,  ap. 
pellenc  \'ofia.\oR.ReginadelTiKnde,  Je  la 
■vois  régner  par  tout  atec  empire  ;  mais 
à  Paris  par  préciput.  C'eft-là  que  le* 
hommes  luy  donnent  le  fceptre,  ficles 
femmes  la  couronne.  KtgiM  ddmgndo  , 
J'opihion  ,  que  ç'eft  bien  dit.  Je  fouT.' 
cris. 

J  Nôtre  conduite  eft  nn  arbre  qui 
produit  des  fruits  de  (on  erpcce.  La  bon- 
ne, bons  ,  la  mauvaise  j  mauvais.  LA 
ftve  en  décide. 

*  Deux  Gafirons  de  Boutdeaux  ayant 
pris  tjuerelle  ,  s'appcllerent  en  duel. 
Lors  qu'ils  furent  en  prerehce  ,  l'un 
d'eux  dit  à  foo  ennemy ,  qui  étoit  en 
pofture  de  l'attaquer  vigoureulèment  : 
Caiedis ,  *mn  amy,  tu  mt  charnus!  Jtft- 
tvit  fâché  de  tuer  un  "iravt  catnme  tty  -,  dt^ 
tutinde.moy  U  vie  ,  &  je  te  la  darmeray* 
L'autre  luy  répondit  fièrement  qu'il  ne 
la  hiy  demanderoit  jamais,  &  qu'il  rCtùk 
fju'àfe  préparer  à  fe  défendre.  Le  pre^ 
mier  qui  n'avoir  guert  envie  de  (c  bat- 
tre, voyant  l'obftination  de  fa  partie  , 
continuoit  toujours  àliiy  dire  qu'il  ad- 
nûroi^  fst  braveCrï'e ,  ti  qtl'il  île  tucï Oie 
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Jamais  un  tei  brave ,  ajoutant ,  demandt- 
moy-U  vie  ,  ^  je  te  l'accorden^.  Mais 
l'autrp  lafle  de  ces  fanfàronades ,  luy  dit 
encore ,  qu'il  eût  à  Tongec  à  fe  défendre. 
Aht  dit  fe  premier,  y>  t'adaires!  tu  a 
un  Cefur,  Eh  qiuy  !  tu  nt  veux  fut  mt 
dtmandtr  la  vit  ?  Eh  tien  ,  puifyut  tu  m 
veux  p*t  me  U demander,  ^leyje nia  de- 
mandt, 

%  Je  règle  mes  mouvemem  dans  mes 
intentions  ,  comme  dans  mes  allures.  Si 
j'y  fais  un  ^ux  pas ,  je  me  remets ,  Sc 
je  ne  fors  plus  de  cadence.  J'ay  de  l'o- 
reille. 

I[  D'oiï  vient  que  l'oreille  eft  le  che- 
min du  cœur  ;  C'eft  qu'il  aime  à  fe  nour- 
rir de  vent.  C'eft  un  Caméléon  qui  ne 
vil  que  de  l'air  qu'il  refpire.  Vânde 
creufc.  Nmrriturt  à  dtt^es. 

f  Unlntendajit  de  Province  éioiï  un 
homme  fort  épais.  Bien  des  gens  en^- 
tt'eux  l'appelloient  Volontiers  Cheval  de 
eatrojfe.  Il  devint  amoureux  d'une  GaC- 
conne  des  plus  déliées.  Le  mari  le  fça- 
-ToiCj  &  n'en  étoit  nulleçtenc  jaloux.  Elfe 
s'en  moquok  en  effet.  L'Intendant  dï- 
«Dtt un  jour  chez  elle.  Il  avoit  vu  dasic 
l'Hcurie  du  mariunbeaucbeval  ,d6ntil 
eut  envie.  Il  le  pria  de  le  luy  vendre.  Le 
Oij 
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mari  dit  qu'il  éioit  à  fon  (ervice.  Cff 
nefucqiiecomplimens.  L'Intendant  dit 
à  ia  fin  à  la  Dame  :  Madame  ,  jugez- 
mDus ,  &  pour  vos  épices  ,  je  vous  don. 
-neray  mon  portrait ,  qui  eft  un  fécond 
'moy-même.  Monfieiir,luy  dit- elle  , 
■ce  n'eft  pas  à  moy  qa'eft  le  cheval,  H 
■cft  à  mon  mary ,  &c*eft  à  liry  qu'ilfaut 
offrir  ce  fécond  vous-même  ;  &c  fur  ce 
:picd,  j'opine  qu'il  vous  donne  (on  che- 
val ,  troc  pour  troc. 

,  f  Troquer  du  travail  contre  de  l'ar* 
-gent,  c'eft  être  Artifan.  Troquer  Ion 
tems  contre  de  bonnes  œuvres  ,  c'eft 
j  Are  vertueux.  Troquer  de  longs  (ervi- 
[  -ces  contre  un  peu  de  gloire ,  c'eft  être 
.Lomme  de  Guerre.  Je  leiUis.  Voilà  mon 
■  troc. 

^  On  m'accufe  ,  difoit  un  Gafcon , 
d'être  inconftant ,  parce  que  je  change 
.quelquefois  deliatlbu  &  d'habitude.  Je 
recule  les  Juges  &  le  jugement.  Voi- 
-cy  mes  chefs  de  recufation.  Je  ne  fuis 
.pas Solitaire  de  mon  humeur,  &  dénia 
■pcofeflîon  encore  moins.  Je  fuis  focias- 
i)Ie.  Ay-je  à  vivre  avec  quelqu'un  î  je 
iin'y  accoutume.  Ne  fçauroit-i!  s'^fai- 
'rc  de  fon  côté ,  &  y  mettre  du  fien  au- 
tant qu'il  en  faut  î  je  me  Élis  épingle,  6c 
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je  me  retire  du  jeu,  C'eft  jouer  fede- 
ment  à  la  compagnie  ne  me  plait  pas. 

f  Vousallczàtout  .vousantreSjdi- 
foit  un  Gaicon  à  des  jeunes  gens  iJe  Ton 
Païs,  Vous  allez  à  tout  {ans  réflexion, 
&  vous  tombez  de  haut  en  bas  ',  comme 
-ces  pierres  qu^n  jette  dans  un  Siigc 
■avec  des  pierriêrs.  Garre  les  têtes.  Pour 
moy,  quand  je  palTe  à  gué  une  rivière, 
jaime  a  en  voit  le  fonds.  Quand  je 
■m'embarque  dans  une  a^iie ,  je  veux  y 
Toir  clair,  La  lumière  eft  un  guide  qui 
ii'éclaire  pas  ,  quand  elle  fe  termine  à 
TÎen.  ChoiMez  l'objec ,  &  éclairez, 

^  Je  regarde  un  homme  quime  don- 
ne un  avis  ucîie ,  comme  un  guide  qui 
me  remet  dans  Icbon  chemin  ,  quand  je , 
jn'é^e.  J'aime  tout  ce  qui  m'aide  à 
toucher lebut, dés  que  j'y  vife. 

^  Le»  moindres  petits  ruiiïëaux  cou. 
rent  à  la  Mer.  S'étonne-t-on  qjie  lei 
gens  du  Pais  courent  à  la  fortune,  com- 
me les  Fleuves  à  l'Océan  î  Tout  a  fèa 
centre.  Tout  y  court,  Auffi  iàifcns- 
nous  ,  &  ians  relâche.  Nom  fiâmes  dH 
Carûtmts. 

^  Ne  vous  étonnez  pas  de  nous  voir 
fi  lumineux  Se  Ci  bhllans.  Nous  naiC 
fons  fous  deux  Soleils  ,  l'un  pece  du  joui 
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te  de  la  lumière  d'erprit,  l'autre  Aftre  (te 
bonne  fortune.  Nous  l'apportoni  au 
inonde  eny  venant-c'eft  àelle  à  fedélaC 
iër  pendant  nôtre  en(ânce,&  à  noos  fui- 
Tre,  ou  nous  attendre,dés  que  nous  fbnw 
mes  granitUti,  Nous  faisons  nôtre  de. 
voir  ;  fî  fauc-il  bien  qu'elle  le  falTe.  Cha- 
cun  le  iîen ,  eft-ce  tiop  i  Je  m'en  rap« 
porte. 

f  Nous  fommes  de  grands  arbreâ. 
Quand  on  nous  abbai ,  nos  branches 
nous  ferrent  de  tiges ,  éc  de  racines ,  s'il 
le  fout,  pour  nous  tenir  encore  en  l'air. 
Rien  ne  nous  fait  ramper  que  la  com. 
plaifance.  La  violence  n'y  arrive  pas. 

^  J'ay  été  malade.  Si  je  fulïè  mort  j . 
la  GaTcogneeât  pris  la  mante  ,  &  n'eâc 
plus  paru  qu'en  robe  noire ,  en  grand 
deiiil. 

f  Quand  des  ennemis  nous  atta- 
quent ,  nous  les  prenons  pour  des  Vaifi 
ieaux  frefies  &  fragiles.  Nous  les  bn- 
fbns ,  ou  fçavons  les  entr'ouvrir  pour 
leur  faire  des  voyes  d'eau.  Nous  les 
poullônstoâiours  à  nôtre  gré  contre  les 
rochers  de  nos  vengeances, 

f  Que  de  rayons  du  Soleil  on  étouffa, 
quand  on  fait  taire  un  Gafcon  ! 

5  Que  nous Xoyons  braves  à  la  Guer. 
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re,  difbit  un  Gafcon  ,  lôot  le  inonde  le 
{<fûx.  Il  n'y  a  qu'à  ouvrir  les  yeux  ou 
les  oreilles  ;  mais  que  nous  y  devenions 
les  pecics  Miniftres  des  fuccez  &  det 
viâoires  ;  qui  ne  s'y  connpît  pas ,  n'en 
fçait  rien.  L'attention  à  nos  récits  y 
cemédie. 

^  Les  Romains-,  difoit  un  autre,  ne 
demandoient  pas ,  un  jour  de  bataille,  i 
leurs  Soldats ,  s'ils  avoient  du  cœur  ; 
mais  s'ils  étoient  prêts.  On  ne  nous  de- 
mande ni  l'un  ni  1  autre.  On  le  (^ppofa  • 

f  De  nôtre  Pais ,  nous  ne  fbmmes 
^Ârens  en  aflèâions ,  qu'autant  que 
nous  le  iômnies  en  phifîonomies.  Nour 
ïômmes  toujours  à  coup  lîîr  uniformes 
en  mérite ,  parce  que  nous  le  fommes  à 
peu  près  en  valeur.  Nous  avons  tous  le 
Soleil  également  pour  hrofiope.  Se  Mare 
plas  ou  moins  pour  Planète  Se  pour  aC- 
-ccndant. 

f  Les  autres  Héros  travaillent  pour 
l'avenir  ,  &  nous  d'abord  pour  le  pre- 
■ftnt.  Nous  voyons'la  poftcrité  d'un  peu 
plus  loin.  Nous  en  fai/bns  la  perfpe- 
aive. 

f  Une  Cifconne  des  plus  modeftes 
difoit  à  fon  Amant ,  qui  luy  parloir  avec 
Uopdeieconnoiflsuice  de  toutes  1»  bon- 
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cez  qu'elle  avoit  eu  pour  Iny  :  J'aime- 
rois  mieux  ToU5Toir  iui  peu  ingiac,que 
tout-à-£ait  leconnoillànt.  Elle  ne  l'aa- 
roic  pas  choifî  poui  l'Hiftorien  de  ùt  vie. 

f  Plus  j'eftime  cctuy  qui  m'a  fait 
plaint ,  &  qui  n'a  pas  beroin  de  moy  , 
moins  je  me  pceiTede  m'acquicter  à  fon 
é^d.  '  La  reconnoiûànce  ctcticâte  eft 
e^encielle ,  mais  non  pas  précipitée.  Qui 
me  paye  un  loyer  <fe  maison  avant  le 
terme  ,  me  fait  entendre  qu'il  me  croît 
ou  mauvais ,  ou  difeteux  ptojwietaire.; 

5*  L^mout  propre  n'a  pas  fouvent 
moins  de  part  aux  effets  de  la  recoti» 
noiflànce  ,  que  la  juftice  &c  le  devoir. 
Qui  n'a  pas  le  plaifir  de  pouvoir  obli- 
ger les  autres,  n'en  trouve  guère  à  leur 
être  fort  obligé.  Senviteux  aux  oUiga* 
rions.  Je  les  crois  j-énantcs, 
•  f  Le  Baron  de  Tendcignac  ,  coquet 
de  prôfeffion  ,  alloit  de  Elelle  en  Belle. 
Il  vit  enfin  une  Bnine  dont  il  devint  vé- 
ritablement amoureux,  &  qui  luy  fef- 
foit  négliger  !a  plupart  des  autres.  Il  ne 
luy  déplaifoit  pas  lay-même  j  mats  elle 
étoit  fiere  &  délicate.  Elle  n'ignoroit 
pas  à  quel  point  il  croit  diflîpc.  Elle 
craignoit  en  un  mot  fbii  humeur  votf^ 
ge.  Il  £s  trouva  un  joue  par  hazard  lètil 
avec 
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avec  elle.  Madame ,  luy  dit-il ,  je  ne 
vous  demande  pas  fi  vous  vous  connoif' 
lez-  en  méiite  ;  mais  parmi  tant  d'autres 
cutioitcez  que  vous  me  fuggerez  ,  je 
•voudrois  bien  fçavoir  fi  vous  vous  fou- 
ciez  de  ce  qu'on  fait  pour  vous.  C'eft 
ïelon ,  luy  répondit-elle.  C'eft  félon , 
luy  répliqua-t-il  î  '■  Hé  bien ,  rcprit-il , 
je  lepafle_, /ec'e^yî/o».  Et  voidy  mon 
jfiiott  pour  vous.  Voyons  fi  c'eft  !e  vô- 
tre. Avant  que  de  vous  voir ,  je  n'avois 
pas  encore  vu  mon  unique.  Je  ré- 
pandais entre  plufieurs  les  fentimen; 
&  les  égards  que  je  n'ay  plus  que"  pour 
elle.  Je  les  raflèmble  à  prefent  pour  elle 
tous  au  même  point.  Vous  entendez 
bien  que  c'eft  pour  vous.  Vous  en  êtes  ■ 
le  centre.  Etes-vous  tendic  ou  recon- 
noiiïànte  !  L'un  des  deux  me  fuffit.  Ba-  ' 
ron,lay  dit-elle,- l'un  des  deux  feroît 
trop  pour  vous.  Il  ne  vous  en  faut  pas 
tant.  Il  m'en  faudroit  bien  davantage , 
répIiqua-t-il  ;  mais  voicy  le  fait  Se  conf- 
fant.  Je  m'amufois  avons  chercher  en 
d'autres.  Je  vous  retrouve  toute  entière 
en  vous.  Je  m'y  tiens ,  &  ferviteur  aux 
autres,  Serviteuràvous-mcmc.  Baron, 
repartit-elle  gayemcnt,  cherchez-moy 
encore  en  d'autres ,  je  confens  que  vous 
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me  trouviez  à  vôtre  gré  par  tout  pu  j« 
ne  feray  pas.  Vous,  m'échaperiez ,  s'é- 
cria-c-ill  Vous  êtes  ma  trpuvaiiie.  Je 
ne  puis  vous  trouver  qu'en  vous  trou- 
vant, 3c  vous  voilà  toute  trouvée. 
Adieu  vous  dis  par  tout  ailleurs.  Et  moy. 
Baron,  luy  dit-elle  eh  le  quittant  :  Adieu 
vous  dis  icy.  C'eft  donc  jufqu'au  revoir, 
reprit-il.  Je  vous  rctrouveray,ma  trou- 
vaille. Il  la  retrouva  en  effet ,  &-auflî 
incrédule  ;  mais  il  la  perfuada  enfin.  Ils 
font  mariez ,  &  il  n'aime  qu'elle. 

5  Nous  avons  en  aimant  un  privi- 
lège qui  nous  diftingue ,  &  qae  les.Pa- 
riuens  ne  connoiHènt  pas.  Us  font  plus 
occupez  de  leur  palHon  que  de  la  per- 
fonne  qui  la  caufe  j  &  nous ,  plus  de  la 
caufe  que  d^'efièt.  C'eft-à-dire,  qu'ils 
n'aiment  la  Belle  que  pour  l'amouç 
d'eux ,  &  que  nous  ne  nous  aimons  que 
pour  l'amour  d'elle,  La  dominante  a 
dans  nôtre  cceur  le  premier  rang,  nous 
n'y  Tommes  qu'avec  les  autres  en  iê- 
cond. 

J  On  ne  compte  d'ordinair^  nos  pr&. 
mieres  galanteries  qu'après  que  nous  en 
avons  eu  de  fécondes.  C'eft  un  droit  que 
nous  partageons  avec  les  femmes.  On 
ne  leur  reproche  rien ,  quand  elles  n'oni 
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aiiné  qu'une  fois.  Gare  la  rccidiVe.  C'eft 
à  elles  à  être  titnides.  La-haidiellè  nou» 
convient. 

f  On  conreiUoit  à  une  jeune  &  belle 
Provençale ,  fille  de  qualité-,  mais  qui 
n'avoit  nul  bien  ,  d'époufèr  un  homme 
de  rien  qui  étoit  fort  richç.  Moy ,  s'é- 
cria-t-elfe  !  je  me  chargerois  de  ce  gut- 
mUon  !  Il  m'eft  avis ,  quand  on  m'en  par- 
le ,  qu'on  me  dégrade  de  jeunefle  &c  d'a- 
Ê cément.  Se  qu'on  me  jette  au  nez  tmo 
outeille  d'encre, 
f  Une  veuye  de  Languedoc  pouvoie 
(c  flater  d'être  mère  d'une  des  plus  bel- 
les filles  du  Royaume.  Elle  vintàParit 
dans  l'efperancc  que  (a  fille  s'y  établi- 
roit  avec  éclat,  par  ia  beauté  &  par  £om. 
mérite.  Un  vieuxSeigneurriche&  goû- 
teux en  fut  épris  en  effet ,  dés  qu'il  l'euC 
vue.  Dans  la  crainte  qu'on  ne  luy  en- 
levât (a  prpye ,  il  la  rait  demander  en 
mariage.  Quoy,  dit  la  mcre^Je  donne- 
cois  ma  Elle  à  un  homme  aufli  vieux  & 
audî  incommodé  !  On  me  prenâ  donc' 

Êour  une  mère  dénaturée.    Ce  feroic 
er ,  jufqu'à  exlinâion  de  chaleur  na- 
turelle ,  un  corps  vivant  à  un  corps 
mort.  Je  Jie  condamneray  jamais  ma*, 
ille  à  un  auiS  affireux  fupplice.  Je  {ùis 
Pii 
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Ùl  mère  ,  je  ne  feray  pas  fon  tyran.  ■ 
5  J'ay  remarqué ,  ailoic  un  Gafcon ,  ■ 
que  les  femmes  ie  Paris  qui  aiment  {&■ 
moins  leurs  maris  ,  Ibnt  celles  qui  les 
pleurenc  davantage  quand  ils  meurent. 
Cela' doit  être,  &  j'en  fçay,la  raifon,: 
ajoûca-t-il.  La  bienfeance  leur  arrache. 
ces  larmes  de  criftellè ,  qu'elles  mêlénc 
aux  larmes  de  joye  que  leur  feit  yerfer 
leur  amour  propre.  En  voilà  deux  four- 

^  ces  pour  une.  Les  -mons  ont  l'honneur 
des  larmes  qui  ne  coulent  que  pour  let 
vivans.  ^         ■ 

^  On  reprochoità  un  Gafcon. que 
tous  ceux  de  fon  Pai's  Ce  faifoîent  de 
plein  droit  un  privilège  ,  ou  du  moins, 
une  habitude  de  fe  loUer  eux-mêmes,  &c 
4e  fe  montrer  parfaits  de  tous  les  cotez, 
dont  ils  s'étudoient  à  fe  peindre.  Je  le 
crois  bien ,  répondit-il.  Nous  avons  de 
la  perfeftion  une  idée  qui  n'admet  point 
de  défaut.  Quand  nous  la  confondons 
avec  nous ,  les  vices  &  les  défauts  n'y 

■'trouvent  plus  de  place.  C'eft  toujours 
montrer  qu'avec  l'idée  de  la  perfeiHon , 
nous  avons  bonne  envie  de  l'entremê- 
ler avec  nous ,  &  nous  avec  elle.  C'eft: 
^ôtre  alliage. 
.   f  Combien  de  femmes  ritoient  à  la 
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mort  de  leurs  maris ,  H  elles  pouvoient 
lefifter  à  la  honte  de  ne  pleurer  pas  !  Je 
nne  défie  des  Artemiies. 

Ç  II  y  a  des  femmes,  qui  ne  pouvant 
plaire  par  certaines  bonnes  qualitez, 
ont  recours  à  des  défauts  qui  leur  eti 
"^abrègent  la  méthode.  Ce  font-Iàdcces 
charmes  que  toutes  les  femmes  fçavent 
fe  donner.  S'étonne-t-on ,  après  cela, 
qu'il  y  ait  tant  de  charmantes  î 

*  Le  Chevalier  Gaillac  ayant  quitté 
la  Gafcogne  fon  Païs ,  s'alla  établir  eft 
une  Ville  d'Italie.  Etant  un  joue  dans  la 
maison  d'un  Gentilhomme ,  Se  voyant 
fes  armes  peintes  au  bas  d'un  tableau, 
il  luy  foûtint  qu'elles  croient  ufurpées, 
que  c'étoit  celles  de  fa  famille ,  &  qu'il 
prétendoit  qu'il  luy  en  fîft  léparation, 
Là-deflusils  s'appellent  en  duel,  fe  don- 
nent rendez-vous  &  s'y  trouvent.  Mais 
avaift  quede  fe  battre",  le  Gafcon  dit  à 
^'Italien  :  Feyom^  je  vani  pni,fi  jt  ne  me 
fiais  pat  trompé.  QutUts  fmt  vas  armes  ?  à 
quoy  l'Italien  ayant  répondu, yM  cVr#rt 
ftm  tête  de  kotHf,  cadusiis  ,  luy  dit  le  Gdf- 
çon ,  rengéifions ,  vom  êlii  hennttt  komgu  i 
car  les  miennes  font  une  tète  dt  vache» 

f  On  dit  à  Paris  qu'un  homme  eft 
bon ,  quand  il  n'a  pas  l'efprit  d'ctreroé^ 
P  iij 
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■chAtit ,  8c  qu'un  homme  efl  libéral , 
<|uand  il  acheté  Ces  pkilîrs  [(lus  qu'ils  ne 
valent.  Ceux  qui  parlent  ainfi,  nedei 
vroJent  jamais  être  parrains.  Ils  nefça- 
Tent  pas  donner  df  s  noms.  Il  faut  dire 
ide  l'un ,  qu'il  cft  fot,  &  de  l'autre ,  qu'il 
eft  dupe.  Jemeconnois  enfobnifHtts. 
■  5  Tout  le  monde  nous  croit  d'un  bon 
naturel ,  partant  reconnoiHans.  Fauc-îl 
s'étonner  qu'on  aime  à  nous  faire  plai- 
fir,  fur  tout  les  femmes  î  Elles  comptent 
fur  la  repréfaille.  Et  elles  fines. 

5  L'amour  nous  mené  à  la  gloire  j . 
mais  la  gloire  ne  nous  ramené  àl  amour 
que  chemin  fei/ant,  aux  heures  de  curio- 
fitéott  de  recréation,comme  gui  voyage. 
5  Le  fecret  de  mon  ami  ne  f^auroit 
autant  ni'embarallèr  que  le  mien.  De 
-  celuy-cy,  j'en  fuis  propriétaire,  je  le  puis 
trafiquer  a  ma  mode.  De  l'autre ,  je  n'en 
puis  rien  faire.  Fond  perdu,  dbnt  jf  n'ay 
pas  même  l'ufufrait. 

î  De  toutes  les  rymétries,  la  plps 
fçavantc.,  à  mon  avis ,  &:  celle  qui  faute 
le  pbs  prorapiement  aux  yeux,  c'eft  cel- 
le de  la  beauté.  L'Architedure  n'y  fit 
ttuvre. 

f  Deux  beaux  efprits  de  Languedoc 
'ctoient  à  Paris  depoËs  pluTieurs  années. 
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ils  h'étojent  plus  jeunes ,  &  ils  confen. 
voient  toujours  le  même  goût  pour  là 
galanterie.  Le  plut  vieux  ne  pouvoîk 
plu»  «ttc  ahsoureux  que  d'une  beauté 
qu'il  n'eût  pas  encore  vûc^  ou  qu'il  nC 
vie  du  moins  que  pour  la  première  fbis. 
Ils  connoiffoientles  filles  &  les  femmes 
qu)  avoient  quelque  réputation  de  beauk 
te.  Le  moins  vieux  voulut  furprendrA 
Ton  alni.  Il  le  mené  ciiez  deux,  jeunek 
personnes  de  Province ,  qoi  étoient  ve* 
nues  à  Paris  pour  Ja  première  fois ,  âc 
qui  n'étoient  attirées  qui  depnis  iaàt 
jours,  A  peine  entroient-ils  dans  leur 
chambre ,  que  la  plus  jeune  s'écria ,  Se 
dit  au  plus  vieux  :  Eh  vous  vQÎlà,  à  la  fin, 
Monfieur!  Qu'ëtet-vousiloiic  devenu! 
Il  y  a  trois  jovas  que  nous  ne  vous  avons 
vu.  Le  moins  vieux  furpris  que  fonami 
eût  déjà  déterré  ces  nouvelles  venut's;  • 
&  qu'il  en  fiilt  fi  fort  connu ,  luy  mit  li 
inxin  Tut  l'épaule  ,  &  Luy  dit:  va,mMl 
fils ,  Paris  eft  trop  petit  pour  toy ,  cher- 
che uh  Eftïpire  phis  vafte  &  plus  ^ighc 
de  tes  découvertes.  Je  te  reçois  CAftw* 

f  Geluy  qui  venoit(«  placer  (i  à  pro- 
pos les  paroles  de  Philippe  i  Alexandre, 
hàSx  là  fon  ami ,  Qc  s'en  alla  pour  foA 
Piiij 
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compte  chez  une  ieone  Brodeufe,  dont 
.il  étok  touché.  Elle  l'avoitaffaré  qu'el- 
le ne  voyoit  perfonne  ,  &  il  avoir  dé- 
terré qu'un  jeune  Brodeur  la  voyoit  ait., 
-iez  foavent.  Il  en  étoit  jaloux.  Il  écou- 
la à  la  poitc.U  entendit  un  dialogue  qui 
ne  réclaircinbii  pas  ailèz ,  &c  qui  redou- 
bloitfes  foupçons.  Il  heurte,  le  Brodeur 
fe  cache  dans -un  petit  réduit  où  ctoic 
la  fontaine  Se  la  petite  batterie  de  cui- 
lîne.  La  Belle  ouvre  la  porte ,  le  jaloux 
entré  ,  Se  ne  voit  qu'elle.  Il  luy  cache 
ion  émotion.  Il  failbit  chaud.  It  luy  de- 
mande* un  verre  d'eau.  Elle  luy  va  rinU 
ier  un  verre.  Elle  le  remplit  d'eau.  Il 
l'avalle.  Il  en  demande  un  fécond.  Aui 
tant.pour.le  Brodeur,  luy  dit-il.  Ils'a- 
dreflè  à  luy.  Il  le  découvre  en  s'avan- 
Çant.  Il  dit  avaller  le  verre  d'eau  au 
,  pauvre  Brodeur  honteux  &  tremblant , 
.  &  il  le  chalTe.  Ce  que  la  Belle  «n  pen- 
ià  cft  une  énigme ,  dont  le  mot  eft  it 
dépit. 

'*■  Une  Gafconnc  parlant  d'un  Prédi- 
cateur de  qui  elle  avoir  entendu  le  Ser- 
mon de  fort  loin  j  il  via ,  dit-elle ,  f  «rW 
'delà  main ,  &  jt  Cay  icomê  dtsyenx. 

f  Rien  n'eft  plus  nuifible  que  d'a^ 
voir  trop  d'honneux,  ^quiuid  on  a  ÎL  vi- 
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yre  avec  qui  n'en  a  gucrc.  Nous  fom- 
mes  dans  le  cas ,  dés  que  nous  fommes 
hors  de  chez  nous.  C'eft-Ià  ce  qui  nous 
donne  le  plus  la  maladit  Smjfi. 

f  D'où  vient  que,  du  plus  au  moins; 
tout  le  monde  elî  inconftant ,  &  que  la 
longue  pofïèflion  du  plaifir,  même  le 
plus,  grand ,  dégoûte  tôt  ou  tard ,  ou  en- 
nuyé î  C'eft  que  c'eft  un  bien  de  chan- 
ger de  peine,  &  une  volupté  de  chan- 
ger de  plaifîr.  On  veut  plus  d'un  plat 
pour  faire  bonne  chère ,  &  plus  d'une 
chambre  pour  être  bien  logé. 

%  Je  ne  fçay  pas ,  difoit  une  jolie  fem- 
me a  un  Galcon ,  à  qui  elle  ne  pouvoic 
plus  réfifter  :  d'oi\  vient  que  nous  nous 
accommodons  tant  des  gens  de  vôtre 
Pais ,  &c  que  nous  vous  préférons  à  d'au- 
tres î  J'en  fçay  la  raifon ,  luy  répondit- 
il ,  &  la  voicy.  Nous  ne  faifons  pas  l'a- , 
moût  les  bras  liésàlaParifienne,  ayant 
«ne  tabatière  à  une  mâin,&  une  tanne  à 
l'autre.  Nous  fommes itlcrtes,.&  nous 
fçavons  vous  épargner  la  contrainte  de 
nous  àittouy.  Nous  le  difons  pour  vous- 
mêmes,  ou  nous  le  fuppofons.  Koila  k 
Hic. 

5  Une  belle  perfonne  étoit  tête  à  tê- 
te avec  un  Galcon  qui  luy  en  contoit. 
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Elle  devint  rêveufe,  &  elle  le  regank 
d'un  airlanguiflânt.  Ah ,  s'écria-t-il,  m» 
Reine  ! 

jih  I  je  vaii  dans  vos  yeux  timidts  m  Mf. 

traits , 
Qite  tnti  feux  de  ce  cour  nt  pu  troubler  U 

paix. 

Parlez  beaux  yeax,  continuâ^-il,  j'écou- 
te ,  n'embroiiiUez  pas  la  phcafe ,  il  vous 
fied  d'être  lumineux, 

*■  jillons  ,  MonfitHr  ,  tifie  4  la  mû», 
dit  unParifîendansle  milieu  d'une  tuc 
à  un  Gafcon  qui  ■venoit  de  rofïènlèr. 
Comment,  Allons  f  reprit  çeluy-cy  :  A 
qui  croye^vous  parler  f  Commanitz.  À  vos 
r<fUts. 

:  f  Je  ne  crois  pas ,  difoit  N . . .  qu'il  y 
ait  rien  de  plus  piquant  que  Madame  de 
M.  Il  y  a  entre  les  regards  &  fes  fouris 
un  accord  qui  enlevé  ,  &  une  harmo- 
nie qui  ravit.  Ses  traits  font  Aaeompds , 
Se  fa  bouche  &  fes  yeux  à  Vumff»n. 

î  Les  hommes  de  bon  goût ,  difoit 
un  autre ,  font  à  la  vue  de  Madame  de 
B.  ce  que  font  les  moutons  à  l'afpeft  de 
l'herbe  fraîche  &  nailTante ,  empreflèz  à 
y  courir ,  &  charmez  d'y  pouvoirjetter 
^cs  regards  tendres.  On  ne  k  whc  pas 
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£tns  deilrs.  Le  cceur  ell  at  hut  des  r*-   • 
gnris  pour  elle. 

f  On  detnandott  à  un  Galcon ,  d'oÂ 
venoii  qu'il  embiallôit  tous  les  hommes 
de  fa  cotinoinànce  ,  quand  il  les  tr,ou- 
voit  chemin  faifant  î  C'eft ,  répondit-il , 
que  je  tes  prens  pour  mes  amis  à  la  Pa- 
rifienne.  Les  amis  Je  cette  efpece ,  ce 
font  des  anguilles.  IlsgliUènt.  îlsécha- 

Eent.  NoHs  fommes  toujours  avec  eux 
ras  delTus  ,  bras  defibus  ,aux  acolades. 
Nous  les  retenons  «  de  peur  de  les  per- 
dre. Nous  n'en  ufons  pas  de  même, 
.  quand  nouç  fommes  mariez  ,  xutc  rms 
fimmes.  Nous.n'avons  pas  peur  qu'elles 
s'en  aillent.  Cette  crainte  n'auroit  rien 
d'oppofëan  repos. 

f  On  melùre  la  grandeur  &  la  di- 
■ftance  de  la  Lane ,  Se  l'on  juge  de  la  fi- 
gure de  laTerre  en  même-tems ,  par  fbn 
ombre.  On  juee  de  même  4p  la  profon- 
deur Se  de  l'erenduc  de  nôtre  génie  pat  . 
les  oppolîtions  des  Parillens  qui  veulent 
nous  offtifquer.  Ils  deviennent  nos  fa- 
lots. 

f  Noos  fommes  le  tnmbU-cœHrde  nos 
enncmiSjIe  ^ow/f»- des  poltrons  qUi  nous 
invoquent  ,■&  U  titt  ae  Afeduft  des  fan- 
htttm  qui  ofait  nous  réfifter.  Jt«p*- 
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ratews  des  torts  ;  fur  le  marché. 

f  Je  donne  de  ï'œi\furlescoim&t'(^ 
Coins  du  inonde.  Tout  m'y  paroît  vent 
&  ^rouitit.  Tout  y  tourne  ,  tout  y  fiiit. 
Xes  feuls  Gafcons  y  tournent  ,  &  n'y 
fuient  pas.  Heureux  le  Heu  de  leur  con- 
Hftance.  Ils  en  préfageni  le  bonheur. 

5  On  dJrquenousfommeséloquens; 
cela  pourroit  bien  être;  carnos  difcours 
le  font  quelquefois  remèdes  à  nos  be- 
foins.  Qui  nous  ccoute,ne  conferve  pas 
long-teiiïsfon  humeur refiifante.  Nous/ 
luy  lUférufifitis  l'ame. 

f  Pourquoy  ne  ferions-nous  pas  élo- 
quens  ;  Nous  mettons  dans  tous  nos  di^ 
cours  ,  pour  le  moins ,  tout  ce,  qu'il  y 
faut  ;  Se  en  cas  de'befoin  ,  nous  nous  y 
mettons  nous-mêmes,  Kous  nous  fai-  . 
fons  figures  dt  Rkttmqut ,  &c  la  perfuafîon 
au  bout. 
_  %  Nous  ce  fommes  pas  inventeurs  de 
veritez.  Pour  brodeurs  ,  aflèz  fouvcnt, 
en  vue  de  l'agréable  &  de  l'utile.  Pnv'f 
Itge  d' éUffueticf. 

f  Nous  ne  fommes  jamais  fi  éioquens, 
que  lorfque  nous  parlons  pour  nos  amis, 
en  chofe  qui  leur  importe.  Nous  mê- 
lons koTmiitmint  nôtre  amour  propre 
avec  le  leur  ,-fic  nous  ajoutons  milemtn$ 
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leur  efpriéfcu  nôtrf.  RegU  de  Jvrtipéi. 
tiân, 

^  Les  Pariiiens  appellent  fouvent  va- 
TÙti  ce  qui  n'ell,en  nous  que  belle  gloi- 
re. Ils  fçavent  le  langage  de  l'écrit. 
Nous  leur  apprenons  celuy  du  cœur  ;  & 
4£-là  apfmmtz,  contraires.  Tant  pis  pour 
eux. 

^  Jecrois,difoitunGafcon,quecet 
homme-là  a  refolu  de  me  faire  enra- 
ger. Je  le  méprife,  &  il  m'honore.  Soit, 
je  luy  pallè  cetuy-là.  Mais  je  le  haïs ,  Sc 
il  m'aime.  La  repréraille  m'embarrallè. 
!p  me  devient  neceflàire,  ou  du  moins 
utile  malgré  moy ,  &  il  me  icrt  en  dépit 
que  j'en  aye.  Il  vient  de  me  rendre ,  à 
mon  infçu,  unbonofGce.  Je  voudrois 
qu'il  m'eût  nui.  Jevouloisle  punir,  & 
il  faut  à  bon  compte  que  je  le  récom- 
peniè.Il  mediroit ,  qui  doit,  a  tort  ;  je 
luy  fermerai  la  bouche.  Qu'il  dife  après 
cela  ce  qu'il  voudra ,  je  le  caiTe  aux  ga- 
ges :  ileftpayé. 

•  Un  Cavalier  Gafcon ,  fort  brave  de 
ia  perfonne  ;-mais  qui  tenoit  beaucoup 
du  naturel  de  ia  Nation ,  étant  en  une 
cfcarmouche  ,  tira  un  coup  de  piftolct  à 
fbncnncmy,  &au  même  inltant  il  fc 
vaataà  un  de  Tes  amis  qui  écoicnt  au- 
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priés  de  luy  ,  qu'il  l'âvoit  tuéA'autre  ne 
voyant  aucun  mort ,  luy  die  :  CeU  m 
JUKI  être  i  car  jt  m  voit  ptrfniu  A  bas.  A 
qaoy  le  Gafcon  répondit  :  CaJtJù ,  ne 
vois-m  fas  ^ut  jt  îay  ridmt  tn  fondit f 
Eh  !  ne  me  ttnneis-tH  feint  ? 

^  Deux  Galonnés  fe  querelloient. 
L'une  étoit  jeune  &  belle ,  &  l'autre 
n'étoic  plus  ni  l'un  ni  l'autre.  Dans  la 
chaleur  de  leurs  reproches  ,  elles  en 
vinrent  aux  termes  les  plus  o£Fèn^ans^ 
AUez ,  dit  la  vieille ,  vous  £tes  une  gue- 
non. Allez,reparcitla  jeune,  vous  êtes 
une  vieille  forciere.  Je  fuis  forciere , 
reprit  la  vieille  1  Je  devine  donc. 

î  II  n'ya  rien  de  plus  trifte.que  d'ê- 
tre femme  ,  difbit  dans  cette  idée  une 
jolie  perfonne  dé  Languedoc.  Pendant 
que  nous  fbmmes  jeunes ,  on  nous  croit 
Catins ,  des  que  nous  fommes  vieilles , 
le  mot  de  forciere  ell:  au  bout  de  tous 
les  reproches  qu'on  nous  fait.  Le  moyen 
de  l'éviter  î  C'eft  de  vivre  fans  repro- 
che  &  fans  crainte  de  s'en  attirer.  Il  en 
coûte  j  mais  m'y  voilà. 

%  Les  Gafconnes  font  vives  ,  &  elles 
ont  fbuvent  les  dehors  de  la  Coquetehe, 
fans  en  avoir  les  fenttmens.  Un  Pari- 
iten  en  avoit  époufiS  une 'des  plus  jo- 
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Ëes.  Elle  écoit  naturelle  dans  Tes  ex- 
pcefllons ,  Bc  enjouée  dans  fes.  reparties. 
Le  mari  écoii  jaloux.  Il  luy  entendit 
Ëtire  quelque  rcponfe  vive  Se  délicate  k 
on  homme  des  mieux  iaits  qui  luy  en 
cotitoit;  Il  s'en  plaignit  trop  fortement , 
&  avec  outrage.  Cômment,luy  dit-elle  ï 
parce,  que  je  ne  doi»  aimer  que  vous  , 
vous  voulez  que  je  crevé  les  yeui.  à  tous 
ceux  qui  me  trouvent  belle ,  &  qui  vous 
envient  vôtre  bonheur  ;  Les  plaintes  du 
mari  redoublèrent  ;  &  il  porta  (î  loin  fon 
emportement ,  qu'il  la  battit.  Elle  ap- 
pella  du  fecours.  Tout  le  voifmagc  y  ac- 
courut. On  la  trouva  meurtrie  ,  &  bai- 
gnée de  larmes.  On  luy  dit  tout  ce  qu'on 
put  pour  la  confoler.  Helas  !  répondit- 
elle  ,  tout  mon  ehagrin  eft  de  n'avoir 
pas  eu  l'efprit  de  le  mériter.  Mais  ms 
confolacion  eft,  que  Dieu-merty  j'y 
fuis  à  tems.  Il  me  fait  malgré  moy  vin» 
dicative, 

^  La  jaloufîe  eft  à  l'Amour  ce  qu'eft 
au  vin  le  Vinaigre.  La  mauvaifc  humeur 
d'un  mari  ou  d'un  Amant ,  eft  pour  une 
fbrame  de  lapréfure  dam  le  lait, 

^  La  Baronne  d^  Caftel-Florit ,  jeu- 
ne, gaye,  &  gracieufe.  Une  autre  qui 
itoit  auifi  vive,  8c  qui  n'étoit  pas  moin» 
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belle ,  demandoit  quelque  belle  éto&  i 
fon  mari.  «Il  étok  riche ,  mais  avare  & 
jaloux.  Il  n'y  voulut  pas  entendre,  ^i 
taui-il,luy  dit-elle  j  que  jayeun  habit^ 
ou  que  j'aille  toute  nue  ,  pour  exciter 
quefqu'unàcompaflîon.  Faites  commfr 
il  vous  plaira,  luy  répondit- il.  Vous 
piériteriez  bien  que  je  vous  ptillè  axt 
mot ,  répUqua-t-elle. 

f  Un  Parifien  étant  amoureux  d'une  . 
Gafconne.  iPne  luy  déplajibic  pas  ,  & 
il  obtint  d'elle'une  heure  marquée  ,  Se 
un  lieu  déterminé  poux  la  voir ,  &  pour 
•  luy  parler  à  Ton  aife.  Elle  fut  la  première 
au  Rendez- vous  ,  Se  il  y  vint  trop  tard.    . 
La  Gafconne  ne  luy  pardonna  pas  ce 
défaut  d'emprclTement  j  elle  s'en  plai- 
gnit ,  Se  elle    éclau  en  reproches.    Il , 
vouloit  fe  juftifier  j  mais  il  n'ctpit  pas 
écouté.  Allez-vous-en  ,  luy  difoit-elle 
toujours ,  fortez  ,  Se  ne  me  voyez  de 
vôtre  vie.     Hé  bien  ,  luy  répondit-il ,    - 
puifque  vous  le  voulez  ,  écoutez  deux 
mots ,  &  je  iors.  Je  n'écoute  rien  ,  ré- 

fliqua-t-elle,  iaiflez-moy.  Deux  mots, 
ay  dit-il,  &  je  m'en  vais.  Cela  eft  fini, 
leprit-élle , allez-vous-en,  Hébien,  rc- 
partit-il  encore ,  rien  que  deux  mots  , 
Se  je  m'en  icai ,  je  vous  en  doime  ma 
parole, 

...,..,,C<,oslc 
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'parole»  écoutez-moy.  Eh I  vous  vous 
en  iriez,  luy  dic-elle,  d'un  air  languifTanc 
'  &  defarmé.  Les  femmes  Tculcnt>elles 
toujours  être  obôïes  î 

f  Un  des  plus  grands  Seigneurs  de  h 
Cour ,  &  originaire  de  Gafcoene ,  étoic 
en  liaifon  avec  une  Dame  de  la  premiè- 
re qualité ,  qui  faifoit  bien  des  Vers ,  & 
qui  étoii  en  procez  avec  une  Princelïc 
nere  &  hautaine.  Ce  grand  Seigneur 
s'étoit  déclaré  -contre  celle-cy ,  &  il  fol- 
Jicitoit  ouvertement  pour  fon  amie.  II' 
étoit  un  jour  avec  elle  chez  le  Rappor- 
teur. LaPrinceflè  y  vint  ;  &  les  voyant 
enfemble ,  elle  dit  tout  haut  :  Je  ne  m'é- 
tonne pas  û  je  trouve  mes  Juges  fi  pré- 
venus. J'ai  contre  moi  tout  ce  qui  s'ap-. 
pelle  Poëte  &Garcon.  Toutbeaa,  tout 
beau  ,  Madame ,  luy  répondis  le  grand 
Seigneur  Gafcon,  Nous  Ibmmcs  vous 
&  moy  deux  cadets  de  bonne  maifon , 
qui  n'ont  rien  épargné  pour  leur  for- 
tune, 

f  Je  fuis  bien  à  plaindre  pour  U 
gloire  de  mon  nom  ,  difbit  un  Gentil- 
homme de  Guyenne,  qu'il  n'y  ail  pas  eu 
dans  nôtre  Païs  un  Plutarqae,qai  ait  fait 
la  vie  des  hommes  iUuftres  de  ma  mai-  ■ 
ion.  Et  s'il  y  avoic  ajouté  les  grands- 
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hommes  de  toute  la  Province ,  il  en  eû^ 
£sàt  une  Bibliothèque  ,  qui  eue  été  atiHi 
longue  que  l'eft  la  route  de  Bordeaux  à 
P^ris. 

f  En  parlant  des  Maréchaux  de 
France ,  &  des  Héros  de  Gafcosne ,  un 
homme  du  Pais  dit  un  jour  :  Ily  en  a 
tant ,  &  le  niambre  en  eft  fî  multiplié  , 
que  j'en  perds  le  calcul  Se  la  mémoire. 
Le  Fait  tn  fvurmlle. 

f  On  patloit  de  deux-  O^ciers  qui 
s'étoient  diftinguez  dans  une  aâiond'é- 
cla".  Vons  vous  en  étonnez ,  dit  un  GaC- 
con  î  l'tin  eft  de  chez  nous  ,  &  l'antre 
meritcroit  d'en  être,quoiquc  Normand, 
Nous  luy  donnons  Lettres  de  compati- 
bilité. » 

f  Une  Gaïconnc  mariée  à  Paris ,  di* 
fott  de  fon  mari:  Tout  le  monde  dit  qu'il 
eft  brave  :  pour  bcutal ,  je  vous  en  ré- 
ponds. Je  ne  fuis  pas  ennemie  de  la  va- 
leur; je  l'aime  d'un  côté  ,  &je  le  haï» 
de  l'autte. 

Ç  Un  Gafcon  s'étoit  battu  avec  un 
Normand  qui  l'avoit  cruellement  offèn- 
fé.  Il  le  tua.  Ses  plus  intimes  amis  exi- 
gèrent de  luy ,  de  leur  dire  comme  la 
chofe  s'étoil  palKe.  Il  leur  en  fit  le  ré- 
cit au  vray.  Il  leudit  juftice  i  la  valeut 
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dudéfiint,  Scfeniant  réveiller  encore 
fon  anitneiîté  Se  ^  vengeance ,  le  coni'. 
bat ,  dit-il ,  éeoit  fanglant  &  de  bonni 
foy.  Il  falloit  qnc  l'an  des  deux  ,  tout 
■  su  moins  ,  teftât  fur  la  [dace.  Le  Nor- 
mand a  été  lin.  Ilavosuijtre  le  mort  f 
fi-j'avois  itc  le  ti*c ,  je  ferois  refiufcitè 

fiour  luy  venir  arracher  le  cœur  ,A:  poitf 
uy  en  foufîleter  les  jolies,  ■ 

5  Moflfiêur  de  Segnelay  avoit  pris  en 
amitié  un  Officier  Gafcon  qai  fervoi  t 
dans  la  Marine ,  &  qai  avoit  quelque 
aiflion  deversluy.  Ce  Miniftre  luy  avoit 
lait  efperer  qu'il  àuroit  quetque  part  k 
la  première  promotion.  La  chofc  tour^ 
M  autrement.  Le  Galcon  eh  fut  piqué. 
Il  en  alla  faire  Tes  doléances.  Que  vou« 
lez-voas  que  j'y  fafle ,  Iny  dit  Monfieut 
de  Segnelay  î  J'avois  de  bonnes  inien*  . 
HORS  pour  vous.  Il  n'a  pas  tenu  à  moy. 
Vous  êtes  malheureux.  Si  je  fuis  maU 
heureux  ,  reprit  le  Gafcùn  !  je  le  fuis  att 
pomt ,  qifc  s'il  y  avoit  en  France  un  ch». 
peau  de  moins  qu'il  n'y  a  de  têtes  d'horO- 
mekb  8c  qu'il  fallût  mettre  <L  nombre  é-^ 
gai  les.  chapeaux  &  les  têtes,  c'eft  1* 
mienne  qui  fauÉéroît. 

î    Un  AllèThand  avoit  un  Valet  Gaf^ 
«on.  UaiiftoitàboiBes  &lorfqu*ilavôit 
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trop  bâ,il  oublipkj&ilperdoittout.  Va 
foir ,  en  arrivant  dans  ion  Hôtellerie  , 
il  dit  à  Ion  Valet:  Ibuviens.  toy  au  moins 
demain  matin  de  prendre  tout  ce  qui  eft 
,  à  nous  ;  quand  nous  partirons.  Je  n'y 
ïnanqueray  pas ,  Monfieut ,  répondit  le 
Galcon  ,Sc  je  n'publieray  ni  Voire  che4 
val,-n^voBs, 

f  Quel  el^  le  pacrimoine  le  plus  foi 
d'an  Gafcon  î  Un  Parifien  répondra  que 
c'eft  le  fçavoir-faire.  Un  Normand  , 
que  c'eft  le  baragoiiin.  Un  Gafcon^que 
ç'eft  l'art  de  plaire ,  &  1' envie.de  réuflîr. 
Et  moy  ,■  je  dis  que  c'eft  la  valeur  w» 
ChéiJMps ,  &  l'amour  à  la  ydle. 
.  f  D'oâ  vient ,  difoic  un  Gafcon  k  un 
Normand,  que  vous  vendez  fi  cher  un 
^uy  &  un  m» ,  quand  nous  les  donnons 
j>our  rien  î  C'eft,  répondit  le  Normand, 
que  vous  n'avez  pas  grand'chofe  à 
perdre  ,  Se  qu'il  n'y  va  rien  du  vôtre 
quand  voas  vous  engagez.  Vous  rifquez. 
donc  bien  moins  vous  autres*,  reprit  le 
Gafcon  j  car  chez  vous ,  du  dit  mm  tUJît, 
il  n'y  a  pas  plus  loin  que  delà  den^ide 
à  la  réponfe. 

f  Le  feu  eft  le  plu*  noble  des  Ele- 
mensiTout  le  monde  convient  que  nous 
en  lômmes  pétris,  Jagez  de  U  pîçe,  Ia 
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vivacité  .cft  nôtre  principe,  &  la  Noblef- 
fe  nôtre  Elément. 

f  Un  Gafcon  itoit  dans  un  Fiacre,  ■ 
Le  Cocher  fcfra  ctourdiment  un  Bte- 
teur  contre  une  muraille.  Celuy-cy  mie 
bien-tôt  flamberge  au  vent  ,  &  donne; 
au  Cocher  cent  coups  de  plat  d'épée.^ 
Le  Gafton  voiture  met  ia  tête  à  la  por- 
tière. Se  crie  de  toute,  fa  force  :  Mon- 
iteur ,  Monfieur ,  qui  battez  R  bien  ^ 
battez  plus  Vite ,  dépêchez ,  je  le  paye  à 
l'heure. 

*^  J'ày  lu ,  difoit  un  Gafcon ,  qu'un 
Prince  demandoit  autrefois  à  un  Philo- 
fophe  qui  luv  preicntoit  un  Placer,  d'oà, 
ycQoir  que  les  Princes  n'aycient  rien  à 
demander  aux  Philofophes,  Se  que  ccux- 
cy  avoient  toujours  quelque  requiJîtion 
à  faire  aux  Princes  !  Mon  Sage  luy  ré- 
pondit :  Les  uns  fçavenc  .ce  qui  leuc 
tnanque ,  &  les  autres  aiment  à  l'igno- 
rer. J'aime  la  réponfe ,  je  me  l'adopte  ^ 
&  quand  j'ay  befoin  de  m'adreilet  à 
quelqu'un,  je  me  fbuviens  que  je  /uis 
Al  Pais  de  Philafophie. 

^  Un  Gentiljiomtne  de  Gafcognc  va. 
•trouver  un  Prélat  de  fon  voîfînage ,  & 
en  l'abordant ,  il  luy  dit  :  Monfeigneur, 
^e  vous,  ay  dit  fouvent  combien  je  vou* 
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honorois.  En  roicy  une  bonne  preuvff. 
J'ay  befoin  de  deux  cens  piftolrs  ,  toès 
mes  amis  me  les  offrent,  à  l'envie,  je 
les  refufe  ;  &  par  lelc  6c  par  refped 
pour  vous ,  je  vous  en  teferve  la  pré- 
férence. Moniieut ,  )e  ne  la  mérite  pas, 
lépond  le  Prélat  ;  je  ne  veux  pas  faite 
des  jaloux,  je  vous  refufe.  Mcmftfigneur, 
repartit  le  Gentilhomme,  vous  êtes  trop 
modefte  Se  trop  timide.  Vous  avez  peur 
de  vous  faire  aimer.  Ra(IareK.vous  à 
mon  profit.  Je  vous  féconde. 
5  Monfieur  'de  Taurignac  étoit  un 
,  fort  bonOiKcier.  Il  faifoit  foti  chemin, 
&  il  étoit  dans  les  bonnes  grâces  d'un 

Erand  Prince,  fous  qui  il  avoit  fervi  avec 
eaucoup  d'approbation.  Il  étoit  veuf 
pour  la  féconde  fois  ,  &  il  ctoit  fur  le 
point  de  fe  marier  pour  la  troifiéme.  â 
va  prier  le  Prince  d'y  confentir.  Com- 
ment ,  luy  dit  ce  Héros ,  tu  vas  encore 
te  remarier  î  Taurignac,  comptons  ttrt 
peu.  Tu  as  époufé  d'abord  une  Sainte  > 
enfuite  une  Ange ,  &  td  ofes  encore  t* 
marier  avec  cette  belle  Mademoifelle 

de  S Taurignac  ,  tu  tentes  t>iia. 

Monfeigneur ,  répondit  Monfieur  de 
Taurignac ,  ce  que  j'en  fois ,  eft  parce 
que  je  crains  Dieu ,  &  que  je  h'ay  pa< 
peur  des  hommes. 
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^  Le  nommé  Tromaffin,  homme  de 
bas  étage,  faifoit  le  capable  avec  peu 
d'c/prit ,  8c  le  libéral  avec  peu  de  bien. 
Ce  beaucoup  d'avaiice.  Il  venoit  de  (a.i- 
te  une  perte  coufiderabic.  Un  Parifien 
dit  :  il  le  pendra.  Quoy ,  dit  un  Gafcon, 
fans  fonget  qu'il  fe  croit  Gentilhomme. 

J  On  louoit  un  beau  portrait.  Il  ctoit 
fi  reflêmblant ,  '  &  fi  bien  peint ,  que  les 
meilleurs  connoiflèurs  difoient  qu'il  no 
luy  manqaoit  que  la  parole.  On  le  croit 
en  vie ,  dit  u"  Gafcon ,  &  il  faut  que  le 
Peintre  foit  damné,  s'il  ne  dit  oà  en  eft 
i'ame. 

f  Je  fiiis  venu  fi  vîte ,  diloic  un  Ec- 
cléfiaftique  de  Gascogne  qui  avoit  coti- 
tu  »  une  ceuvte  de  charité  :  Je  fuis  venu 
fi  vîte  ,  que  mon  Ange  Gardien  avoit 
de  la  peine  à  me  fuivre. 

f  Sij'avois  fait  pour  mon  falut ,  di- 
foit  un  Officier  Gafcon  qui  avoit  biei» 
du  lervice ,  ce  que  j'ay  fait  pour  ma  foiu 
tune  ,  je  lerois  dans  le  Ciel  fur  un  (àu- 
teiîil  de  velours  cramoiiy  qui  auritit  une 
crépine  d'or  de  cette  hauteur,  mohtrant 
tonte  la  longueur  de  fon  bras, 

5  Sur  un  portrait  d'un  homme  vain 
&boufK  d'une  faufle  gloire,  où  le  Pein- 
tre ne  le  faifoic  pas  reflèmbler,  mais  il  U 
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repréfenioit  dans  un  équipage  magnifi- 
que :  Voilà  un  mauvais  Peintre ,  dit  uii 
connbiflèur  ;  le  Peintre  î  reprit  un  Gaf- 
con  ,  je  le  trouve  judicieux  Se  habile.  Il 
ji'a  pas  pu  peindre  l'homme,  il  en  d 
peint  l'orgueil.  > 

J  Un  Médecin  en  colère  contre  un 
Gafcon ,  menace  de  le  tuer.  Ce  ne  fera 
pas  toujours  à  coups  d'ordonnances,  luy 
dit  le  Gafcon.  Je  ne  te  crains  pas  en 
iàncé  }  &  je  te  promets  bien  de  ne  te  pas 
envoyer  querit  quand  je  feray  malade. 
Après  cela,  ajouta-t-il ,  tu  esémû  j  &  de- 
peur  que  je  ne  te  devienne,  je  t'ordonne 
deux  ou  trois  dofes  defilence, 

5  Une  Dame  fort  délicate  fur  ia/ânté 
ne  pouvoir  fouffrir  dans  fa  maifon*,  ni 
auprès  d'elle,  quelqu'un  qui  fur  enrhu- 
me, ou  qui  eût  la  moindre  lîn  ou  le 
moindre  commencement  de  rhume. 
Vous  Verrez ,  dit  un  Gafcon  ,  que  pour 
Toir  quelqu'un  mpinté  de  nflexien  &  d» 
vifitèy  elle  exigera  qu'avant  de  l'appro- 
cher ,  on  faffe  la  quarantaine. 

Ç  Depuis  huit  jours ,  difbit  un  grani 
JoUeut  a  un  Gafcon  ,  j'ay.  bien  gagné 
400  LoUis.  Qu'en  dites-vous  î  J'en  dis, 
répondit  le  Gafcon  ,  que  lî  vous  m'en 
aviez  prêté  le  quart ,  j'en  ferois  plus  aife. 
^ue  vous,  5  ^°- 
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f  Un  homme  de  tien  faifoic  l'irapor- 
taiic.  On  demauda  à  un  Gaicon  qui  il 
.écoit.  Helas  !  répondit-il ,  j'ay  vu  un. 
Bahucier  qui  l'appelloit  mon  HIs  ;  je 
crois  qu'il  pouvoit  à  fon  tour  l'appeller 
_  mon  pete. 

f  On  difoit  à  un  Seigneur  Gafiron , 
■^u'un  Ingénieur  de  fa  connoiflànce  qui 
ne  palloit  pas  pour  habile  homme,  avoit 
été  pris  comme  Efpion  pat  les  Ennemis, 
&  qu'il  avoit  efté  petidu.  Helas ,  dit  le 
Galcop,  il  eft  mort  innocent  '.  Ce  juge- 
ment téméraire  luy  coûte  cher. 

y  Un  mauvais  Joueur  avoit  beaucoup 
gagné.  On  dit  à  un  Gafcon  qui  le  con- 
ijoiilbit  particulièrement ,  qu'il  devoit 
avoir  parié  pour  luy,  ou  avoir  été  de 
moitié.  L'avis  n'eft  bon  que  pour  le 
paffc ,  répondit-il.  Je  ne  fçaurois  me  ré- 
foudre  à  m'en  fervir  à  l'avenir. 
.  Ç  Monfieur  le  Maréchal  deTourvi!-. 
le  avoit  connu  à  Toulon  un  jeune  Gen- 
tilhomme du  Païs  fort'  bien  fait  de  iâ 
perfonne ,  qui  âvoit  de  l'eiprit  Se  de  l'é- 
tude ,  &  qui  d'ailleurs  étoit  fort  diver- 
tillànt.  Ce  Maréchal  en  avoic  donné  à 
la  Cour  une  fiagréable  idée,  qu'on  trou- 
va le  moyen  de  l'y  attirer.  Un  Galcori 
di  rerptim  le  voyant  arriver  avec  uu 
■  R 
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air-  àc  confiance  ,  dit  dés  la  premîerç 
vue  :  il  eft  bien  fait ,  &  il  eft  hardi ,  il 
réuflira.  Il  a.  été  prédit. 

^,  Une  feœroe  de  qualité  qui  n'ctoit 
plus  ni  jeune  ni  belle  ,  &  qui  Ce  fiatoit 
d'être  encore  l'un  &  l'autre  ,  vouloit  al- 
ler 3M  Bal  en  mafque.  Ellp  exigea  d'un 
jeune  Gafcon  qui  étoit  fort  recherchai 
des  Belles ,  de  luy  donner  la  main  fans 
mafque.  En  entrant  au  Bal ,  elle  luy  dit  t 
croyez  -  vous  qu'on  me  reconnoiilè  i 
Non ,  Madame,  luy  répondit-il.  Jp  vouj 
déguife  au  dernier  point.  On  me  re- 
garde. 

.  f  On  reprochait  à  un  Gafcon  qu'il 
difoit  des  douceurs  à  toutes  les  femmes, 
&  qu'il  avoit  une  trentaine  de  Matcref- 
les.  Helas  !  rébondit-i! ,  le  reproche 
peut  avoir  queupie  fondement;  car  il 
ni'en  faut  deux  mille ,  ou  une. 

J  Un  grand  Joueur  perdoit  beau? 
coup  ,  &  joUoit  fort  malheureufement 
à  une  grande  partie  de  Lanfquenet.  11 
étoit  toujours  premier  pris  ,  &  il  étoit 
filr  d'un  coupe  gorge ,  dés  qu'il  prenoit 
'les  cartes.  Il  rioit  avec  éclat  des  qu'il 
woyoit  la  fienne.  Un  Gafcon  qui  le 
voyoit  joiier ,  dit  à  un  de  fes  amis  qui  l'é- 
toit  beaucoup  du  JoUeur  malheureux  t 
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Ne  m'avez- vous  pas  dit  que  vôtre  ami 
le  perdant  &  le  joyeux  avoit  beaucoup 
d'efpritî  lien  abeaucoqpjaffurément, 
répondit  l'ami  commun.  Oh  bien ,  ce- 
partit  le  Gafcon  :  dites-luy  de  ma  part  , 
qu'il  ne  s'en  Tert  guère ,  Se  qu'il  n'y  a 
qu'un  fût  q,ui  puitle  rire  Se  Ce  divertir  de 
/on  malheur.  Perdre  &  rire /«»ï  <«  tffét 
bande  à  part. 

î  Une  femme  avec  qui  j'étois  en  froi-  " 
deur ,  m'écrivît  un  jour  d'hy ver  &  de 
glace  ,  de  l'aller  voir ,  pour  réchauffèi: 
au  coin  du  feu  nôtre  amitié  trop  re- 
froidie y  Se  à.  demi  gelée.  Elle  me  fïç 
grand  feu,  &eUetenoitunebourfe.>Je 
luy  dis  en  entrant  :  Madame ,  voicy  dc- 
quoy  me  réchauffer.  C'eft  ce  que  dit  ua 
jour  un  Baron  Touloulain  en  prefênce 
du  mari ,  qui  fçavoit  que  cette  avanture 
ctoit  arrivée  à  fa  femme. 

f  Le  Marqnis  de  Ventignac  fbrtoit 
un  foir  de  chez  le  Roy.  Il  ne  trouvoie 
pas  Ces  gens.  Il  va  à  la  porte  du  Lou- 
vre ,  &  crie  de  toute  fa  force  :  Laquais, 
Laquais ,  Laquais  de  Ventignac.  Point 
de  nouvelles.  Perfonne  ne  luy  répondoit 
Il  cric  encore  plus  fort  :  Laquais  de 
Ventignac,  Laquais  du  diable.  Plaît-il , 
Monueur,  répondirent  les  Laquais  t 
Rij 


j^€    V  A  S  C  ONï  AN  A. 

Pefte  des  coquins ,  s'écria  le  Marquis  ! 
A  ce  mot,  ils 'ont  tous  reconnu  leur 
Maîrrè. 

f  Les  anciens  bienfaits  s'oublient, 
les  nouveaux  en  rappellent  le  fouvenir. 
Quand  je  crains  qu'un  homme  ne  ine  ' 
Ibit  ingrat,  je  l'empêche,  jeluy  fais  tou- 
jours du  bien,  Imitez-moy  ,  Madame, 
vous  échauffez  mon  cœur ,  rafraichil^ 
fer  de  tems  en  tems  ma  mémoire  j  & 
tout  a  vous.  ^ 

f  Une  Dame  qui  avoir  les  dents  gâ- 
tées ,  mais  fort  jolie  d'ailleurs  ,  diloî^ 
mille  chofes  gracieufes  à  un  Gafcon,  Il 
n'y  répondoit  que  froidement.  On  en. 
fut  fiirpris,  &  on  luy  demanda  la  railbn. 
Je  n'aime  pas  ,  dit-il,  ces  femmes  qui 
careflènt  des  yeux  ceux  qu'elles  ofFen-  ■ 
ièni  de  la  bouche. 

^  Un  homme  qui  étudie,  peut-il  ft  te 
nir  pourinterrompuparuti  homme  qui 
(çait  &  qui  a  de  l'efprit  î  Quand  je  fuis 
aux  prilès  à  la  Guerre ,  je  ne  fuis  jamais 
fâché  de  me  voir  joindre  par  un  brave 
de  mon  parti;  pourvu  ,  s'entend  ,  qu'il 
ne  prétende  pas  à  la  préférence  de  la 
gloire.  Il  y  en  a  pour  tous. 

f  Les  Pariiîens  imitent  les  Gafcons 
auprès  des  Dames ,  &  ils  rie  peuvent  les 
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Y  fbuffxir.  Ils  n'ont  pas  tort.  Us  n'eii 
font  que  les  marmouzets ,  quand  ils  les 
copient.  Nous  fommes  de  la  premiece 
main,  t'y  des  copies. 

f  On  aime  le  jeu  ,  je  tolère.  On  s'y 
luine ,  }t  condamnt.  Je  comptens  qu'on 
aime  mieux  perdre  au  jeu  l'argent  qu'on 
deftine  à  les  plailîrs ,  qu'a  tout  autre 
diyertiflèment.  Les  volontez  font  libres, 
&  les  fanuilîes  ■autïï  ;  mais  ce  que  je  ne 
comprens  pas ,  c'eft  qu'on  puiife  pren- 
dre tant  de  plaiHi  à  fe  ruiner.  Ceux  qui 
vont  par  là  à  Bffèire  ont  pafle  par  les 
Petitts-MM/m. 
•    *  Un  jeune  Gafcon  ayant  été  arrêté 

{►tifonnicr  pour  des  violences  faites  par 
.  uy  à  un  nomme  de  Cour  ;  Cadtdit , 
.dit-il ,  tjM  Us  Courttfans  ont  hon  temps  à 
prefiitt  que  le  Lien  tfi  enchaîné,  ils  ne  doi- 
vent plut  tien  crtùndre  ! 

f  Cet  homme  là  eft  né  riche  &c  ava- 
re. Il  n'a  jamais  pu  prendre  fur  luy  de 
fe  fervir  de  fon  bien  j  ni  de  ne  pas  profi- 
ter de  celuy  d'autruy.  Il  n'eft  pas  amou- 
reux, &-il  dépenfe.  Il  n'eft  pas  devpt, 
itJX  reftituc.  Il  va  mourir. 

S  Je  regarde  une  femme  qui  parle 
contre  la  galanterie ,  &  qui  s'habïUe 
toiijours  galamcn;  ,  comme  un  Prcdica- 
R  iij  , 
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teiir  qui  fait  couile  contraire  de  ce  qu^I 
^t.  Pour  lors  on  les  voit  p/irfemlle.  Se 
on  les  entend  pM"  les  yeux. 

f  Un  Gafdon  qui  paflbit  pour  avoir 
fccaucDup  d'efprit ,  étoit  des  neures  en- 
tières avec  une  femme  qui  n'en  avoit 
guère  ;  mais  qui  en  échange  étoit  fort 
ien  faite  ,  Se  qui  avoit  itir  tout  une 
fcelle  boucfae  &  de  belle  dents.  On  luy 
demanda  iui  jour  :  Que  pouvez-vous 
faire  avec  elle  )  Il  repond  :  Je  la  re- 
garde parler, 

*   Le  Comte  de  Brulefarac  étant  un 

i'our  à  la  Comédie,  &  incommodanc 
leaocoup  ceux  qui  étoient  auprès  de 
luy,  parce  qu'à  force  de  fê  remuer". 
Son  épée  fê  niettoit  fouvent  entre  leurs 
jambes ,  un  Officier  s'en  trouvant  em- 
■baraffé  luy  dit  :  MonJÎŒr^vSire  épie  m'in- 
commode i  CadedU,  luy  répondit  le  CoX- 
c'on ,  elle  tn  a  bien  incommodé  d'oHtns, 

^  Le  Marquis  de  C.  avoit  tout  l'ef^ 
prit  du  monde ,  &  étoit  tout-à-fâit  di- 
vertiflànt  dans  la  converfâtion.  Il  ^- 
foit  un  jour  un  conte  fort  plaifànt  à  des 
gens  qui  en  rioient  de  bon  cœur.  Il  en 
ïioit  luy-même  comme  les  autres.  Une 
femme  qui  avoit  été  jeune  &  belle , 
paHa  dans  ce  tems-là  :  on  la  Talua.,  Si 
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ftn  continua  de  rire.  Elle  s'en  formalifa. 
Se  elle  crut  qu'on  fe  mocquoit  ou  d'elle,  ■ 
ou  de  fa  trop  grande  parure.  Elle  en 
fit  Tes  pUintes  à  un  ami  du  Marquis. 
Quoy  !  répondit-il,  ejle  me  fait  ui;e 
querelle  pour  avoir  ry  ï  Elle  Ce  fait  ju- 
ftice  ;  les  ris  poiir  elle  ne  font  plus  que 
rifées. 

f  Voulez-vous  fçavoir,  difoit  un 
Galcon,  d'où  vient  que  les  femmes  crai- 
gnent tant  le  mépris  î  C'eft  que  la  plu- 
part d'elles  fcntent  bien  que  c'eft  un  tri- 
but ,  que  tôt  ou  tard  on  leur  paye.  On 
s'en  acquitte  même  quelquefois  en  les 
aimant.  Combien  y  a-t-il  de  gens  à  . 
Paris  qui  ne  font  pas  peuple  ,  &  qui  ai- 
ment ce  qu'ils  méprirent  ;  Je  ne  fçache 
qu'un  gros  intérêt  qui  puifle  fervir  dç 
■Jïaire-port  à  ce  défaut  de  délicatelft, 

5  Btutal  &  amoureux  ne  Ibnt-ils  pas 
deux  termes  contradictoires  î  fe  deman- 
de. Une  Languedocienne  dira  qu'ôîiy  ; 
la  Maîtrei&  d'un  Financier  djra  que 
-  non  ;  &■  toute  coquete  de  Paris  répon- 
dra à  la  Normande.  - 
j,  ^  Un  homme  petit,  gros  &c  rond, 
a  un  nez  des  plus  grands.  Un  Gaicon 
dit,  que  c'eft  un  homme  taillé  en  boule, 
^'011  a  colé  à  Un  nez  taillé  en  pointe 
R  iiij 
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de  rocher.  Un  Efpagnol  a  dit  à  ce  fu- 
jet  :  Vn  homère  à  una  naris  pegado.  Uft 
nomme  colé  à  un  nez. 

f  Vous  me  faites  la  guerre  en  con- 
ver/âtion.  Etes-vous  hommes  ;  carte 
blanche ,  &  gare  la  bottt.  Etes-voys 
■femmes  !  je  vous  donne  l'fininiftie,  tl 
vous  Êtes  belle  ;  mais  je  la  refufe  aux 
troupes  auxiliaires  des  Plaiians  de  pro- 
felCon.  Maudite  engeance. 

*  Un  eafcondefîtant  d*appceii3re , 
Senl^mtnt  à  dan'êr  aiUint  qu'il  le  faHoit , 
Pour  Te  tiret  d'aiîaire  au  ba! ,  s'il  s'y  trouvoit ,' 
Et  que  par  bienfé^ce  il  ae  pûd'en  dièdre. 

Un  jour  donc  qu'en  Salle  il  alla , 

Le  Maître ,  Ti-tôt  qn'il  fitt  U  , 
Pour  ne  p<ûni  perdre  temps ,  le  ^t  mttlit  co 

Et  h)y  doone  de  Tes  leçons  ; 
luy  fait  faire  \t%  pas  avenue  leur  Sgure  , 
Enarant  ,Jcôiéj  le  tourne  en  cent  fafons. 
Le  GafcoD  s'en  tcquiite  en  la  mËme  manicre 

Qu'on  le  voit  en  tout  Aprentif  j 
Mais  quand  ce  tîde  aux  pas  qu'il  faatlâiiecii 

ariieie, 
Le  Maître  eut  beau  parler ,  l'Ecoliei  fut  lêtif, 
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.    EndiCiDEjCatledis,  jeienonuàUdanfc, 
Et  n'en  veux  rioi  ffavoir,  aaiy,je  vcns  ptonms  : 
Cai;  lêalcincnt  j'ivance , 
Et  ne  tecule  jamais. 

f  Quand  je  fonge  que  je  fuis  brave  , 
je  fuis  prêt  à  périr  dans  l'occafion  : 
qit^d  je  fonge  que  je  fuis  Serviteur  du 
Roy,jemecon/erve  pour  fon  fervice. 
Je  me  tire  du  danger  pour  y  levenir  :  je 
n'y  perds  rien  ,  &  le  Roy-  y  gagne. 

f  Un  Auteur  de  Languedoc  aVoit 
fait  un  aflez  bon  Livre.  Il  le  vendoit 
bien.  On  luy  en  faifoiiMpinpIîment. 
•Hé ,  dit-il ,  c'eft  un  de  mes  enfans  qui 
iàit  fortune  :  il  me  doit  la  nallfance  Se 
réducatioo. 

,  î  Vous  êtes  belle ,  c'eft  quelque  cho- 
fe  :  vous  êtes  jeune ,  c'eft  beaucoup  : 
vous  avez  de  l'efprit ,  je  l'aime  ;  vous 
avez  du  bien.  Voulez-vous  être  par- 
faite  ;  foyez  Gafconne ,  vous  y  voilà. 

- .  5  O"  avoit  raillé  aflèz  long-tcms 
un  Galcon ,  îl  commençoit  à  s'en  laf- 

"  fer  i  &  il  fe  mit  à  railler  les  autres  à  fon 
tour.    On  l'interrompoit  ;  Attendez  , 
dit-il ,  s'il  vous  plaît ,  c'eft  à  moy  à  met- 
tre au  jeu. 
.   î  Un  certain  nombre  de  gens  d'ef- 
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prit  &  de  qualité  s'aflèmbloient  fmï^ 
Vent,  &  ne  fe  trouvoicnc  jamais  enfcm- 
ble  ,  qu'ils  ne  fiflënt  de  leurs  convpria- 
tions  autant  dcfccnes  de  Comédie.  Un 
Seigneur  qui  ne  leur  cédoit  ni  en  efprit , 
ni  en  naillance ,  &  qui  en  avoit  été  té- 
moin ,  Voyant  qu'ils  s'àttroupoient,leut 
die;  comme  à  des  Comédiens:  Met. 


■iîcucs ,  joiiea-vous  aujourd'huyî 

J  On  difoit  d'un  Pocte ,  qu'il  étoic 
grand  raifoiineut.  Un  Gafcon  s'écria  i 
Je  luy  en  fçais  bon  gré  ;  il  a  trouvé  la 
rime ,  il  cherche  la  raifon. 

\  Un  Pa^cn  ptétendoit  à  la  répu^' 
tation  de  tel  eiprit  par  un  détail  conti- 
nuel des  Caraâéres  de  Thcophrafte.  il 
lescitoitàtousmomens',  &il  ne  finif^ 
ibit  pas.  Un  jour  qu'il  fembloit  vou. 
loir  épuifer  la  Bruyère  :Eh!  Monficarj 
luy  dit  un  Gafcon ,  aye±  pitié  de  nous  j 
grâce ,  quartier ,  flous  avons  le  Livre. 

f  Locfque  M.  le  Maréchal  d'Albref 
alla  prendre  poffeffion  de  Ion  Gouver- 
'  nement  de  Guyenne  ,  il  luy  fallut  ef- 
fiiyer  des  harangues  par  tous  les  lieux 
de  cette  Province  où  il  pafla.  Un  petit 
Magiftrat  luy  en  fit  deux  des  plus  mau- 
vaifes  en  Latin  &  en  François,  l'une 
après  l'autre  :  Monlîeur  ,  luy  dit  ce  Ma- 
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réchal ,  vous  m'avez  dit  bien  des  chofes 
en  François:  mais  je  tiens  pour  le  Lacin; 
on  dit  que  c'eft  une  belle  Langue. 

^  Un  homme  de  rien  faiiojc  parade 
d'être  b&tard  d'un  grand  Seigneur.  Ui» 
.Gafcon  qui  ne  pouvoit  luy  paflêr  cette 
vanité ,  luy  dit  :  Monfieur.j'ay  connu 
Madame  vôtre  mère  ,  c'étoit  une  hoîi- 
fic  te- femme. 

f  UnjeuneMedecindeMontpellieir 
dilbit  à  une  fille  de  Paris  ,  qui  avoic  une 
.grolTe  fièvre;  J'ay  une  poudre  fpécifi- 
que  pour  les  vierges.  Si  par  hazard  voUï 
l'êtes  encore ,  je  vous  guérirai  fur  l'heu- 
re. Quel  di/cours  me  tenez- vous  là  , 
dit  la  Belle  î  Voulez-vous  que  je  vous 
trompe,  répond  le  jeune  Médecin  î  ma 
poudre  cfl:  Spécifique  pour  les  vierges  \ 
■  &  elle  nuit  à  celles  qui  ne  le  font  pas. 
C'eft  vôtre  affàire,ajoâta-t-il,en  la  quit- 
tant. La  malade  le  rappelle  ;  Donnez- 
moy,  je  vous  en  prie  ,  luy  dit  -  elle  , 
quelque  remède  ;  Àr  fivoiftymettezde 
vôtre  poudre  ,  n'en  mettez  pas  beau- 
coup. 

f   On  fè  récrie  flirnôtre  valeur ,  di- 
foit  un  Gafcon.  Peut-on  s'en  étonner  ï 
Les  Romains  n'étoient-ils  pas  braves  l 
Et  ne  fommes-nous  pas  du  païs  du  Z>rùl   . 
Jimain? 
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•  ^  Un  Médecin  de  la  Faculté  de  Pariff 
ne  vouloic  faire  fon  métier  que  pour 
des 'gens  de  qualitc.  Un  Médecin  de  la 
Faculté  de  Mompelliec  difoit  fur  cela: 
Cet  homme  -  cy  rendra  Paris  comme 
laSuilIe^il  yextermincralaNoblelIè, 

^  EnpaxlantderaffâiredeCremonei   , 
Aprés'ce  qu'ont  fait  là  les  Irlandois ,  dit 
un  Toulou{ain ,  s'ils  ne  font  pas  GaC 
conSj  ils  nlerltent  de  l'être.  Je  les  aflo- 
,  cie  de  mon  chef* 

*  Quand  je  me  bats ,  difoit  lé  même , 
mon  cpée  &  tîelle  de  mon  ennemy 
brillent  comme  un  éclair ,  font  du  bruit 
comme  le  tonnerre ,  &c  frappent  com- 
me la  foudre. 

Ces  expreOions  conviennent  fort  aux 
rodomontades  ordinaires  aux  Gafcons  ; 
.mais  elles  ôni  une  àffbâation  &  un  dé- 
faut de  rellèmblance  indignes  d'un  poc- 
Jne.  _  Le  TalTe  s'en  eft  pourtant  fervi. 
L'Ariofte  va  plus  loin  ,  quand  parlant 
d'un  de  fcs  Héros ,  il  dit ,  que  dans  la 
chaleur  du  combat  ne  s'étant  pas  ap- 
perçû  qu'on  l'avoit  tué ,  il  combattic 
toujours  vaillamment ,  quoyqu'ii  fût 
mon. 

^  _^Un  Gafcon  lifoit  une  Satyre  vive 
&c  picquante  -y  mais  perfonne  n'y  étoic 
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nommé.  L'Auteur ,  dit-il ,  fe  raocque- 
t-il  du  Public  de  luy  donner  à  deviner 
ce  que  luyfeul  peut  entendre  i  Ce  font 
autant  de  coups  ^épie  dans  un  four- 
reau. 

f  Dans  le  récit  d'une  Rataille  ,  en 
Bniilant  l'éloge  de  ceux  qui  s'y  cioient 
diftinguez  :  Fiez-vous-en  à  moy  ,  je 
fuis  Auteur  probable  ,  je  connois  la 
poudre. 

^  Un  Officier  Gafcon  de  la  Maiion 
du  Roy  ,  croyoit  avoir  droit  de  moniar 
à  une  place  qui  vacquoit  ,  Se  qui  ctoit 
au-deuus  de  la  lienne.  Il  s'adrefla-au 
Roy  même  :  Sire ,  luy  dit-il ,  la  grâce 
que  je  demande  eft  une  juftice.  Je  fuis 
plus  ancien  que  mes  concurrens ,  &  j'ay 
été  plus  blefïe  qu'eux.  Je  m'y  fuis  trou- 
vé par  confequent,  Oiiy,Monfieur,luy 
dit  toB.oy  ^mais  on  vous  difpute  vôt^e 
ancMneté.  C-'eft  là  où  je  les  attends  , 
Sire ,  rcp!iqua-t-il.  Il  eft  vray  que  je 
l-'ay  interrompue  par  une  année  de  fc- 
iour  chez  moy  :  mais  cette  année-là  en 
ne  tira  pas  un  feul  coup  de  la  poudre  de 
Vôtre  Majefté. 

5  Le  même  fut  fait  Chevalier  de 
Saint  Loiiis  ;  &  il  l'avoir  mérité  par  fes 
ifirvices.  J'y  gagne  ,  dit-il ,  un  titre  de 
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plus ,  Se  une  confusion  de  moins.  Je  lie 
pouvois  paspaflèrIePom-Royalàpied, 
quç  ces  marauis  de  Charetiers  ne  me 
jdiUènc  4'auffi  loin  qu'ils  me  voyoient  : 
Monfieur ,  allez-vous  an  bois?  A  prefent 
À  l'honneur  de  ma  Ooix ,  ils  ne  me  par- 
lent pas  de  bois  j  &  ils  me  foni  la  révé- 
rence. Je  les  ay  rendus  polis  &  honnê- 
tes par  iOrdre  de  Saint  Louis. 

y  Les  Parifiens  ne  cherchent  qu'à 
mettre  à  mal  une  jolie  femme  ,  &  nous 
ne  cherchons  qu'à  ia  mettre  à  bien» 
Voyez,  je  vous  prie,  la  différence  :  nous 
fommes  bien  nez,  nous  nous  portons 
au  bien  naturellement  :  tout  dépend 
des  idées. 

f  Madame ,  vous  êtes  belle ,  on  vous 

-   le  dit ,  &  on  le  fent.    C'eft  par  là  que 

■vous  aiment  tajit  d'autres.  L'œil  en  dé- 

(eidepour  l'amour  d'eux.  Pour  rad|k'eft 

pour  l'amour  de  vous  ,  pourvôtre^mi. 

J  Le  plusgrand  bonheur  d'unefem- 
me  qui  veut  aimer ,  c'eft  de  plaire  à  un  " 
Gafcon  qui  n'aime  qu'elle.  Vous  voilà. 
Madame ,  &  me  voicy. 

f    D'où  vient  que  le  langage  des   , 
Gafcons  plaît  tant  aux  femmes  î  C'eft 
qu'il  eft  coquet  &  badin  comme  elles, 
.  ^  Qu'eft-ce  que  les  Gafcons  ont  de 
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éieilleur  Se  de  pkis  agréable  que  d'au- 
'  M:es  pour  les  femtnesî  L'humeur  badine, 
•  ^  D'oà  vitnt  que  toutes  les  femmes 
d'eiprit  fe  plaifent  canc  à  railler  des 
Gaïcons  ?  Ceft  qu'ils  ne  répondent  que 
des  gracieufetcz  àleurs  railleries. 

f  Madame,  vous  ne  répondez  àmcs 
douceurs ,  que  par  des  froideurs  qui  pa- 
roilïènt  finceres.  Vous  êtes  donc  ou  ti- 
mide ,  ou  confiante.  J'en  félicite  le  pté^ 
feré. 
■  .■  f  Lacoqueterie  eft  le  fond  de  l'hu- 
meur des  femmes  :  cela  eft  reçu.  "S'il 
enétoitdemémedes  Gafcons  ,  s'éton- 
aeroit-on  de  la  fympathie  !  Elle  y  eft. 

%  Nous  avons  l'eiprit  bien  fait  ;  nous 
ne  prenons  tien  de  travers  ,  pas  mêmç 
les  railleries  ,"pourvâ  qu'avec  dnfel  & 
du  vinaigre,  on  n'oublie  pas  l'hmU,  quand 
on  fait  de  nous  me  faladt. 

J  Madame  ,  dites-moy ,  que  gagnez- 
vous  à  être  fetouche  ;  Sx  vous  yous  y 
obftinez ,  tant  pis  pour  moy ,  t^nt  pis 
pour  vous  ;  nous  y  perdons  ii  frais  com- 
muns. Que  vous  en  femble  ? 

f  Larivierecouie.la  jeuneflepafle,  , 
fe  tems  fuit ,  l'argent  fè  diflîpe ,  le  me-  / 
fiterefte.  J'en  ay  à  revendre:  Vous  en 
iàut-il  !  m  appellez>vûus  > 
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5  L'Amour  eft  un* beau  jardin,  où 
l'on  fe  promené  à  quelques  heures,  cer- 
tains jours.  Le  Mariage  eft  un  labyrin- 
te,  d'où  ne  fort  pas  qui  veut.  J'aime  la 
libeitc  jufques  dans  l'efclava^e,  ^ndar 
&  venir ,  eft  la  devife  des  Italiens.  Je 
me  l'adopte. 

^  Je  regarde  une  femme  trop  cu- 
ricufe  qui  m'interroge ,  comme  un  Juge 
artificieux  qui  pourra  prononcer  mon 
Aller  ,  ou  comme  un  témoin  fufpedl 
qui  pourra  dépofer  un  jour  contre  moy. 
Grand  fot  qui  s'y  fie.  Je  profite  à  par 
moy  de  la  réflexion  &  de  l'expérience. 
£1  primer e»g4n»~d}Cent  les  Eipagnols, 
fxcluyi  on  tl  efcamienio  tl  fegundo.  Le 
premier  mal  exclut  le  fécond  :  grâce  à 
l'épreuve.  ' 

5  Si  je  n-apprehendois  pas ,  difoit  un 
Touloulain  ,  d'aller ,  en  bronchant ,  vers 
k  Pais  de  SuperJUtion  ^  ]s  croirois  qu'il  y 
a"  dans  U  hétut  Afholaht  du  CUl^iti  joury 
marquez  blancs  Se  noirs ,  donc  les  uns 
nous  verfent  les  rofes ,  &  les  autres  les 
épines.  Elles  font  pointues.  J'en  ay  été 
picqué, 

^  Qui  nous  ofFcnfe  gagne  plus  avec 

nous  a  dos  ,  qu'à  vifage  teumê.    Avis   à 

qui  en  court  Je  rifque.  Je  le  tiens  fot  ou 

hardy  , 
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jtardy,  ou  bien  (ur  de  gagner  le  prix  à 
la  courfe. 

^  Deux  Gafcons  unis  d'une  vraye 
amitié  ,  étoient  mariez  tous  les  deux  à 
Paris.  L'un  avoit  une  femme  tout-à-iait 
raifonnable,  $c  fe  trouvoii  heureux  avec 
elle.  L'autre  fe  croyoit  fort  malheureux 
avec  la  fienne  :  elle  le  ruinoit ,  8c  le  crai- 
toit ,  avec  cela,  d'une  hauteur  infuppor- 
table.  Il  étoit  réduit  à  luy  parler  iurle 
plus  haut  ton.  Ils  en  venoieni  fouvcnt 
aux  plus  gtoflîeres  injures.  Son  amy  le 
blâmoit  de  parler  de  la  forte  à  fa  fem- 
me ,  quoy  qu'elle  Cp  l'attirât  :  Vous  en 
parlez  bien  à  vôtre  aife ,  luy  réporidit- 
U.  Que  diriez-vôus  à  la  vôtre,  lî  avec 
de  l'argent  &  de  la  dilHpatfon,  elle  éeoit 
avec  vous  un  vrayferpent  ;  Je  luy  di- 
rois  ,  luy  répondit  fon  amy  :  Vous  êtes 
ferpent ,  rampiz. 

4  Les  belles  Femmes,  difoit  un  Tou- 
loufain,ne  font  jamais  nos  dupes.  L'af- 
faire eil ,  que  nous  ne  foyons  pas  les 
leurs  :  mais  le  rifque  n'en  eft  pas  grand. 
Elles  y  gagnent  d'un  côté  ;  nous  tâchons 
d'en  profiter  de  l'autre  :  il  y  a  toujours 
■compenfation.  A  l'égard  des  laides ,  leur 
bien  en  décide  :  lî  faut.il  que  chacun 
vive.  Nôtre  befoin  eft  une  loy  fouve- 
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raine  :  il  faut  bien  (ju'elles  s'y  fbûoiet- 
-  tent ,  ou  adieu  vous  dis. 

*  Un  Gafcon  étoit  charmc.de  ces  (Ît 
Vers  François  ;  &  cela,  parce  qu'ils  font 
fort  dans  le  goût  de  ceux  de  Ion  Pais  r 
t'eft  un  Spartiate  quipade. 

foible  Athénien  ^i  K  fiâtes , 
Ta  n'as  pas  bien  appris  i  nombrer  nos  Gaerriecii^ 
DeiTous  ces  Parill<)DS  nôtre  AifaicaSeniblét, 
N'eft  qy'nn  tres-petît  corps  camp^  lâns  env> 

barras  ; 
Qu'on  nous  campe  dans  hmélie , 
On  trouvera  que  c'eft  un 'monde  de  Toldati. 

«■  On  a  dit ,  &  on  a  en  railbn ,  quff 
l'efpriteftladupeducœur,  re^e  géné- 
rale ,  dont  nous  Ibmmcs  l'exception, 
Nôtre  elprit  &  nôtre  cœur  fe  fervent  à 
irais  communs.  Nous  avons  pallàble- 
ment  de  l'un  &  de  l'autre  ,  &  nous  n'a- 
Tons  l'efprit/ôf ,  ni  le  cœur  W«. 

f  Le  défintereflèment  eft  une  inTcn.  - 
tiôn  de  l'amour  propre ,  Se  un  artifice 
de  l'intérêt.  On  ne  renonce  à  peu  de 
chofe  qu'en  faveur  du  furplus ,  ou  ,  par 
hazard,  en  faveur  de  l'exclufiond^touc 
befoin.  Je  condamne  cette  exclufionau 
AfCntercflèmcnt.  Jt  m'txtaut. 
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.-  Ç  Quand  un  homme, ou  une  fem- 
me ,  c'eft  bien  pis  ,  m'aflurc  que  fon  • 
ccEUi  n'agit  pas  par  intérêt ,  je  crois  en- 
tendre un  Marchand  qui  me  proteftc 
qu'il  me  donne  ce  qu'il  me  vend,  Ter- 
jnesdu.métier./'efj  dis  d»  nùrliro. 

Ç  Unenfant  de  Paris  (cetetmepor- 
te  avec  luy  fa  définition  au  jufte  )  ctoic 
en  liaifon  avec  un  Languedocien  qui 
étoicàfonaiie, cc^-/i<.  Il  luy  etnorun'  ' 
toit  par  intervalles  ^es  écus ,  un  a  un  , 
-deux  àdeux,  croisa  crois.  Desécus,ii 
luy  prie  fancaiJie  de  paflcr  aux  pillo- 
les.  Il  vient  un  jour  luy  en  emprunter 
deux  têttt  d'un  csHp.  Deux  piftoles  ,  luy 
répondit  le  prêteur  !  Ecoutez ,  mettons- 
nous  à  la  raifbn ,  partageons  le  digèrent 
à  nôtre  profit  réciproque.  Trouvez  bon 
que  je  ne  vous  en  donne  qu'une ,  que 
.vojis  ne  me  rendrez  pas ,  au  lieu  des 
deux  que  je  vous  donnerois  à  pure  per- 
te. Mon  Languedocien  n'ctoit-il  pas 
bon  Œconome  ; 

.  Ç  Chaque  métier  a  Ion  jargon  ,  cha- 
que' Profefiîon  a  (on  langage  ,  8c  cha- 
que caraiftére  a  /es  traits  &  Tes  dehors. 
D'oA  vientaprés  cela  qu'on  fe  mafque  î 
.C'eft  qu'on  veut  fe  montrer  tel  qu'on 
doit  Être ,  &  qu'on  n'ofe  paroîae  tel 
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qu'on  eft.  Je  me  cenfole  de  mon  âC-' 
<enc.  Je  ne  veux  pas  qu'il  me  dcguift'. 
Il  dit  que  je  fuis  de  Languedoc  ;  mon 
efprit  &  mon  cœur  ne  dilent  pas  le  cOti- 
ttaire.  Je  leur  donne  ma  procuration^ 

*  Un  Gentilhomme  de  Bordeaux  di- 
foit  à  fon  Fils  qui  partoic  pour  l'Armée , 
&  qui  vouloir  changer  d'épée  ,  parce 
•<]u'il  la  trouvoir  trop  courte ,  A^on  Fils  , 
tu  ndi  ijii'a  l'approcher  df  CEnnemy  ^  &  , 
m  la  trouveras  affiz.  longitt. 

%  Michel  de  Mortagne  ,  difoit  ufl 
■autre  ,  étoit  de  mon  Pais.  Je  l'aime, 
quand  il  dit  :  j**  »e  garantis  pas  f^on  gem 
Son  ;  ntaîs  je  le  garantis  mitn.  S'il  eût 
■été  Parifien  ,  il  n'eût  pas  été  lîmodefte. 
Il  eût  décidé, c'eftmqn goût;  ergo  hon. 
Tout  Parifien  s'en  croit  l'arbitre.  O 
Âiabiesho  ,  fi  nous  leur  déferons. 

,^  Bien  des  gens  ont  de  l'ePprit  ;  beau- 
Coup  d' autres ,  de  la  mémoire  ;  peu  de 
■gens  ont  du  jugement.  Eft-ce  par  nacu^ 
rcl,  ouparpareflè  î  Je  tiens  pour  toifs 
les  deux.  Tout  le  monde  pcnfe  &  fe  fou- 
vient ,  du  plus  aU  moins  ;  mais  tout  le 
■tnondeneraifonnepas.  Trêve  de  juge- 
ment ,  Se  par  conlèquciît  de  bon  goût. 
-Il  eft  fiis  de  la  raifon  &  du  bon  fenS, 
Loin  de  ce  Père  flOmmé  CommUfl , 
Mère  Raifon  eft  ftériie. 
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f  D*oi\  vient  qu'on  appelle  fens  com- 
mun la  qualité  de  refprit  la  plus  eiïcn- 
tielle  &  la  plus  rare  ï  C'eft  par  la  raifon 
que  les  Latins  appelloienc/^rj'ww,  c'eft- 
~à-ciire,  qui  pardonnent,  ces  trois  SdsurS 
infernale!!  qui  ne  pardonnent  pas.  Tou- 
te Langue  a  les  contre- veritez.  Jugeï 
de  la  Normande. 

*  Monlîeur  le  Chevalier  de  N  , . , 
homme  fort  petit ,  voyant  qu'on  luy 
avoit  préféré  pour  un  Employ  qu'il  de- 
mandoit ,  un  autre  Gentilhomme  Gaf- 
con ,  parce  qu'il  icoit  fort  grand ,  dit  : 
Les  Oins  dt  haute  ftature  npinbUrtfa  des 
màlfons  de  quatre  ^  ou  cin^  étages ,  dont  le 
plus  haut  appartement  eji  iordindre  le  plus 
mal-meM. 

f  Je  ne  vois  rien  de  plus  commode 
à  uli  nomme  galant  &  bien  fait ,  qu'utl 
entretien  avec  une  antiprude.  Son  at- 
tention exclud  le  verbiage  j  Tes  regards 
.  di/penfenc  des  détours  ,  &  fes  (ou-ris 
abrègent  !a  phrale.  Sa  prefence  eftune 
demande  ,  &:fatisfaâion,  une  réponfe. 

f  Un  Gentilhomme  de  Lansuedoc 
difoit  d'une  tres-jolie  fille  de  Pans  ,.  qui 
avec  beaucoup  de  beauté,  avoit  mille 
bonnes  qualitez  enfemble  :  Sa  prefence 
eftone  compagnie. 
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,  Ç  Qu'on  aime  ce  qu'on  eftime  ,  c'eft 
fin  pitin  piedi  mais  qu'on  aime  encore  ce 
qu'on  méprife ,  c'eft  4h  grtnier  à  U  cavt, 
£n  tel  cas  ,  ji  rut  fais  Beuvtur  d'MU. 
;  ^  Un  homme  jeune  &  bien  fait  peut- 
il  être  à  la  longue  ami  ,  ritn  ^u'imit  tout 
jufie  d'une  jolie  femme  î  Si  vous  le  dc- 
mândez  à  celles  de  ce  fexe,  les  jeunes 
vous  diront  o'iiy^,  les  vieilles  ,  non.  Je 
tiens  pour  les  plus  lènftes.  L'expérience 
en  eft  la  règle  ;  &  c'eft  dequoy  Ica 
vieilles  ne  fçauroicntmanquer.  Ce  font 
des  répertoires. 

*   Un  Gafcôn  le  voyant  abfolumene 
rejette  d'une  fille  qu'il  vouloic  épour 
icr ,  feulement  pour  Con  bien  j  car  elle 
étoit  plutôt  laide ,  que  belle,  puifqu'elle 
portoit  une  grande  bouche  toute  de  cô- 
té ,  fit  ccue  Epigramme  contre  elle  : 
Si  Cacin  ae  peut  pai  Ce  picquer  de  beauté  , 
Avec  fa  grande  bouche,  !t  tonte  ie'c&ti  , 
Elle  feroit  ponttam  \  peu  d'autin  parôlle  i 
Et  pour  {è  coorolet  de  ce  ({oe  nul  Amant 

Ne  luy  fait  ce  doux  complmetit , 
Si  bouche  le  luy  dit  tous  les  jours  i  Kornîle. 

%  Toute  grande  paflîon  coiire  à  la 
jongue  plus  d'un  repentir  aux  deux  par- 
ties. Les  Amans  ï  qui  il  en  coûte  le 
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moins  ,  font  ceux  qui  fe  fouvienncnt 
à  tems  qu'on  haïra  un  jour  ce  qu'on 
aime ,  ou  qu'on  en  fèia  haï.  L'un  des 
-deux,  ou  les  deux  enfemble.  L'experien» 
ce  en  fait  foy. 

f  Les  bons  Officiers  font  des  pieceiF 
de  monnoye ,  que  le  Roy  fait  valoir  ce 
qu'il  lay  plaît.  On  les  pailè  à  la  montre 
&  à  l'empreinte.  Quand  on  vient  a  le» 
pefer  ;  mauvais  figne.  Le  fuccés  en  eft 
le  trébuchet, 

-  J  Les  poltrons  dans  une  Armée  font 
nne  iaullè^monnoye  ,  qui  les  empêche 
d'avoir  cours.  Les  trop  prudensyfonC 
de  bas-aloy  ;  8c  les  rétifs  ,  argent  de 
billon  :  tout  cela  tire  à  la  faufTè-mon« 
noyé.  Je  la  renvoyé  au  trébucher.  " 

f  On  alloit  exécuter  un  homme  qui 
avoit  été  Convaincu  de  iàuflè-monnoye. 
On  demanda  à  un  Gafcon  ce  qu'il  avoit 
iait  :  Helas  !  répondit-il ,  on  le  va  pen- 
dre poui:  avoir  peint  le  Roy ,  &  loUé 
Dieu,  Nos  pièces  de  monnoye  ont  le 
Portrait  du  Roy  d'un  câté ,  &  de  l'au. 
tre  ces  paroles  :  Sit  nmun  Domtà  htne- 

J  Je  ne  trouve  rien  de  plus  bas-aloy 
que  les  promeflès  des  Grands  ,  l'efpric 
'd'un  fou ,  &  les  cngagemens  d'une  co- 
quetce, 
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*  Un  jour  qu'il  pleuvoit  bien  fort, 
quelques  perfonnes  étant  à  la  porte  de 
l'Hôtel  de  Bourgogne  ,  virent  arriver 
lin  Gaft:on  fans  manteau.  Se  tres-moïiiU 
lé  ;  celuy-cy  voyant  qu'on  le  regardoic 
beaucoup ,  s'écria  :  Je  fAgt  qut  mes  gens 
ont  oubUé  de  me  donner  jmn  mantean, 

f  ■  La  CoUr  eft  le  paï's  des  préten- 
tions y  &  Paris  le  Tribunal  des  dupes. 
La  bonne  foy  y  eft  fouvent  condamnée 
aux  dépens. 

%  On  a  trouvéde  l'efpritàMadame 
de. . .  pendant  qu'elle  a  été  belle,  Elle 
nel'eftpluSjOnne  luy  trouve  pas  du  fens 
commun.  Lorfqu'elle  difoit  la  moindre 
chofe  pendant  le  tégne  de  fa  beauté,  les 
difcours  n'avoient-ils  pas  les  yeux  des 
auditeurs  pour  interprètes  î' 

^  L'éducation  qu'on  donne  aux  jeu-, 
nés  filles  de  Paris  ne  les  difpofe-t-ellc 
pas  à  plaire  à  tous  venans  un  peu  plus 
qu'à  le  bien  conduire  î  Un  Maître  à 
danfer  ,  un  Maître  à  chanter,  un  Maî- 
tre de  claveflin ,  &  la  feqaelle.  Tout  ce- 
la forme-t-ill'efpritî  Et  negSte-t-il  pas 
plutôt  le  cœur  î  C'eft  leur  apprendre  j 
■je  crbis  ,  &  je  crois  bien,  à  être  coquet- 
tes par  avance.  Ce  genre  d'éducation 
réulHc  toôiours.  C'efi  a  Paris  qu'on  Hevt 
bien  les  filles.  f  Vonâ 
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Ç  Vous  voulez ,  Monfieur  le  Mar-" 
chand  ,  que  vôtre  fille ,  que  vous  avez 
fait  élever  comme  celle  d'un  Marquis , 
époufe  un  homme  de  vôtre  profeiiîon.- 
Suivef-vous.  Elle  n'en  veut  pas.  Son 
.  éducation  l'a  dégoiltée  de  fon  état.  Don- 
ftez-luy-en  un  autre ,  ou  lailïèz-luy-eil 
le  choix.  Elle  eft  trop  bien  élevée  ,  Ôc 
trop  parée ,  pour  n'être  à  dix-huit  ou  à 
vingt  ans  qo-'une  Enfngne  de  Boutique. 
Vous  êtes  trop  heureux ,  fi  elle  fe  con- 
tente d'un  homme  habillé  de  noir,  à  qui 
un  Laquais  porte  Urobè  qu^dil  vaaa 
Palais.  Ne  la  blâmez  pas  de  fa  vanité. 
Corrigez- vous  de  la  votre. 

J  Un  bon  Marchand  de  drap  a  les 
deux  fils  au  Collège.  Ils  font  logez, in- 
■firuits  ,  nourris  &  habillez  comme  les 
fils  d'un  Dutf  Si  Pair ,  dont  ils  font  les  ca- 
marades. Ils  font  toutes  leurs  Etudes. 
Les  voilà  grands.  Le  père  veut  fefigner 
du  moins  a  l'un  fon  aulne  &  fa  bouti- 
que. Comment  traitez-vous  un  cama- 
rade des  fils  des  Ducs  Se  Pairs  i  Vous 
n'y  penfèz  pas ,  Monficur  le  Marchand  ! 
Votre  fils  a  été  élevé  en  gf  and  Seigneur  , 
il  vivra  comme  s'il  l'étoit.  Otez-le  feu- 
lement du  Collège ,  il  eft  tems ,  &c  vous 
allez  voir  chez  vous  un  Petit-Maître. 
T 
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•  y  A  Paris ,  la  plupart  des  gens  de  pe-  _ 
tite  éioffè ,  mais  bien  étoffez ,  accoutu^ 
ment  de  bonne  heure  leuis  enfans  à  taiL 
1er  en  plein  drap,S'étonne-uon  que  leurs 
filles  donnent  dans  l'étoffe ,  &  Iftirs  fils 
dans  le  galon  > 

"■    Un  Gaicon  étant, dans  un  jeu  <fc 

fiaume  ,  comme  il  regardoit  par  la  ga- 
erie,  un  autre  qui  éioit  auprès  de  luy, 
voyant  venir  à  luy  une  balle  ,  poiUlëe 
allez  rudement ,  bajifa  la  tête ,  &  la  bal- 
le donna  droit  à  la-  rête  du  Gafcon  \  ce 
qui  le  mit  fi  fort  en  colère ,  qu'il  don- 
)  na  un  grand  Toufflet  à  celuy  qui  s'éioit 
baifé ,  &  luy  dit  :  Mort-bleH ,  foUrott , 
vont  am^  peur  !  . 

y  LesjoliesfemmesdePariss'accom^ 
modecoient-elles  d'être  habillées  tout 
uniment;  Leur  goût  veut  %i  pêle-mêle , 
8c  leur  choix  de  Tintrt-coHpûre.  Jugez  de 
la  Pertintaille. 

^  Quels  font  les  meubles  de  cabinet 
qui  coûtent  le  plus  chc"z  une  jolie  fem- 
me ï  C'eft  à  point  nommé  ceux  qui  n'y 
fervent  de  rien.  Eh  doncl  par  tout  de 
la  Pertintaille. 

y  Un  homme  qui  cherche  à  plaire 
par  des  ajuftemens ,  n'eftime  guère  ce 
<9i'ilaime,&  il  s'en  fait  eftimet  com- 
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me  une  Poupée  ,  d'un  enfant. 

f  Vous  n'êtes  ni  poli ,  ni  propre ,  & 
vous  croyez  être  aimé  ?  C'eft  doncà  la 
façon  i/e  Sariari ,  mon  ami. 

î  Aimer  eft  toujours  un  Verbe  a.âi£ 
pour  les  femmes  qui  n'onc  ni  jeunelTe ,  i 
iii  beauté  ,  ni  agrément  j  mais  il  n'a  plus 
de  paffif  pour  elles, 

î  Qjiand  le  cœur  dit ,  j'aime ,  le  cœur 
dit  vrai;  mais  quand  laraifondit,  j'ai-  \ 
me.ou  j'aimerai  :  ou  elle  ment  fur  l'heu- 
re ,  ou  elje  en  aura  bien-tôt  menti. 

J  Quels  font  les  plus  hardis  men- 
teurs ;  Ce  font  fans  contredit  ceux  qui 
à  force  de  mentir ,  croyent  prefque  dire 
vrai,  lors  même  qu'ils  mententi  C'eftle 
chef-d'œuvre  du  métier.  Que  dç^ens  à 
Paris  y  palîènt  maîtres  ! 

f  Un  démenti  eft  une  recherche  de 
noblefle.  Qui  en  reçoitslaffignationeft 
condamné  à  la  prouver  par  exhibition 
de  pièces,  fauf  le  prompt  recours  aux 
voyes  de  fait.  Fautede  quoy ,  la  dégra- 
dation en  eft  encourue, 

J  Deux  fortes  de  gens  parlent  toiî- 
iours  de  leur  Qualité  ,  ou  de  leur  no- 
isleilè.  Ceux  dont  la  conduite  ne  ref- 
femble  en  rien  au  nom  qu'ils  portent , 
&  ceux  qui  en  laiflènt  plus  douter  par 
T  ij 
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leurs  pcres  que  par  eux.  Qui  n'a  la  iio- 
blellè  que  dans  la  bouche,  ne  la  cpnfulte 
guère  dans  te  cœur,  C'eft-là  qu'elle 
prouve.  Je  m'en  rapporte  aux  aâions 
&  aux  ientimens.  Hers  de  là ,  qui  dît 
trop  ne  prouve  rien.  Règle  de  nobleflè. 

f  Un  Noble  de  Perigord  avoir  porté 
fes  Titres  à  examiner  à  un  fameux  Ge- 
nealogifte.  Il  alla  luy  .demandCE  oi\  il 
en  étoit  :  Monfieur  ,  tuy  dit  le  faifeuc 
de  Généalogie ,  je  vous,  iroi^^  deux 
cens  ans  de  bonne  Nobleflè.  Deux  cens 
ans,  reprit  le  Gentilhomme  !  N'appel- 
lez-vous  cela  rien  ï  II  y  a  des  Nobles  de 
cinq  ou  fiif  cens  ans  qui  en  voudroient 
bien  avt)ir  autant.  Deux  cens  ans  font 
<leux  fiécles  au  moins,  ajoâta-t-il  ;  &  je 
fuis  trop  content  de  pouvoir ,  (ans  men- 
tit ,  en  parlant  de  ma  Nobleflè ,  citée 
des  fiécles  au  nombre  pluriel. 

J  Le  même  Généalogifte  dit  à  un 
Gentilhomme  de  Languedoc  qui  luy 
avoit  auffi  donné  fes  Titres  à  examiner: 
Monfîeur,  vous  avez  cent  cinquante 
ans  de  Nobleflè  bien  prouvée.  Cent  cin- 
quante ans,  iuy  répondit  le  Gentilhom- 
me ,  c'eft  toujours  cent  cinquante  ans. 
Ecoutez ,  gardez-moy  toujours  cela  en 
attendant  que  vous  me  trouviez  autre 
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choCe  :  m^is  je  ne  m'y  tiens  que  pour  le 
cependant. 

j  Une  femme  de  la  première  quali- 
té avoit  époaCé  un  des  plus  grands  Sei-  i 
gneiirs  de  Gafcogne.  Elle  avoit  beau- 
coup d'efprit,  &  la  conveifation  légère 
Se  vive.  Elle  écoit  habile  en  Généalo- 
gies) elleenparloitfouvent,  ôcpcefque 
toujours  d'un  ton  critique.  Elle  avoic 
une  fille ,  qui  pour  lors  n  avoit  que  dou. 
ze  à  treize  ans.  On  patloit  d'un  hom- 
me de  condition  :  Madame  ,  dit  la  fîlle 
à  fa  mère,  cet  homme-là  eft-il  vôtre 
parent  J  Non  ,'ma  fille ,  luy  répondit  (a 
mère.  £ft-il  coufin  du  Roy,  reprit  la  pe- 
tite fille  i  Nog,*vrayemcnt ,  repartit  la 
mère.  Il  n'eft  donc  pas  Geniilnomme  , 
dit  U  fille. 

î  Je  ne  vois  point  de  Nobleffê  ,  di- 
foit  un  Gafcon ,  moins  obfcure  ,  Sc 
.  mieux  prouvée ,  que  celle  d'un  Secré- 
taire du  Roy.  Le  titre  féal  en  eft  la 
preuve  ;  &  vingt  ans  de  poflèflîon  du 
père  ,  ou  la  mort  dans  laCnarge ,  aflu-^ 
re  à  les  defcendans  la  poflcflîon  immé- 
morial* ,  ou  du  moins  l'équivalent. 
Yoyez  la  force  des  idées. 

f    Le  fils  d'un  Secrétaire  du  Roy  . 
mort  dans  fa  Charge  ,  Sc  un  Gentil- 
T  iij 
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homme  de  Guyenne  ,  diiputoient  en- 
tr'eux  fur  leur  Noblefle.  Tout  gît  en 
preuve ,  dit  le  fils  du  feu  Secrétaire  du 
Roy  ;  montrez-nous  votre  Titre  pri- 
mordial» Vous  m'erabarraflcz  diaBU- 
ment  ,  répondit  le  Gentilhomme  de 
Guyenne  ;  il  y  a  cinq  cens  ans  qu'on  le 
cherche  chez  moy  fans  le  trouver.  Vous 
en  parlez  à  vôtre  'aife  ,  continua-t-il  : 
■vôtre  père  eft  mort  ;  &  vôtre  premier 
titre  eft  fon  billet  d'êntejrremem. 

f  Je  n'eftime  pas  un  Gentilhomme 
qui  ne  l'eft  que  de  par  fes  pères.  Je  l'ho- 
nore j  quand  il  l'elt ,  &  de  par  luy ,  &  de 
par  fes  avions.  A  ceux  de  cette  claflè , 
s'il  leur  falloir  quelque  titre  diftihgué,  je 
leur  en  donnerois  des  miens. 

Ç  L'orgueil  de  l'amené  nuit  pas  moins 
à  la  grande  qualitc.que  la  baftèffe  de  !'ef- 

ÎTit.  L'un  la  laiflè  trop  bas ,  quand  il  s'é- 
eve.  L'autre  ne  la  laiflè  pas  aflèz  haut  en 
s'abaillânt.  Serviteur  aux  deux  extrêmes. 
^  Quand  je  vois  qu'un  homme  veut 
être  tout ,  parce  qu'il  eft  quelque  cfaofe. 
ou  qu'il  fait  le  Prince  ,  parce  qu'il  eft 
grand  Seigneur,je  me  récrie  à  paft-moy, 
èc  je  dis ,  fi  je  ne  chante  :  La  ètlltfufét 
■  ^Mjt  vois  en  l  air?  En  eftt ,  je  vois  bien- 
tôt retorabef  la  baguette. 
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5  Tenez- vous  au  dellbusde  ceux  qui 
font  au  deflîis  de  vous,  ceux  qui  doivenc 
être  vos  inférieurs  ne  s'élèveront  pas  / 
jufqu'à  vous  par  voye  de  concurrence. 
Règle  de  diftance  &  de  proportion. 

f  D'où  vient  que  le  Bourgeois  fait  (ï 
fouvent  le  Gentilhomme ,  &  le  Gentil- 
homme ,  l'homme  de  qualité  !  C'eft  que 
les  fots  font  Ibuvent  les  gens  d'eiprit , 
mais  toujours  foiife  tenant. 

f  Qu*eft-ce  que  peut  faire  de  plus  gra- 
cieux ou  de  plus  honnête  un  fot  qui  fe 
trouve  avec  des  gens  d'efprit  î  II  ne 
fçauroit ,  je  crois  ,  faite  rien  de  plus 
honnête  que  de  fe  taire ,  ni  de  plus  gra- 
cieux ,  que  de  s'en  aller.  Qui  Ce  con- 
noîcra  'en  phifionomit^  ne  luy  9a  laiflêia  > 
pas  Cttktmmvt. 

J  Des  gens  d'efprit  s'aflembloient 
certains  jours  de  la  femaine  chez  un 
homme  d'un  vrai  mérite.  On  n'y  par- 
loit  que  de  bonnes  chofes ,  ou  tout  au 
moins,  des  afiàires  du  tems.  Ces  Alïèm- 
blées  devinrent  infenfiblement  un  peu 
trop  nombreufes.  Il  s'y  introduifit  des 
gens  qui  n'avoient  jamais  rien  à  à.\t€, 
&  qui  parloient  toujours.  Je  n'y  puis 
plus  tenir ,  dit  un  jour  le  Maître  de  la 
maifon  à  un  GaTcon ,  &  àun  autre  hom- 
T  iiij 
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me  poli  &  délicat, pour  qui  j^avoit  be^- 
coup  d'amicié&d'eftime.  Hé  bien,luy 
répondit  celuy-cy ,  faites  ce  qu'on  fait 
dans  les  Places  de  Guerre ,  oïl  l'on  craint 
d'être  afliegé  ;  chaflèz-en  les  bouches 
inutiles.  Je  vous  les  rendrai  muets,ajou- 
ta  le  Gaicon.  Je  parlerai. 

J  Le  même  difoit  a  cet  ami  délicat  , 
lefervé  dans  fcs  manières ,  &  plus  rete- 
nu dans  Ces  difcours  :  Vous  avez  tout 
l'efprit  &  toute  la  raifon  du  monde.  Si 
j'en  avois  autant,  j'en  aurois  plus  que 
vous  ;  car  j'autois  le  courage  de  m'en 
fervir.  Si  vous  craignez,  prenez-moy 
pour  fécond. 

*  Un  Gafcon  étoit  mal  avec  fon  Evè- 
que,  qui  iroit  celuy  de  Bazas  ;  fon  aver- 
fion  pour  ce  Prélat  ctoit  fi  violente', 
qu'il  fie  ferment  dene  prier  jamais  Dieu 
dans  fon  Diocefe.  Un  jour ,  comme  il 
palfoit  une  rivière ,  Ôc  que  le  batteau 
commençoit  à  s'ouvrît ,  le  Battelier  luy- 
dit ,  qu'il  n'y  avoit  plus  d'autre  remède, 
que  de  fe  recommander  à  Dieu  ;  le  Gat 
con  luy  dit:  Mon  ami ,  fommes-miu en- 
ctre  dans  le  Bazadois  f 

5  On  accufe  les  gens  du  Pais  d'être 
aflàmez  de  louanges,  &  altérez  d'appro- 
bations. Je  les  en  loiie.  'Le  Hert-fain  en 
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eft  le  poutYoyeur,  &  le  mérite  le  Re- 
ceveur gênerai.  N'avons-nous  pas  toû- 
iours  un  pied  dans,  la  terre  de  préten- 
tion ? 

f  Combiet^de  gensontuneapproba- 
tjon  générale  dans  le  monde ,  qui  n'y 
auroient  jamais  été  connus  ,  fans  leurs 
défauts  !  Les  perfeûions  ont  moins  d'é- 
clat. Qui  a  trop  de  modeftie  8c  de  re- 
tenue ,  fe  met  des  entraves.  Il  ne  fait 
pas  grand  chemin  eu  peu  de  tems.  C'eft 
,  ce  qui  nous  retarde  ;  mais  dans  l'occa- 
iion ,  nous  doublons  le  pas. 

<f  Vijus  dites  que  vous  avez  des  amis. 
Si  c'eft  manière  de  parler  ,  je  vous  le 
pafiè.  5i  vous  prenez  le  terme  à  la  ri- 
gueur ,  tournez  la  phrafe. 

f  Vous  ne  Tçauriez  donter  ,  me  di- 
tes-vous ,  qu'il  n'y  ait  de  vrais  amis  , 
&  pour  vôtre  part,  vous  croyez  en  avoir 
quelque  nombreî  Avoueïladctte.Vous 
êtes  donc  heureux ,  ou  crédule. 

♦  TJe  Cavalier  Gafcon ,  ayant  été  ap- 
pelle en  duel,  ne  manqua  pas  de  fe  trou- 
ver au  rendez- vous ,  où  voyant  un  Ca- 
valier qui  Ce  promenoir  ,  il  crut  d'abord 
qu'il  croît  fon  homme  ;  mais  s'écant ap- 
proché de  luy,  il  vit  que  c'étoit  un  au- 
tre :  la  crainte  «Ju'il  eut  que  fon  deflèiu' 
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jie  fiît  troublé  par  fa  prefence,  lay  fie 
dire  aiïèz  brufquement  à  ce  Cavalier  , 
qu'il  eût  à  fe  retirer  de  là,  l'autre  iuy 
repartit  fur  le  même  ton,  en  Cotte  que 
g'etanc  piquez  allez  fortement ,  ils  en 
vinrent  âux  mains  :  cependant  celuy 
qui  avoit  fait  appeller  le  Gafcon  en 
duel ,  arriva ,  &  furpris  de  le  trouver 
l'ipée  A  la  main  contre  un  autre',  il  Iuy 
demanda  ,  pOHrqnoy  U  Iuy  mtin^Moit  dt  pa- 
role ,  &  pour^iuy  il  avoit  nffairv  à  un  autre 
avant  qut  dt  t avoir  fatiifm  ?  CadeiUs ,  ré- 
pondit le  Gafcon ,  il  m'entiuyoit,  je  ptla- 
tois,  en  attendant  tftt  on  jouât  partiff 
^  A  Paris,  diibit  un  Gafcon,  on  me 
■  croit  trop  ceconome  ,  &  au  Pai^ ,  trop  ■ 
libéral.  Pour  moy ,  qui  fçai  ma  recette 
&  ma  dépenfê ,  je  partage  à  par^moy 
le  diflêrend. 

f  On  accufe  Ménedor  d'aimer  l'a- 
varice. Je  crois  qu'on  a  tort.  Il  ii'aime' 
à  fréquenter  que  des  prodigues  ;  par 
tout  ailleurs  que  chez  lay ,  s'enftnd. 

f  On  dit  à  Paris  que  nous  aimons- 
toûjours  à  faire  de  nouvelles  connoif- 
^nces.  Pourquoy  non  ?  Nous  avons  un 
droit  de  prefence  que  nous  cherchons  à 
faire  valoir.  Nous  fommes  en  poUèfllon 
de  nous  faire  elHtner,  ou  aimer,  tout 
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au  moins ,  en  nous  faifânt  connoîcte. 
Nous  étendons  ce  domaine  :  Avons- 
nous  tort  î 

f  Un  Gafcon  parloic  de  fes  proiief- 
fes.  Il  difbit  qu'il  s'étoit  trouve  à  dix- 
huit  Batailles  ,  &  à- trente  Sièges,  & 
qu'il  s'étoit  diftingué  par  tout,  au  vu  & 
au  fçu  de  toutes  nos  Aimées.  Mç  voi- 
là cependant,  ajouta-t-il.  Je  n'en  Tuis 
pas  plus  avancé.  Les  fuccés  ont  aftiufé 
mon  ambition.  La  fortune  a  pris  Ton 
pli  dans  l'intervalle. 

f  Un  Gafcon  avoit  mille  petits  bi- 
joux ,  dont  il  faifbit  par  tout  montre  6c 
parade.  Ce  n'étoit  que  tabatières ,  pe- 
tits étuis  ,  petites  boctes  ,  bagues ,  & 
lorgrietcs.  Comme  il  n'y  avoit  rien  en 
cela  qui  fiit  de  quelque  prix  ,  on  luy  en 
demandait  aifcment ,  &■  il  en  refufoic 
de  mÊme.  Ônluy  en  fit  un  jour  la  guer- 
re. Oh  fçavez-vous,  dit-il',  fans  fe  dé- 
ferrer ,  que  vous  accufez  les  gens  du 
Pais ,  vous  autres ,  de  (utfaire  ce  qu'ils 
donnent  ;  Je  me  mets  à  l'abri  de  l'accu- 
/àtion. 

f  On  reprochoit  à  un  Gafcon  qu'à 
force  de  parler  il  n'écoutoit  perfonne. 
Vous  le  croyez  donc  ,  intctropipit-il , 
que  je  ne  fuis  pasattentifî  Voilà  ce  qiâ 
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TOUS  abufe.  Dés  que  je  parle  de  la  bôa* 
che  ,  j'écoute  des  yeux.  Je  vois  laper- 
^  fuafion  avant  qu'elle  fe  déclare  ;  &  c'eft 
d'avance  que  je  fournis  la  réplique  à  la 
réponfe.  £n  fait  d^cloquence  ,  j'aime 
tes  fruits  précoces, 

^  On  railloit  un  Langtiedocien,  do 
ce  que  les  gens  de  Con  Païs  n'aimoient 

fuere  moins  la  jpaiure  que  des  femmes-, 
coûtez,  répondit-il,  elles  &  nous,  nous 
ne  {jurions  nous  montrer,  ians  être  en 
ipeâacle  au  mondé.  Le  Publie  ne  dif- 
tingue  les  gens  que  par  les  habits,  Nou» 
voulons  nous  raire  voiif  du  bon  côté. 
Le  Public  eft  jufte,  &  le  particulier  n'eft 
pas  ingrat.  Etonnez-vous,  après  cela  , 
que  les  femmes  aiment  le  luxe,  &  les 
Languedociens  la  propreté? 

Ç  TJn  jeune  ^rbier  de  Touloufe  , 
bien  fait ,  &  en  réputation ,  cravailloit 
beaucoup,' &  ne  gagnoit  guère.  Il  en 
accula  la  trop  grande  lîmplicicé  de  Cc$ 
habits.  Il  en  prit  de  magnifiques  pour 
fon  état,  &  il  y  trouva  fon  compte.  Ceux 
qui  ne  luy  donnoient  que  deux  fois  mar- 
quez, ie  voyant  de  cette  propreté,  n'p- 
^rent  plîis  luy  donner  moins  dé  deux 
petites  pièces.  J'ai  eu  un  bon  efprit,  di- 
îbit-iUprés.  Jeme  Uiis&icmagnijî(^ 
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par  intérêt ,  &  dépeniîer  par  Œconomie. 
Cette  pratique  n'eft  pas  moins  4e  Paris 
que  de  Toûloufe.  Et  pareils  Gafcons 
iont  de  tout  Pais.  Témoins  lesdomel^ 
jtiques  de  feien  des  femmes, 

f  Madame,  difoit  un  Gafcotf  lune 
'Belle  à  qui  ilen  contoijj&qu'ilneper- 
ruadolt  guère  ;  je  fuis  du  Païs  de  com. 
plaiiânce  ;  lî  vous  êtes  de  celuy  d'obfti- 
iiation,nous  ne  ferons  pas  compatriotes. 
^  Un  autre  difoit  à  une  Prccieufe  qui 
ne  luy  tépondoij:  que  d'après  Clelie  oa- 
Otéopatre':  Madame,  vous  vousdivini- 
iêz  diablement.  Rappioçhez-vous  un 
peu  de  l'immanitc,',  vous  ne  perdiez  rien 
au  change.  Je  vpus  luis  caution  du  pro- 
duit. 

f  On  montroit  à  un  Touloufain  qui 
avoit  du  goût  pour  la  peinttfre ,  un  ex- 
cellent tableau  qui  reprefentoit  bienaù 
naturel  une  belle  &  fi^avante  Joueufe 
de  Luth.  Je  ne  veux  plus  la  voir ,  diuil, 
elle  m'inquiète  1  oreille  par  les  yeux. 
Autant  que  je  la  regarde  ,  je  me  crois 
lourd. 

f  Vous  me  demandez  pourquoy  nous 
nous  plaifons  plus  à  Paris  que  dans^nô^ 
tre  Paradis  terreftre  i  C'cfr  qu'icy  ies 
hommes  ont  moins  d'elprit  quç  nous,  dç 
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les  femmes  autant  de  tendreflè,  &plu3 
de  bien.    Nous  cherchons  nos  avanta- 
ges. C'eft-là  le  bon  goût, 

J  Je  I^ai  bon  gré  à  un  grand  Ora- 
teur qui  tient  mon  efprît  eu  mfpens,  qui 
me  ^it  penfer  haut,  quim'aflbcieàfon 
génie ,  qui  me  met  à  ion  niveau.  Se  qui 
me  flatte  en  fecret  de  l'idée,  que  je  penfè 
avec  iuy ,  comme  luy-mâme.  J'aime  ce 
qui  m'élève. 

f  Onparloitd'unParalîte.  Ondifoit 
que  c'éioit  un  grand  mangeur  de  pto- 
ftllion  ,  qui  ne  faifoiï  jamais  abftinence 
que  chez  Iuy.  De  quoy  le  blâmez-vous , 
dit  un  Gafcon  i  C'eftun  Solîe  qui  foû- 
tieiu  fon  caraiîlére.  Il  fait  fbn  maître  de 
tout  ami  qui  veut  être  pour  Iuy  Amphi- 
tfion  le  véritable.  Il  n'en  trouve  pas 
tcûjouts  le  chemin  applani.  Il eflà char, 
gé  a  la  Providence  huit  jours  de  la  fe- 
maine, 
Ç  On  voyoii  paflèr  un  horqme  de  ce 
'  même  caradiére.  Un  Gafcon  difoit,  en 
le  voyant:  voilà  un  homme  d'une mo. 
raie  bien  fevere.  Comment,  d'une  mo- 
rale bien  Cevere,  Iuy  dit  un  Parîfien  î 
C'eft  un  Parafite  reconnu.  Je  le  connois 
mieuxque  vous,  reprit  le  Gafcon,  C'eft 
un  homme  rigide  qui  s'efl:  condamné  à 
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rendre  des  vifîces  deux  fois  le  jour  aux 
Jieures  des  repas.  Ce  n'cft  jamais  par 
fa  faute  qu'il  y  manque  ;  maïs  11  ne  s'en 

fmnic  pas  moins.  Il  le  condamne  pour 
ors  à  jeûner.  Cela  n'eft-il  pas  rigide  ï 

Ç  Un  autre  difoit  d'un  homme  de  cet, 
te  mê  me  efpece  :  il  çft  quatre  heures ,  & 
il  n'a  trouvé  peilbnne  ^e  ceux  qu'il  a 
cherchez  depuit  mtdy.  Il  luy  faudra  à 
rpuper  double  dofe,  fie  portion  congrue. 

î  Y  auroit-il  àPatis  auuntd'imppr- 
cuns  &c  autant  de  fatneans,  iî  on  n'y  re- 
cevoir aux  tables  que  ccux-qui  y  doi- 
vent être  naturellement  î  C'eft  pat  là 
qu'on  vit  de  rien, 

.  J  Un  homme  qui  n'a  point  d'ofdi- 
naire  chez  luy,  peut-il  compter  que  peir 
fonne  ne  le  trouve  extraordinaire  î 
.  î  Je  permets  à  un  homme  de  boa 
commerce  d'aller  à  des  tables  oâ  il  eft 
reçu  avec  plailir  i  mais  paffé  deux  fois , 
je  veux  qu'il  efliiye  quelque  reproche  de 
n'y  être  pas  revenu ,  avant  que  d'y  al- 
1er  faire  une  troifiéme  reprife.  Et  fi ,  j'e- 
xige encore  qu'il  ait  toujours  dequoy 
payer  fon  écot.  C'eft  à  quoy  toute  mon- 
noyc  n'eft  pas  également  bonne.  Tout 
Parafite  eft  pauvre  3e  plus  d'une  façon» 
Jtmlcs  (Uns  pat  richts  i^efprit* 
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^  C&ez  des  femmes  qui  aiment'  à 
jouer  à  l'ombre ,  un  commode  toujours 
prêt  à  fervir  de  tiers  ,  n'eft  plus  fi  in- 
commode ,  quand  la  iiape  eft  mife.  Oh 
paflè  l'un  pour  L'auçre  par  voye  d'accom- 
modement. 

^  Les  femmes  ne  s'accommodent 
guère  d'un  jakiux  ,  &  elles  ne  haïflent 
pas  un  peu  de  jalouiîe.  La  iîn  chez  elles 
-n'eft  pas  une  fuite  des  moyens.  L'hu- 
'  meur  n'admet  pas  les  principes. 

%  Qui  font  les  hommes  qui  aiment 
le  plus  les  femmes  î  C'eft  fans  contre- 
dit ceux  qui  aiment  le  moins  la  raifon. 
C'eft  du  réciproque. 

%  Je  ne  fuis  pas  jaloux  de  mon  natu- 
rel, difoit  un  Gafcon  à  un#  Parifîenne 
qu'il  aimoit.  Quand  je  le  (îiis ,  c'eft  du 
fonds  d'autruy.  Prenez  garde  au  vôtre. 
Comment  l'entendez-vous ,  luy  répon- 
dit la  Belle  î  le  l'entens ,  reprit-il,  que 
fi  je  n'avois  pas  été  amoureux,  jen'au- 
rois  jamais  connu  la  crainte.  Ne  me  ■ 
rendez-  pas  plus  timide  qu'il  ne  feut. 
Vous  avez  beau  dire ,  repartit-elle, vous 
avez  une  diJpofition  à  la  jalouiîe ,  &  je 
veux  vous  en  corriger.  Madame ,  rc- 
pliqua-^t-il,  le  doute  m'inftruit,&  le 
foupçon  me  corrige.  Si  vous  me  vou- 
lez 
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lez  amoureux,  ne  me  corrigez  pas  trop, 
f  Nous  ne  fçaurions  nous  paflèr ,  di- 
ioic  une  Gafconnc  de  quelque  confide- 
ration ,  d'un  Cochet  &  d'un  Dircfteur 
pour  nous  mener  ^mais  il  y  a  cette  dif- 
férence, ajoûca-t-elle,  que  l'un  nous 
conduit.  Se  que  nous  conduifons  l'au- 
tre.  Et  n  tïtus  les  deux  nous  mènent, 
ce  n'eft  qu'où  nous  voulons. 

f  (^land  j'ai  quelqu'un  à  perfuader  , 
diioit  un  Officier  Gaicon ,  je  le  regar- 
de comme  une  place  qu'il  me  faut  at- 
taquer ,  &  que  je  ne  Içaurois  empor- 
ter d'amblée.  Mon  premier  foin  eft  d'en 
chercher  le  foible ,  de  le  trouver  ,  Se 
d'en  cirer  mes  ufages.  Cet  endroit  foi- 
ble (  chacun  a  le  nen  )  une  fois  déeou. 
vert ,  je  fais  venir  l'artillerie ,  &  je  dis  à 
part-moy  :  Ville  gagnée.       '  • 

5  Eft-ce  la  foute  de  la  vérité,  fï  elle 
Me  perfuade  pas ,  &  fi  elle  n'eft  pas  reçue 
lèlon  ies  mérites ,  des  qu'etje  fait  tant 
que  de  fe  laillêr  voir  î  Ce  n'eft  pas  là 
faute ,  certainement ,  de  la  vérité  ;  mais 
de  ceux  qui  ne  la  fçavent  pas  dire ,  o^ 
qui  ne  le  veulent  pas.  Onraentprefque 
toujours  en  difant  trop  vrai. 

f  La  vérité  eft  fimple  Se  nue  :  qui 
l'orne  trop.Ia  dépare  j  &  qui  remfatlîi^ 
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la  défifjure.  C'eft  une  Mer  qui  ne  foiifl 
fre  rien  d'impur,  ni  d'étranger,  Jt  mt 
fais  Océan. 

f  D'où  viertt  qu'on  ne  croit  pas  un 
.  mentei.y,  lors  même  qu'il  dit  vrai!  C'eft 
f  de  peur  de  le  croire  quand  it  ment.  Il  a 
joiié  fon  crédit  à  croix  &  pille. 

y  n  y  a  des  gens  qurne  mentent  pas 
dans  ce  qu'ils  difetit,  maisquinediienr 
sas  vrai  dansxe  qu'ils  font.  Peu  agiC 
Tent  comme  ils  parlent.  Je,  m'en  rap- 
porte aux  gens  de  Cour, 

i^  Les  promcfïès  des  grands  font  de  la 
viande  àCameleons  ;  il  ftiut  vivre  d'air 
pour  s'en  repaître.  Viande  creafe  tout 
au  plus.  Le  viïide  en  eftie  centre. 

%  Qiii  font  ceux  qui  mentent  le  plus, 
en  croyant  même  dire  vrai;  Ce  font  les 
Amans  fyxi  jurent  entr'eux  de  s'aimer 
toujours. 

y  Un  fût  n'eft  pas  plus  refponfable 
d'agir  &  -de  parler  de  travers  ,  qu'un 
boiteux  de  ne  pas  aller  droîr 

^  Un  Gafcon  qui  avoir  une  jambe 
plus  courte  que  l'autre ,  boitoit  u  bas  , 
&  traînoit  un  pied  de  telle  manière , 
qu'on  pouvoir  croire  qu'à  chaque  pas 
il  faifoit  une  révérence.  Il  traverfoitune 
ailéé  d'un  Jardin  où  beaucoup  de  gens 
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de  fa  connoiilànce  étoienc  ailis  fur  des 
bancs  des  deux  cotez.  Vous  méptifez 
bien ,  luy  dit  un  homme  qui  étoît  fami- 
lier avec  luy ,  ceux  qui  Ibnt  de  ce  côté- 
cy.  Vous  dédiez  toutes  vos  révérences 
à  ceux  cjui  font  de  l'autre.  Attendez  que 
je  repalïè  ,  luy  répondit  le  boiteux ,  à 
mon  retour  vous  aurez  vôtrdSevenche. 
Préparez -vous  aupArslî.    - 

^    Paris  eft  pour  une  Coquette  ce 
qu'eft  l'eau  pour  un  poiflon,  ou  ce  qu'eft 
pour  un  homme  de  Paris  ,  la  Guerre.  ,, 
Chacun  a  fon  objet.   Voilà  le  nôtre, 
(^'en  dites-vous ,  Madame  ! 

î  Le  Roy  eft  le  centre  de  nos  fef- 
vices,  la  fortune  n'en  eft  que  la  circon- 
férence. Nous  voguons  entre  les  deux. 

f  Ce  n'eft  pas  tant  l'efprit  que  le  be- 
ibin  du  Pais  qui  nous  fait  bufquer  for- 
tune. Nos  Cadets  ne  la  trouvent  pas 
dans  leur  nailfance ,  ÎU  la  font  naître  de 
leurs  talens.  Voilà  du  génie. 
■  f  On  s'accoutume  il  fort  à  nous  re- 
garder du  côté  des  quaHtez  aimables , 
qu'on  eft  long-tems  à's'appercevoir  en 
nous  des  folides  ;&  fi,  elles  y  font. 

5"  Nous  avons  un  avantage  pardef- 
fus  tant  d'autres.  C'eft  que  nous  fem- 
mes bons  à  nôtre  prochain  comme  à 
Vij 
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nous-mêmes.  C'eft  à  luy  à  le  mériter'.^ 

5  Nous  nous  plaifons  prefque  tou- 
jours avec  ceux  avec  qui  nous  iommcs. 
S'ils  ne  nous  réjoiiiOcnt  pas,  nous  les  ré- 
jouiflbns ,  &  nous  avons  part  à  la  joye* 

y  Nos  vertus  font  nos  augures ,  &  no» 
foins  Tonï  nos  aufpices.  Nous  n'allons 
pas  aux  devoirs  parcahielts,  niauxplai-, 
iîrs  ,  ijM  par  rtcréation. 

■5  Je  ne  fçauroismercfoutlre,  difoif 
un  Provençal ,  à  faire  pitié  ;  mais  je 
,  cherche  volontiers  à  faire  envie.  Ces 
deux  fencimens  ont  des  objets  plus  op- 
pofez  qu'eux  mêmes.  Je  tiens  pour  lo 
meilleur. 

^  J'ai  voulu  foùvent,  difoîi  un  autr^ 
m'introduire  tout  doucement  dans  le 
(ànAuaire  de  la  favcur.Bien  loin  de  m'en 
faciliter  l'accésjon  m'en  a  fermé  les  ave- 
nues. Cela  eft  allé  jufqu'aux  rebufades 
quelquefois,  &  toujours  patience.  J'ai 
pris  fur  moy  de  ne  pas  paroître  mélan- 
colique des  mauvais  fuccés.  Je  ne  donne 
point  à  mes  jaloux  le  plailtr  de  me  voir 
irifte.  J'aime  mieux  leur  donner  le  cha- 

frin  de  me  voir  comme  content  de  leur 
onheur.  Je  m'en  tîens  à  la  grandeur 
d'ame.  Toute  petiielïè  me  déplaît. 
^  Qu'éft  devenu  ce  fameux  Temple 
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'  Je  l'honneur,  oïl  l'on  n'entroit,  «hez  les 
Anciens  ,  qu«  par  la  porte  du  mérice  r 
Il  ne  iublilte  plus  que  dans  l'idée  ;  Sa 
perfonne  n'y  perd  plus  que  nous.  Je 
m'éconne  que  le  Païs  ne  le  foit  pas  coc> 
tifc  pour  le  faire  rebâtir-  Il  me  prend 
quelquefois  envie  d'en  prelenterun  Pla- 
cet  au  Roy  ;  &  pour  le  droit  d'avis ,  la 
porte  m'en  ieroit  ouverte.  En  tout  cas  y 
dés  que  ce  feroit  celle  du  mérite,  j'en  ail- 
rois  toujours  la  clef.  Ec.me  voilàde* 
dans. 

^  Sçavez-vouspourquoy  j'ai  manqué 
Çi  fouvent  la  fortune,  après  en  avoir  ap- 
proché de  ir  prés  î  C'eft  que  lorlque  j'ai 
vu  qu'elle  tournoit  la  tête  de  mon  côté» 
je  luy  ai  toujours  fait  figne  de  venir-jufl 

?u'à  moy.  J'ai  toiîjours  oublié  qu'elle 
toit  aveugle.  Je  la  croyois  injufte ,  5C 
je  vois  que  ce  n'eu  que  Êiute  d'y  voir 
clair. 

y  Dés  qu'un  homme  du  Païs  raflem* 
I)lé  dans  fes  perfeâions ,  comme  tm  hoittfti 
de  roft,  commence  à  s'épanouir  aux 
rayons  de  quelque  profperité ,  gâte  la 
■  piqucure.  Je  ne  m'en  cmervcille  pas. 
L'envie  eft  une  guêpe  qui.  fe  jette  tou- 
jours fur  un  homme  en  fleur. . 
5  La  fortune  nûuj  enrôlle  ,  &  ïkart- 
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neui  nous  tient  à  fa  folde.  Quand  Ces  fi- 
nances n'y  fuffifent  pas,  il  n'y  perd  rien , 
nous  le  fervoiis  grAtit. 

f  Nous  avons  un  art  fingulier  de  fe- 
mer  pour  recueillir.  Dés  que  nôtre  cou- 
rage eîl:  en  graine ,  propre  à  la  femaille  , 
nos  aâions  font  bientôt  en  fleur  ,  &  nos 
erperances  font  du  moins  des  fruits  pré- 
coces de  la  viiîkoire. 

^  Nôtre  efpcrance  eft  une  Aurore ,  & 
nos  fuccés  autant  de  Soleils.  S'éionne- 
t-on,  après  cela,  que  nous  brillons  dans 
l'intérim  ? 

f  Nous  faifons  de  nos  inclinations 
nos  Almanacts.  Le  prefent  nous  y  dé- 
voile l'avenir.  Nos  mouvemens  divers 
Se  aflîdus  font  les  troupes  auxilaites  du 
Pronoftic  ,  Se  nous  tâchons  de  rcalifer 
d'avance  les  prédirions. 

^  Dans  la  crife  de*nos  biens,  nom 
attendons  le  fymptome  des  reflburccs. 
Si  elles  font  tardives ,  ou  nous  allons  à 
leur  rencontre ,  ou  nous  les  forçons  à 
doubler  le  pas. 

y  Mars  &  Venus  font  nos  Etoiles 
dominantes.  Elles  font  en  conjonâion 
pour  nous,  firnonsfommesenrécipro- 
qvp  pour  elles. 

5  Nous  fommes  des  Maufolcs  ref- 
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fufcitez ,  qui  confblons  les  Artemifes 
triftes'& dolentes.  Nôtre  départ  les  tue. 
Nôtre  retour  lesrauiine  ;  &  leur  met  le 
cœur  en  mouvement  &  en  repos, 

4  Les  hommes  s'attachent  à  leurs 
amis  ,  comme  les  hirondelles  aux  Païs  1 
oi\  elles  paroillènt.   Jufqu'au  mauvais 
tems.  C'eftlaclôture  du  Contrat. 

^  Les  amis  ,  à  la  Parifienne,  font 
des  guêpes  qui  courent  àla  ruche  ;  mais 
c'eft  aiîtain  qu'il  y  a  du  miel.  Le  pto6c 
eavûe. 

y  Les  amis  (ont  icy  de  verre ,  ils  fe 
callcnt  au  premier  heurt.  Gare  le  choc, 

^  Une  cnofe  m'étonne  de  nôtre  cœurj 
c'eft  qu'il  n'eftpas  de  pierre,  &  fi,  il  eft 
d'aimant. 

f  J'ayeu  unami,  difoit  un  Lani^e- 
docien,  qui  n'avoil  rien  qui  ne  fût  à 
mon'fervice ,  pendant  qu'il  n'avoir  rien, 
&qui  me  trouvoi  t  pour  lors  d'un  prompt 
fecours  à  Ion  indigence.  Il  eft  parvenu  , 
&  je  fuis  demeure.  Il  eft  toujours  mon 
ami ,  dit-il  ;  maïs  ce  qu'il  a  n'eft  plus  à 
mon  (ervice.  Je  ne  fuis  pas  crédule.  Il 
faudroit  ^pour  me  perfuader ,  qu'il  fût 
dumoinsmonami  par  manière  d^acquic. ., 

î  Vous  avez  été  heureux,  dites^vous  ? 
vous  avez  fait  une  belle  dépenfe  ,  Se 
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TOUS  avez  eu  des  amis.  Je  l'aurois  de- 
viné. Vôtre  fortune  a  change,  &  vos 
aiiiisavecelle.  Je  le  devinerois.  Vous 
efperez  de  revenir  Uirl'eau ,  &  d'avoîc 
enfaiie  des  amis  fur  nouveaux  frais  ;  je 
le  prédis  encore. 

î'  Vous  avez  fait  de  grands  biens  à  un 
homme  qui  en  eft  bien  reconnoilïànt  j 
il  en  efpére  donc  encore  d'autres,  La 
leconnoillànce  de  ce  cemps-cy  n'oublie 
pas  l'avenir ,  en  fongeant  au  pafTe. 

*  Un  jeune  Gentilhomme  s'étoit  fait 
peindre  avec  un  bâton  de  commande- 
ment j  un  Gafeon  voyant  le  portrait, 
fUc  :  Le  voilà  cemmt  un  faim  Martyr^ 
tsnjb-Kmem  de  fa  fitjfion  À  la  mam.  Et 
cela ,  parce  qu'un  grand  Seigneur  luy 
avoit  fait  donner  quelques  jours  aupa- 
ravant des  coups  de  biton  ,  pour  le  pu- 
nie de  La  hardiel^  qu'il  avoit  eue  de  fe  ■ 
feire  fonrival. 

f  On  a  dit  des  Parifiens ,  qu'il  y 
en  avoit  parmy  eux  un  grand  nombre 
qui  fçavoient  mcprifer  le  tàen  ,  &  qui 
ne  fçavoient  pas  le  donner.  C'eft  au 
Contraire  de  nous  autres,  nous  fçaurions 
le  donner  :  mais  pour  le  mépriièr,  at- 
tendez que  nous  foyions  trop  riches. 

f  Le  Pais  nous  fournie  tout  ce  qu'il 
lauc 
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faut  pour  chercher  la  fortune ,  &  pour 
la  trouver,  excepté  Vj4!cml/ic,poai:cn' 
lirer  la  ^Htme-tjfeme,  C'eft-à-dire  ,  un 
gros  argent  comptant. 

y  L'encre  la  mieux  employée  eftcellt 
Jes  Financiers.  Ils  écrivent  d'or  ,  Se 
-ouand  il  leur  plaît  de  parler  de  même  i 
ils  foncbriller  leurs  diicours ,  quoyqoé 
d'ailleurs  groflïers.  i  '  ■  t 

J  Q^eft  devenue  cette  balance  du 
tems  pafiè  ,  où  l'on  pefoit  avec  les  cou- 
ronnes lestêtesquiy.préiendoieni? 

5  Je  compare  certaines  gens  qui  fe 
tourmentent  pour  s*avancer  ,  &  qui^fc 
donnent  pour  cela  des  mouvemens  fu- 
petflus  éc  inutiles  ;  je  les  compare  à 
ces  petites  Etoiles  voiAnes  du  Pôie  An- 
tartiqiie ,  qui  tournent  continuellement  ■ 
depuis  la  création  du  monde  ,  Se  qdi  ne 
font  pas  encore  parvenues  à  montrer  h 
ntx.  fur  nôtre  horifon.  Je  mt  refuft  aux 
av4rtcemtns  hwifihlts. 

^  Les  montagnes  qui  cachent  le  plus 
d'or  dans  leur  fein,  ne  font  pas  celles  qui 
iont  les  (nieux  ccéfftes ,  ny  qui  ont  ,aa 
dehors  le  plus  d'ajuftemens.  N'efl>ce 
pas  un  lymbole  &  une  confolation  des 
femmes  non  belBbs  qui  o'nt  une  vraye 
vertu  dans  l'ame  t 

X 
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5  Les  mines  du  Pérou ,  plus  elles 
cachent  de  veines  d'or ,  plus  elles  ont  au 
dehors  la  mine  trifte  ù  minée.  Autre 
fymbole  des  gens  qui  pollèdent  les 
teiences.  Ils  peuvent  dire,  comme  ces 
mines ,  plus  nous  Tommes  riches  au  de- 
dans, plus  au  dehors  nous  Tommes  pau. 
vtes.  Cependant,  pour  vivre ,  il  faut 
que  le  dehors  fourntiTe  au  dedans.  7V- 
meiru  Ut  Poitrvvfeiirs. 

•  Un  Gafcon  affez  curieux , 

En  aboi  Jat»  i  U  Bovcique 

D'un  Libraire  des  plus  £imniz . 

Selon  que  cda  Te  pratique , 
Demande  ^'il  luy  montre  «  qu^il  iftiii  de  \ma. 

De  meilleur  U  de  pU»  nouveau. 

£0q  lianiine ,  fuivant  la  coânune. 

Sans  fi  I  e  (kire  lepecei , 

S'en  rient  volume  apr^  Tolnme ,  rs 

Plofieurt  Urtei  luy  prélèmei , 
■     poiu  les  tittet  qu'il  vit  en  i6ie 

Commenf^ent  fax  le  mot  Honnite , 

Ain£qncl'honnfitelLomine&  l'honntte  garfoa, 

L'lioaaâiefènime,&  pws  l*lionn£ie fille. 

Et  d'autta  de  mime  &f  on  , 

Comme  biaodte)  d'une  Emilie , 

A  qtù  le  boaou  le  nutivais  tenom 
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Donne  on  qtiolibtt  pour  furnom. 
Mus  ce  Gafcon  voyant  toujours  le  pateil  lûie , 

QDoyque  fiudiâètentcbapitie. 
Aptes  lei  aroic  taiu  fut  le  Contoir  jett^t  ; 
De  cet  ounages-U  fort  pea  je  me  loude , 
Dù-U,  en  a^  allant,  &  je  vosf  remeuie 

De  tootca  TOI  HoimâKtez. 

f  Je  ne  fçai  fi  la  fortune  eft  une 
Etoile  i  mais  je  fçay  bien  que  le  mirite 
ne  i'a  vas  toujours  pour  afcendanc.  Le 
mien  le  ta  troure  rétrograde.  Heureu. 
fement  il  fçait  doubler  le  pas ,  6c  il  aime 
la  ^igue. 

f  Quand  je  voisqu'un  beau  Livre  eft 
admira ,  &  que  celuy  qui  l'a  fait  meurt 
de  faim,  je  fonge  àpar-moy  à  ces  an- 
ciens Sculpteurs  qui  fàifoient  des  Idoles 
admirables.  Tout  le  inonde  adoroic 
l'ouvrage ,  Se  perfonne  ne  fbngeoit  à 
rOuTcier.  Choque  tems  a  eu  Ton  abus. 
Les  pauvres  en  loufirent,  Se  nous  auffi. 

J  Je  n'envie  aux  grands  que  deux 
privilèges.  L'un,  d'£ire  haut  élevé  ;  l'au. 
cre,  de  pouvoir  deJcendre  pour  acheter 
de  l'efprit  Avec  des  gracieuietez,  &  pour 
pêcher  de  la  fcience  Se  du  mérite  avec 
des  filets  d'or  ou  de  foye.  Le  moyen 
Xi) 
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d'en  avoir  comme  eux  ;  Ce  n'eft  pas 
ainfi  qu'au  Païs  nous  en  faifons  com- 
merce. 

y  Les  gens  de  Lettres  ne  font  pas  de 
bons  Argonautes.  On  ne  leur  a  jamais 
vu  équiper  dé  Vaiflêaux,  ni  s'émbatqiiec 
pour-  alléi?  à  la  conquête  d'une  Toifbn 
d'or.  ïlsnecommercentque.deB:idées. 
Heureulèmcnt  ils  ont  l'art  de  s'en  re- 
paître. Je  ne  fuis  pas  de  leur  écof.    ': 

y  Etre  obligé  de  chercher  à  vivre , 
dans  le  tems  qu'ort  voudroit  'étudier  , 
partager  fon  tems- entre  l'itdde  fcAi 
vrais tefoins ';  voie toûjôurs^chéïfoyU 
pauvreté  5c  la  raifon  aux  pcilès  ;.  s'oc- 
cuper d'efprit ,  &  n'avoir  rien  :  ce  /ont 
les  épinis  des  gens  de  Lettres ,  où  les 
■  fciencesnefont  guete/wf  W. 

*  Un  Provençal  &  un  Parifien  diC 
courant  des  qualitez  de  l'ame ,  lombe- 
rent  infenfiblement  fur  la  grandeur  de 
courage  &  fur  la  générolitc.  Le  Parifieii 
/bucenoit  que  ces  deux  vertus  fe  ren- 
controient  plus  ordinairement  dans  les 
Parifiens  ,  que  dans  toute  autre  Nation, 
Etimy  je  voui  foutiem  ^  dit  le  Provençal , 
9KI  la  grAndtur.dt  ceursgt  de  tous  U$  P»- 
rifiens  ertftmhlt  ddttfirait  dont  la  rmettne. 
Alors  le  Parilîen,pour  l'éprouver, mît 
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l'ébée  à  la  main  ;  CttteSs ,  dit  le  Proven- 
çal, fans  cirer  l'épée  ,  je  t'eflime,  men 
amy,je  te  eedt  dt  ban  axHr  le  coumgts 
iMJfe-may  dom  du  moins  U  gintrofiti  df 
pardonner  !t  ta  premptitudt. . 
, .  J  Les  Cignes  cnancoiept ,  à  ce  qu'on 
dit ,  &  mélodieufement  fur  les  bords  du 
Méandrç.  Ils  ne  chanteur  pas  fur  le  bord 
de  la  Seinç.  C'eft  qu.'ils  éçoient  traittcK 
làenOgnes-,  &  qu'on  les  ttaitt&icyeiî 
Oyes-&:  en  Çanar^S;.  ÇeL^flu'on  dégra- 
de perdent  1^  voix ^. ou.,  changent  dq 
toii.       .      .     -,  ■/    -    '  ;     ; 

^  Quand  je  vois  des  gens  d'un  mérite 
diftingue ,  Se  d'une  fcience  profonde , 
réduits  à  chercher  leur  pain,  ou  à  ram- 
per pour  .vivre ,  ie  me  récrie  fur  la  pro- 
fanation; &  j'infulte  le  deftin  de  ce  ^a% 
ne  m'a  pas  fait  remède  à^  et  mat.  Je ,  dis 
aux  Parifiens  ce  que  difoit  aux  Athé- 
niens Démoftcne  à  l'occafîon  de  ce  Na- 
vire lacrc ,  qui  n'étoit  employé  d'abord, 
qu'à  des  cérémonies  de  Religioi^,&  dont 
on  fe  fervoit  enfuite  pour  le  commerce; 
le  plus  vil.  'Voilà  l'injuftice  des  hom- 
mes. -    ■ 

J    Je  fuis  fôuvent  feul ,  de  peur  d'ê- 
tre eh  mauvailc  compagnie;  je  ptens 
foin  de  me  la  faire  bonne  au  dedans  de 
X  iij 
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moy.  Au  dehors  ,  qui  en  peut  toûioats 
répondre  ; 

f  Je  ne  Tçaurois  vivre  Ifolé  »  il  faut 
que  je  ricnne  toujours  ou  à  quelqu'un  , 
ouà  quelque  choie.  Mon  repos  dépend 
du  choix.  Je  le  fais  bon,  ou  partie,  a. re- 
mettre. 

f  Rien  ne  me  rend  l'ame  fi  grande  ) 
^e  le  mépris  de  tout  ce  qui  la  dégrade  , 
ou  la  ternit.  Je  la  veux  refplendiSmte. 

f  L'ame  eft  d'autant  plus  dans  la  pu- 
reté ,  qu'elle  eft  moins  dans  la  matière. 
Je  lafaiscrprit,  &  jekrufpens. 

J  Quand  je  trouve  que  mon  corps  fe 
m£le  trop  avec  mon  ame ,  je  la.  {ïpare. 
C'eft  à  elle  k  faire  bande  à  part. 

f  Un  Financier  s'éioit  attaché  un 
Gafcon  qu'il  logeoit  chez  luy  ,  qu'il 
avoir  toujours  k  fa  table.  Se  qu'il  traî- 
noit  par  tout.  On  demanda  un  jour  à 
ce  Gafcon,  s'il  étoit  à  cet  homme  ri- 
che î  Non,  répondit-il ,  en  fe  montrant 
foy-mêmc  par  une  gefte  de  la  main.  Je 
Juis  à  cet  homme  non  riche  ;  car  je  iuis 
à  moy.  Mais  vous  logez  chez  luy  ,  ajoâ- 
ta-t-on  îj'ylogepourmpnplaifir,  re- 
prit le  Gafcon.  n  y  veut  trouver  le  fien  , 
je  luy  en  laiflè  l'honneur }  mais  voicy  le 
Élit ,  concinua-t-il.  Pour  vous  ôtec  l'é^ 
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quÎToqae  >  ce  maître  Crefus  me  alon> 
noit ,  je  l'avois  toujours  à  mes  croufTef  , 
&  il  m'invitoit  foir  &  matin.  l'ay  cher- 
ché  un  moyen  de  me  mettre  à  l'abri  de 
fa  perfecution  ,  je  l'ai  trouvé.  Je  fais 
venu  loger  avec  lui ,  pour  m'en  défaire. 
Je  ne  fuis  plus  importuné  d'en  être  in- 
vité deux  fois  le  jour.  J'écois  fatigué  d'iu 
tiefocte  reconnoiflànce  que  je  luy  jette 
fur  le  dos,  C'cftàluy  à  s'en  tirer. 

*  Un  Efpagnol  qui  n'avoit  pour  toute 
compagnie  qu'un  méchant  RoulHn ,  at. 
riva  à  minuit  &  pendant  la  pluye  dans 
un  petit  Village  de  Gafcogne ,  oA  il  n'y 
avoir  qu'une  feule  Hôtellerie.  Ayant 
frapé  à  la  porte ,  le  Maître  Ce  leva,  & 
demanda  qui  c'étoit.  C'tjt ,  répondit 
l'Efpa^ol,  DBmSâftchijjllphtt^,  R*- 
mTt ,  Jmm  ,  fejr»  ,  CarUt,  Fmnc'fifM» 
Domnpte  Je  KexM  ,  Je  StumgM.  A  Ittt 
Fuentti.  L'Hôte  qui  /cavoit  qu'il  n'y  t* 
voit  qu'un  lit  de  refte  ,  luy  répliqua 
brufqucment ,  qu'il  n'y  avoit  pas  de- 
qaoy  loger  tant  de  monde ,  &  s  alla  re- 
coucher, 

f  Tous  les  pères ,  difoit  un  beau  gé- 
nie, peuvent  regarder  leurs  énfans  com- 
me autant  de  créanciers  incommodes 
qu'on  paye  à  toute  heure,  &  qu'on  ne 
X  iiij 
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contente  jamais.    Heureux  qui  n'a  pas, 
coiitraâé  de-pareiiles  dettes.  Mon  bien 
eft  toutà.moj\ 

5  Je  ne  fçay  nul  gré ,  difoit  un  autre  , 
à  une  fille  qui  m'aime,dés  qu'avec  moins 
de  bien  &  de  naiflànce  que  moy  ,  elle 
m'aime  pour  me  réduire  à  l'époufer. 
Eft-ce  mon  avantage,  ou  le  (ien  qu'elle 
a-en  vue  î  Que  pourroit  faire  de  pire 
contre  moy  un  ennemy  de  cœur  &  d'in- 
clination }  Dois-je  être  reconnoiflant  du 
mal.qu'on  cherche  à  me  faite  î  La  fôctfe 
n'eft  pas  mon  fotbie. 

5  .Le  cœur  eft  de  la  nature  de  l'argent 
comptant.  Il  n'eft  bon  que  quand  on  le 
doiine.!En  cetems-cy  ^  donne-i-onfon 
argent  pouÉ  rien  î  Le  coeur  fuit  la  régie 
du  commerce.  ■        , 

*  Le  Çogite  de  Logignac  lifant  l'Hi- 
ftoire ,  fit  de  grandes  réflexions,  fur  deux 
bons  mots  d'un  des  plus  grahds  Capi- 
taines de  l'Antiquité  ;  les  voicy.  Un 
Soldât  tout  éperdu  étant  venu  dire  à 
J-ecHiiidas  Roy  des  Lacédémoniens ,  que 
les  ennemis  etoient  proches ,  il  répon- 
dit froidement  j  S'ils  font  frochts  de  nM<, 
musfonmai  prtches  (teux.  il  répondit  à 
un  autre ,  qui  ,  pour  l'étonner  ,  difoic 
gue  l'armée. des Perfes  qui  s'avançoit , 
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éïoii  fi  grande ,  que  le  St^eil  feroit  ob- 
fcurci  de  leurs  flèches  ;  Tant  mieux ,  mus 
en  combftttrom  ^  f  ombre.  Toutes  les  ré- 
flexions du  Comte  feterminsrent- àcet- 
.  te  exclamation  -,  Ahl  cents ,  Ltorridai 
éioit  Gafcon,  oh  méritait  de  fètrt. 

f  Que  vous  êtes  coquet,  difbit  une 
jolie  femme  à  un  Gafcon  qui  ne  luy 
■  étoii  pas  indiffèrent  !  Il  femble  que  vous 
ayiez  condamné  vos  yeux  à  payer  à 
toutes  les  cocfiès  un  tribut ,  dont  vos  re- 
gards s'acquittent  avidement.  Vous  por- 
tez la  choie  trop  loin ,  répondit-il  ;  mais 
je  vous  avouerai  que  je  regarde  l'air  gra- 
cieux d'une  jolie  femme ,  comme  un  ve- 
flibule  bien  entendu,  qui  me  donne  , 
avec  de  la  curiofité  ,  bonne  opinion  de 
la  demeure. 

^  Une  Coquette  montroit  à  un  Gat 
con  des  Lettres  fort  tendres  que  luiécri- 
voitun  homme  de  confideration  qui  é-  ' 
toiiainouteuxd'elle.  Vousirichez  ,Ma.- 
demoifèlle ,  luy  dit-il ,  vous  ne  me  mon- 
trez pas  les  réponfes ,  quand  vous  me 
faites  voit  les  Lettres.  Pour  moy,  conti- 
nua-t-il ,  je  fuis  de  meilleure  foy,  le  prie 
toutes  les  Belles  à  qui  j'écris  des  "billets 
doux ,  de  me  les  prêter ,  poux  faire  le 
plaifurentieràcçuxàqui'je  montre  les 
Réponfes. 
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^  Mademoiselle ,  vous  éludez,  dîloît 
un  Gentilhomme  de  Languedoc  à  une 
héritière  de  Paris  déjà  majeure.  Vous 
ne  me  parlez  que  d'amitié^  quand  je 
vous  parle  d'amour,  &  qui  pis  eft  ,  de 
mariage.  Vos  yeux  (ont  mes  aftres ,  j'y 
vois  ce  qui  eft  écrit.  Je  confulte ,  con- 
fultez  à  vôtre  cotic.  Si  vous  êtes  faite 
pour  être  heureufc ,  vous  lirez  que  j'ch 
îêrai  de  moitié.  Com^nez  fur  rhorof. 
cope. 

î  Adieu  ,  Mademoifelle  ,  difoic  un 
Gafcon  à  iâ  Makreflè ,  la  veille  d'un  dé- 
part pour  un  voyage.  Adieu,  mon  uni- 
que ,  ma  rcgrctce  par  avance.  Je  vous 
laiflè  vos  yeux  pour  me  pleurer ,  pré- 
tez-moy  mon  cœur  pour  vous  fanglo- 
ter  enmonab/ence.  Il  tfi  hammt  àfuirê 
fin  devoir. 

f  Sçavez-vous  poutquoy  nous  pa- 
roillons  toujours  contens  auprès  des  Da- 
mes ;  C'éTt  que  tout  au  inoins  nous  le 
fbmmes  de  nous ,  &.de  quelqu'une  d'el- 
les. En  tout  cas  ,  nous  payons  comptant 
à  leurs  oreilles  le  plaifîr  qu'elles  pretenc 
à  nos  yeux. 

^  On  nous  demande  à  tous  nous  au- 
tres Languedociens,  d*oi\  vient  qu'étanc 
d'un  Pais  aufll  délicieux  que  le  nôtre  j^ 
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nous  prierons  le  fëjoor  de  Paris  à  ce- 
Iuy-U<  Réponfe  à  la  queftion.  Cen'eft 
pas  nous  qui  proférons  Paris,  c'efllay- 
même  qui  Ce  préfère,  &  noas  y  con. 
fcatons  en  faveur  des  objets  de  préife. 
rence ,  Se  en  rétribution  de  nous  y  voir 
préferez  par  la  plus  belle  moitié  dit 
monde.  Voilà  le  vrai  Paris. 

f  Pourqucy  les  Belles  de  Paris,  à 
raaoa  égale,  aiment-elles  mieux  un 
Gafcon  qu'un  Parilîen  !  C'eft  que  celuy- 
cy  eft  trop  fait  comme  elles.  La  diSe- 
lence  en  eft  plus  marquée  dans  un  Gaf- 
con }  Si  les  Belles  aiment  par  précipia 
ces  différences.  Ajoûtcï  que  tout  GaC 
con  a  l'art  d'apprendre  k  toute  Belle  ce 
qu'elle  vaut.  C'eft-là  que  les  femmes  ne 
iont  pas  rétives  à  l'inftriidion.  Elles  ap- 
prennent k  aimer  qui  les  aide  à  plaire. 

*  tTnÇonfeiller  d'une  Ville  de  Gafco- 
gne étant  àuneFoirepouryacheterdes 
chevaux ,  y  trouva  un  Libraire  de  lès 
amis,  grand  railleur,  qui  !uy  demanda 
s'il  étoit  venu  acheter  des  chevaux  ;  le 
Magiftrat  luy  répondit  que  ouy.  Mtiit 
tây ,  ajoûu-t-il ,  ^u'y  vieru  tHpnre  ffftuh 
nù-tu  hkn  MfiingHtr  h»  ehtvél  imvK  tm 
Mit?  Oh  tjHt  oitff  Menjîeur^  repiqua  le 
Libraire  ,  ^uMid  vntt  fttitx,  tttrt  mlt§ 
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chevaux. ,  je  vota  reconnottraïi   bitn. 

f  Voulez-vous  un  homme  tout-à- 
fait  aimable ,  &  parfait  à  proportion  ï 
Choififlcz-le  brave  &  bienfait,  &  fc*. 
tuiez.- luy  des  mameres  de  Paris  une  hu- 
meur Galconne.  Vous  avez. vôfïeaffàv- 
(e.  Faites-en  vôtre  profit. 

5  Madame,  attaquez  un  Cadet  dp 
Garcogne,vous  êtes  belle,  je  vous  l'offre 
tendre.  Préferez-le  ,  je  vous  le  donne 
cmpreiïc,  Perfeverez,  je  vous  le  garantis 
fidelle.  Chancelez ,  je  VOU5  le  nvf  e  in- 
conftant.  Eh  dem  ! 

^  Les  femmes  de  Paris  haiflènt  la 
guerre,  &  aiment  les  Guerriers,  Leur 
goûteft  militaire,  ficleursdenrsfoncpa- 
cifiques.  Les  Gafcons  font ,  à  leur  gré , 
les  démons  de  la  Guerre,  &  les  Anges 
de  la  paix.  Eh  donc  !  objets  pour  elles  de 
préférence,  &  elles  pour  eux.  De  là, 
rapport  &  fympatie.  L'expérience  en 
fait  foy. 

*  M.N.„dont  labarbe  étoit  rouf^,av«it 
un  Jardinier  Gafcon ,  qu'il  fçavoit  êfre 
eunuque,  il  lui  demanda,  ^HrijMey%i.nM^ 
voit  point  de  harbe.  Le  Manant  hiy  té- 

fondit,que  U  bon  Dimfaifivit  UtUflri- 
utian  des  barbes,  U  étoit  venu  Urs  ^h'U  n'en 
rejiM  jffe  dt  roHps  à  damer  ^  &  qh'U  tàm* 
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Viièux  rttn  .fiint  avoir  ^e  tfea  porter  une 
de  cette  vilaine  eexleur. 
.  f  Si  tous  les  Gafcons  étaient  riches 
les  femmes  <ie  Paris  n'auroient  pour 

.  maris  &  pour  Afnans  que  des  Gafcons; 
Par  malheurjpour  eux,  l'interâc  ctt  pour 
elles  le  premier  Dieu  d'amour ,  &  i'ar- 
geoi  cotnptant.le  1^1  Dieu  duiaaria-i 
gé.  Sauf  les  exceptioiisjje  la  règle  gé-, 
néraie.  ^W 

,  ^ .  Pour  TOUS  marier  à  vôtre  gré  à  Pa- 
ris!, né;Tous  cmbarraflèz  pas  de  ce  quô 
vous',êtcs,&  encore  moins  de  ce^quo 
vous,  av£z  été.  Monircz-y  de  l'ot  &  de 
l'argent  en  quantité ,  &  choifiiïèz.  iCar^ 
te  blanche  ,  malgré  les  couleurs. 

î  Ces  >4/-«-<»-C(V/ de  Paris  qui  font 
fortune,  font  comme  ces  mouches  qui 
vivent  dans  l'ordure ,  &  qui  vont  mou- 
rir fur  les  fleurs.  Voyez  le  Maufoice, 

f  Nous  avons  l'ame  grande  fur  la 
gloire ,  &  belle  fur  l'intérêt.  Nous  l'ai- 
mons par  raifon ,  Si  nouPte  cherchons 
par  befoin.  S'il  vient  de  luy-mcme , 
,  tant  mieux  pour  luy ,  &  jamais  tant  pis 
pour  qui  nous  approche.  Jugez  pour 
jqui  noid  plaît;  Les  Belles  ont  raifon 
de  nous  fouhaiter  riches.  Elles  nous  y 
aident  aufli,  Cela  leur  revient. 
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5'  Avoir  du  bien  ,  c'eft  être  riche. 
'Avoir  An  coeur ,  c'eft  être  brave.  Nous 
avons  l'un  ,  nous  cherchons  l'autre. 
Nous  ne  voulons  ni  paix,  ni  trêve  qu'a, 
{irêslefuccés.  Chaque  jour  nous  en  ap- 
proche. Le  lems  Se  la  patience  nous  en 
font  venir  k  bout.  Nacre  origine  te  nos 
talens  font  les  arches  de  n6tre  fortune. 
Si  vous  m'et^^mandez  U  four^Mgjf ,  je 
vous  en  demflRrai  U  fom-tjuù  non. 

f  Nous  avons  pour  tout  de  la  force 
&  du  courage ,  hors  pour  fouffric  les 
maux  de  nos  amis  »  ic  les  abfences  de 
nos  MûtrelTes.  Les  Héros  ne  font  pas 
impitoyables. 

%  Un  Cadet  de  Gafcognevouloit  per- 
suader k  une  jeune  veuve ,  qu'elle  ne 
pouToit  mieux  £iire  que  de  l'épouTer  : 
Elle  luy  répondoit  toûjoursque  Ton  par- 
ti êtoic  pris ,  0c  qu'elle  ne  ie  remarieroic 
jamais.  Jamais,  luy  répliqoa-t-il  ?  Vous 
donnez  un  long  terme  k  vôtre  veuvage. 
Je  ne  crois  *s  qu'il  l'écoute  tranquil- 
lement. Mais ,  Madame,  luy  demanda- 
t-il,  quand  vous  voulez  être  opiniâtre, 
le  voulez-vous  pour  long-tems  i  Sur  ce 
point-là,  luy  cepondit-eriej  jt  le  veux 
pour  toute  ma  vie.  Pour  toute  vôtre 
vie ,  s'écria-c-ih  Soixant&4ix  ans  d'ob- 
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Aination?  Jamais  opiniâtreté  n'eftatl^ 
fi  loin.  Comment ,  foixante-dix  ans , 
teprit-elle  y  que  voulez- vous  (lire  i  Je 
veux  dite  >  répondit- il ,  que  vous  n'avez 
pas  trente  ans ,  8c  que  vous  en  vivrez 
cent  »  du  moins  je  le  fouhaite.  Voyez  à 

SueUe  patience  vous  vous  condamnez. 
!royez-moy,  continua-t-il,  le  veuvage 
a  fon  mérite  ,  quand  il  commence.  lia 
fes  dégoûts  ,  quand  il  continue  j  &  il  n'a 
cous  les  clutrmes  que  quand  il  finit.  Je 
vous  y  attends. 

^  Un  homme  qui  n'eft  pas  né  bête, 
Bc  qui  fait  une  vraye  fotile  qui  luy  de- 
vient nuilîble ,  peut  dire  :  cy  git  défiint 
mon  efprit.  Et  qui  fè  marie  a  Paris  fans 
bonne  connoiilance  de  cauTe ,  doit  dire  : 
cy  git  feu  pon  repos. 

^  Quand  j'ay  quelque  cliofe  à  dire, 
mille  jotics  idées ,  &  autant  de  penfées 
délicates  briguent  Thonneut  de  mon 
choix.  Elles  s'empreflent,  je  les  fufpens. 
Elles  me  minaudent  y  &  me  cateuènt , 
je  ne  les  rebute  pas.  Elles  font  du  Gen. 
re  féminin,  je  ne  fuis  pas  furpris  que 
des  fèmeUes  veuillent  plaire.  Chacune 
me  fait  les  yeux  doux  pour  obtenir  la 
préférence.  Je  les  tire  à  part,  &  je  don- 
ne la  pomme  à  la  plus  belle.  JimefMt 


ly^     VASCONIANA. 

f  Je  connois  une  femme  maigre  & 
-fcche ,  qui  parle  toujours ,  &  parie  bien. 
Je  la  crois  convertie  en  voix.  Je  fijay  les 
Métamorphofes.  Ovide  k  connoiflbit. 
Je  le  dis  d'après  luy.  C'eft  Canante.  . 
^  Un  Cadet  de  Gàfcogné  était  tou- 
jours propre  &  maenifique.  Il  n'avait 
aucun  bien.  Chevalier ,  luy  dit  un  jour 
un  de  fèsamiijàla  dépenfeque  tu  fais, 
trouves  bon  que  je  te  demande  queleft 
ton  fonds  !  Quoy ,  répondit  le  Cheva- 
Uer ,  tu  es  mon  ami  ,  &  eu  l'ignores  7 
^pprens  donc  que  l'envie  &  le  belSïn 
foni;ttiés  refïources.  Je  n'ai  ni  paretïe , 
ni  fierté.  J'ay  1^  gloire  docile  &  le  be- 
foin  diligent.  Voilà  ma  navigation.  Jq 
{ms  hn  vMtr. 
*  L'amour  feroit  bon  à  être  Courier  ; 

/  car  il  fait  foiré  terriblement  du  chemin 

I  en  peu  de  temps, 

5  Une.Précieufefaifoitdes  reproches 
en  termes  de  Roman  à  un  Gafcon.  Ma- 
dame ,  luy  dit-il ,  voilà  du  ftile.  Je  né 
m'y, connois  pas;  &c  je  m'y  reconnois 
encore  moins.  Si  vous  roulez  que  je  me 
retrouve  dans  vos  expreflîons ,  tradui,- 
fêz-moy  en  langue  vulgaire. 

f  Nos  Gafconnes  ne  manquent  point 

•d'efprit, Scellés  s'accommodent  fort  de 

ceux 
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ceux.qujlenpiiCipiais  dés  .qu'on  les  aL^ 
me,  elles  vèulen,t,4ep.^eii,timer>s.  Un, 
PahUenâire^oiv  Une  Toulouiàine.  Il  ne 

.  luy  diOsit  que  de  grands  mots ,  &  il  ne 
luy  parloic  que  pat  phrafes.  Ah  !  qùeceC 
boxQi^e-lï  m'eçuiuye ,  dit-elle  un  jour., 
Jenje.rtja^roispiusnieFontraindce  àluy. 
ùeq,^!^,  &,enco[e.n:>oins  à  l'écouter. 
Ceft  m  Fhmjîtr.         ' 

f  Une  Gafconnetoute,poUe&  toute 
jeune  vint  à  Pt^n^  avec  fa  famille.  5a 
mçre  lay  dit  un  jour  :  Ma  fille,  bien  des 
gens  vous  demaçideni  en  mariage,  Avez- 
Youftenyie  dî^  vous  marier,!  Pour  envie, 
répondit  la  jeutie  fille  ^fï^  autremeiû  ; 
ma4si.pour  xQe  ii;i^tier>  je  leveuxbien:i 

'  Mais  ne  me  donnez  pas ,  s'il  vous  plaît 
un  Robier  ,pour  dire  un  homme  de  Robe^ 
Xlnje  fa)jti^,Epcïier,  ouiicn,poitrclirf 
^nhommf  i^épét.1  '    .    ,   .      - 

f  Certain  homme  îbt;t!eiuiuyeux  dft 
(bn,.mérier  ,.s'étoit:adonné  à  alIerpreCr 
que  tous  les.jouE$clan^unemaifbnoim 
y  avoit  toMJoui;s  bonne  compagnie.  On 
trouva  le  moyen  de  s'en  défaire ,  &  de 
l'empêcher  ^*yxe,venir.  Un  Gafcoijdit 
fuir  cela  :  Us'étoit  fait  làiune  mauvai^ 
îiabitude  ,  donton  a  trouvé  à  propos 
de  le  corriger.  Et  pour  dire ,  on  Va  mis 
Y 
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dehors ,  il  ajouta  :  on  luy  a  donné  ïa  clef 
da  grand  Appartement. 

5  Cet  homme-là ,  difoit  un  autre  de 
quelqu'un  qui  parloit  bien ,  doit-aroir  ~ 
un  parterre  dans  fa  bouche,  &  un  tréfor 
dans  fon  cfprit.  Les  pins  belles  fleurs 
s'entremêlent  à  fes  di/cours ,  6c  les  plus, 
beaux  diamans  à  fespenfees.  lim'of- 
fiifque. 

f  D'un  avare  fort  groflîer  dans  tou. 
tes  fes  expreffions ,  Se  qui  ne  parloit  que . 
d'or  &  d'argent:  Il  parle  d'or,&  il  s'en 
£tut  bi^  qu'il  foit  cloquent. 

f  Un  Gafcon  s'étoit  introduit  dan» 
une  maifon  oâ  il  y  avoit  une  fort  jolie 
£lle.  Si  qui  n'aurott  pas' été  un  - mau.' 
vais  parti  pour  luy.  Elle  avoir  une  meré 
aui  ne  manquoit  ni  d'efptit ,  ni  de  rai- 
on.  Elle  fe  défia  des  fréquentes  vifi- 
tes  du  Gafcon,  &  elle  Icpriahonnête- 
nient  de  ne  plus  luy  en  rendre.  P^rdy, 
liladame,  luy  ditiil,  il  faut  que  vou« 
m'aimiez  bien.  Vous-feitès  vos  parta» 
ges  de  vôtre  vivant.  Vous  donnez  à 
vôtre  fille  tout  le  dedans  de  la  maifon  , 
6c  k  moy  tout  le  df  hors.  J'en  ai  trop  , 
&  il  ne  tiendra  pas  à  moy  que  je  ne  lu^ 
en  rétrocède  une  partie.  Je  fuis^éné- 
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f  On  demandoit  un  jour  à  un  Gaf- 
con ,  d'où  pouvoit  venir  que  la  plupart 
des  gens  de  fa  Nation  s'avançoient  & 
fort  fans  aucun  bien ,  Se  que  les  Pari, 
fiens  échouoient  avec  des  biens  ,  m£me 
confidecables  î  C'eft ,  répondit-il ,  que 
nous  ne  fongeons  qu'à  acquérir  ce  qui 
-  nous  manque  ,  Se  eux ,  qu'à  diflîper  ce 
qu'ils  ont.  Pour  réiiflîr  dans  ces  deux 
projets  ,  Patis  eft  une  occafion  pro- 
chaine. 

^,  Un  autre  fe  fervit  fort  plaifam- 
ment  de  cette  expreflton  ,  en  voyant  de 
jolies  femmes  habillées  d'un  air  fort  nt- 
gligé  en  apparence  ,  Se  fort  coquet  dans 
le  fond.  Elles  étoieni  en  deshabillé ,  Se 
en  coè'fiîire  de  nuit.  Voilà,  dit-il,  de 
jolies  occafions  prochaines. 

f  Les  Bourgeois  de  Paris  font  pref^ 
que  tous  de  l'hunoear  de  l'avare  de  Mo- 
lière. Ils  ne  voycnt  pas  chez  eux  deux 
chandeles  allumées ,  qu'ils  ne  prennent 
.  le  Coin  d'en  éteindre  une ,  tout  au  moins . 
Il  y  en  eut  un  qui  fe  plaignit  à  un  Gaf- 
con  qu'on  en  brâloit  trop  chez  luy ,  Se 
que  fes  en^s  8e  fes  donieftiques  en  a1- 
lumoient  par  tout.  Doi^iez  leur  de  la 
bougie ,  luy  dit  la  Gafcon ,  ils  luy  pottc- 
ront  refpeft. 
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■   •  UajourcommetJDparloitd'un  biberongoii- 

Et  qu'on  di^putoii  fbtt  ies  canCes  de  Ta  goûte , 
Ceitcs  ,  die  un  Gafcon  ,  ika  a\R  Ik  de  douienx , 
La  goûte  luy  ricnC  de  la  goûte. 

*  Cet  homme,  dites-vous,  médicde 
iHoy  devant  tout  le  monde î  Certes,  il 
vaut  mieux  qu'il  difc  du  mat  de  moy  à 

ttput  le  monde,  que  û  tout  Iç  monde 
luy  en  dilbît. 

f  Cercaitis  femme  de  la  Cour  avoic 
beaucoup  d'efprit  ;  mais  elle  voulgit  eo 

I  trop  avoir.  Elle  avoii  alTèz  de  beauté, 
&  elle  mettoit  du  blanc,  &  du  rouge. 
Un  Gafcon  dit  d'elle  :  Ses  belles  cou- 
leurs gâtent  fon  teint,  comme- ion  el^ 
prit  gâte  fon  langage.  Lepofticheyeft 

l  de  trop.  Si  elle  veucceyemr.au naturel , 
je  m'y  tiens. 

î  On  a  dit  d'une  îtutre  Belle  de  la 
Cour  :  Son  humeur  gâte  fa  beauté.  Un 
Gafcon  a  ajouté  :  Et  fa.beauté  gâté  fon 
mérite.  Elle  n'eft  qu'une  équivoque.  ' 
^  D'oil  vient,  difoiiun  >Jormandà 
un  Gafcon ,  que  les  femmes  de  Paris  ai- 
ment tant  vôtre  accent!  C'eft,  répon- 
dit celcy-cy,  qu'elles  haiflènt  le  votre. 
Nous  fommes  vôtre   contre-poifon  à 
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l'oreille.  Ce  fi'eft  pas  répondre,,  teptit  le 
Normand.  Je  conviens  qucnôtre  accent 
n'a  rien  d'agréable ,  &  que  le  vôtre  cho- 
que moins-}  mais  je  ne  vois  point  de 
Gafcon  à  Paris  qui  ne  cherche  à  s'en  dé- 
faire. Diftinguez  ,  répliqua  le  Gafcdo, 
avec  les  hommes ,  j'en  conviens ,  ils  en 
font  jaloux.  Avec  les  Dames,  c'eft  autre  - 
chofe.Elles  aiment  l'harmonie;  6c  quand 
on  aime  la  mufetce ,  on  aime  bien-tôt  le 
Berger.  Etes-vous  du  Pais  de  la  mé- 
lodie î    '  A 

%  On  demandoit  pourquoy  à  Paris 
les  femmes  aiment  tant  les  Gafcons  ï 
C'eft,  répondit  un  Paçifien  qu'elles  ai- 
ment la  bagatelle  ;&  qu'elles  n'aitiienc 
pas  l'ennuy  ,  luy  dit  un  GaCcon.Jrvetu 
réveille. 

f  Nous  né  éonnoiflbnâ  tous  nos  talens, 
qu'après  que  nous  avons  fait  quelque 
féjour  dans  la  bonne  Ville.  Leffovoir-^ 
fÀire  eft  un  art  que  nous  n'employons 
guère  entre  nous  autres  y  Se  le  ffsvoir 
parvenir  en  eft  un  autre  qui  n'en  trouve 
pas  les  moyens  chez  nous.  Paris  eft  une 
pépinière  d'occafions ,  que  nous  avons 
le  fecret  de  nous  rendrp  prochaines. 
Elles  nous  aident  à  y  paflêr  Maîtres  es 
~^Aïts. 
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f  A  Paris  de  à  la  Cour  on  n'aime  goff- 
re  Jt  cœur  ce  qu'on  n'eftitne  pas  ;  mais 
on  y  hait  en  échange  ce  qo  on  eftûne 
trop.  C'ell  un  échange  dofie  nous  fou£> 
frons  quelquefois.  Il  nous' regarde. 

f  Ce  qui  me  charme  le  plus  en  tous  , 
difoit  une  Parisienne  à  on  Gafcon  qu'elle 
aimoitfort:  c'cftqaevous  êtesdebcHe 
humeur.  De  belle  humeur  ,  Madame , 
s'écria-c-il  !  Vous  me  dites  une  injure. 
Pour  avoir  l'humeur  belle ,  il  en  faut 
avoir  j  Se  je  n'en  ai  pas ,  ni  n'en  veux, 

^  Il  faut  aToiier,  difoit  une  jolie  fem-  - 
me  à  un  Gafcon  ,  que  tous  les  gens  de 
TÔire  pais  font  toujours  de  belle  hu- 
meur. Pourquoy  ,  de  belle  humear  , 
répliqua-t-il  ?  Avec  les  Dames ,  le  beaa 
naturel  nous  iiiffit.  Nous  vous  ta  laiC 
fons  l'humour  ,  à  vous  auilïes.  Quand 
vous  êtes  belles  ,  elle  vous  fied ,  à  cer- 
taines conditions.  Nous  nous  en  tenons 
avec  vous  à  un  tempérament  bon  & 
beau.  Se  nous  y  ajoâtons  de  jolies fan^ 
tailles.  Il  vous  les  faut. 

f  C'eft  une  jolie  chofe ,  dilbit  un  au- 
tre ,  que  la  fàntaille  d'un  Gafcon  pour 
une  femme  qu'il  aime  ;  je  la  tiens  heu. 
reufe ,  fiellcadcl'efprit&de  lacurio- 
fité.  Vous  avez  l'un.  Madame,  donnex" 
vous  l'autre 


V  A  s  C  O  N  I  A  N  A.     itfj 

^  UnvieuxGafconvoyoit  fouventà 
Paris  une  jeune  'Dame  qui  n'avoic  pas 
moins  de  mérite  que  de  beauté.  Dans 
l'honnêce  familiarité  od  ilétoit  avec  el- 
le ;  Croyez-vous, Madame, luy  dit-it 
un  jout ,  que  malgré  toutes  les  qualités 
aimablesSc  folides  qui  tous  diftinguent, 
je  puilTe  me  plaire  fi  fort  avec  vous  t 
Helas  !  Moniteur  ,  luy  dit-elle,  je  fui» 
vôtre  amie,  &  je  vous  crois  de  mes  amisj 
n'en  foyons  pas  fur  la  cérémonie,  &  dés 
que  je  vous  ennuyé ,  croyez-moy,  allez 
vous  divertir  ailleurs.  Pour  ennuyer  , 
reprîc-il,  vous  ne  m'ennuyez  pas  ;  mais 
fi  vous  croyez  que  vôtre  vertu  ibit  û 
divertif&nte,  vous  vous  trompez  beau- 
coup. Je  ne  m'y  trompe  pas  ,  repartie, 
elle  ,  je  n'ai  jamais  regarde  cette  vertti 
que  vous  me  fiippofêz ,  comme  on  di. 
Vertiflement  pour  d'autres  ;  je  regarde 
celle  -que  je  veux  ticber  d'acquérir, 
comme  un  folide  pour  moy.  Et  c'eft  ce« 
la  même  ,  repBO  le  vieux  Gafcon,  ce  fo- 
lide ell  trop  gênant.  Ce  qui  plaît  leplns 
dans  une  jolie  femme,  n'eft  ni  la  Iblidi-  ) 
\é ,  ni  la  vertu,  La  converfation  n'y 
perd  rien  ,  quand  elle  y  m£le  un  peu  de 
Èberté,  flcqù'elle  en  donne  un  peu  plus; 
qu'elle  n'en  prend.  Oh  ça  ,  Monfieur  , 
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reprit-elle  -,  je  vous  ai  dit  que  j'étôiside 
vos  amies ,  je  vais  ivous  le  prouver; 
■  Trouveriez-vous  mieux  votre  compte 
avec  des  femmes  de  ce  caraâere.î 
Croyez-vous  que  celles  qui  font  de  cet^ 
te  humeur  ctioidnènt  des  gens  de  vocre 
âge  :pour.  la  laiâei  voir  lans  ménage- 
mencî  Tout  ce  qui  ■«eus  plaira,  répli- 
qua-t-iL;  mais  il  en  revient  toujours 
quelquç  choie,  quand  ce  né  feroît  que 
quelque  gayeté  qui  réjouit.  On  n'en  lore 
pas  toujours  ixedoifiàe  ,  comme  ave;C 
vous.  De£endei-YOus-*nauTriâ:rac,  re- 
partit la.riame;mais  en  .pareilles  coa- 
veriàtions  y  ne  croyez  pas  avoir  joué  de 
malheur -quand  cela- vous  arrivera,  IL 
luy  avotia  qu'il  confervoit  encore  touï 
Ton  goût  pour  les  femmes  ;  mais  .qu'il 
leur  voulait  jqueLgue.cihofe  de  galant. 
Elle  l'aflura  bien  que  celles  qui  feroiene 
galantes  ne  le  feroieoi-plus  pour-lily, 
£n  cas  qu'il  en  foit  autremenCj  Iiï^itiic* 
elle,  pour  toute  concluûijn,  fi  voUsou- 
bliez  le  Ûtut  de  votre 'ame',-/bngez  dii' 
moins  à  celay  de. vocre  bouriè.  Hébien, 
s*écria-t-il ,  voilà  ujie  gîiyctc.  Elle  nw 
ïéveille.  J'ay  du  hitb.        :  t 

f  Un  grand  Seigneilr  de  Gafcôgn^j 
plein  d'eipnt  «Se  dç  mérité,  mais  dçja 
vieux. 
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vieux  ,  étoit  à  Paris.  Il  étoit  noble  dans 
fcs  adions,  égalant  dans  Ces  manières. 
On  le  croyoit  riche  ,  &  toutes  les  fcm- 
nfts  d'une  certaine  efpete  cherchoient 
à  en  faire  leur  conquête,  parrefpoirde 
la  rétribution.  Las  &  rebuté  des  em- 

fireilèmens  affeftez  qu'on  avoir  pout 
uy ,  il  s'aviia ,  pour  s'en  défaire  ,  de 
porter  une  bourfe  vuidc,  qu'il  tiroir  à 
leurs  yeux  Je  fà  poche  avec  fon  mou- 
choir. Il  eft  vrai  qu'il  en  avoir  une  autre 
bien  remplie  ,  qu'il  étaloit  aux  yeux  de' 
celles  qui  étoient  de  fon  goût  ;  &  par  ce 
moyen  il  fe  délivroit  des  unes ,  &  il  s'ai^ 
tiroit  les  autres. 

5  On  nous  accufe ,  difoit  un  Gaf- 
con ,  de  parler  iouvent  de  nos  bonnes 
fortunes.  Qui  eft  le  Coi  qui  fe  vante  du 
mal  qu'il  a  fait ,  ou  de  celuy  qu'il  s'eft 
laiiK  faire  ï 

f  Nous  avons  la  mémoire  bonne, 
pour  citer  toutes  les  particularitez  de 
tour  ce  qui  nous  ajrrive  à  nôtre  gloire. 
Mais  pour  ce  qui  éft  contre  nous ,  nous 
feifons  de  la  Garonne  Se  de  la  Loire 
des  fleuves  d'oubli. 

f  Vous  voulez  que  je  vous  écoute, 
dilbit  tm  Gafcon  ii  un  Picard ,  Se  vous 
me  parlez  de  vous.  C'eft  tout  ce  que 
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vous  pourriez  faire  ,  fi  je  tous  patlois  de 
moy.  Ne  I^aurieE-vous  vous  accoutu. 
mer  m  parler  etefpril  ? 

f  Rien  u'eft  plus  ennuyeux  à  UI<wi> 
gue  qu'un  difeur  de  riep.  Je  n'aime 
en  conveifation  qu'un  homme  <nii  ne 
parle  que  pour  dire  quelque  chofe.  Jo 
n'en  exige  pas  tant  de  la  plûpait  des 
femmes.  Le  lilence  feroit  trop  long. 

*  Un  Prince  railloit  un  jour  un  de  Ces 
Courtifans  ,  Gentilhomme  Gafcon  des 
plus  vifs  en  ceparties ,  qui  l'avoit  fèivi 
dans  plufteurs  Ambaflàdes  ,  Si  luy  di. 
foit  qu'il  reflèmbloit  à  un  bœuf.  Je  tu 
ffdy  foi  4  qM  je  refftmbh,  répondit  le 
Courrifani  mâùfayeit  l'bonrttHr  de  vont 
repreftnter  en  flitfieurs  oeeafions, 

f  NoustraiCDnsnos(^igatiotis<:om- 
me  nos  dettes.  Les  petites  ,  nous  les 
layons  comptant ,  ou  Jean  ^m  ne  peut, 
^es  médiociesàJla  nrcmiere  commodi- 
té. Les  grandes  ,  chaque  jour  quelque 
monnoye  en  acquit  de  la  fonune  prin- 
cipale ;  &  après  le  payement  complet, 
nous  continuons  au  créancier  fon  hypo- 
thèque fur  nôtre  reconnoiflânce.  Nous 
n'y  admettons  pasie  droit  de  prefcrip- 
tion.  Jamais  ingrats, !Pas  mèms  dans  iw« 
trc  haine. 
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^  Je  fois  venu  à  Paris  fcane,  8c  fans 
fcien,  diibit  le  Financier  Crezon.  Je  m'y 
fuis  poufle.  J'y  ai  fait  fortune.  A  peine 
m'y  luis-je  troavé  en  fonds ,  que  tous 
mes  compatriotes  de  connoiflànce  font 
-devenus  mes  emprunteurs.  Honteux 
d'abord  de  refufet ,  je  leur  ai  ouvert  la- 
feourfe.  La  réitération  m'a  corrigé  de 
l'habitude  ;  &  le  défaut  de  rembourfe- 
ment  m'a  guéri  de  la  honte  du  refiis. 

f  Lorfque  quelqu'un  que  j'eftime 
me  vient  emprunter  de  l'argent ,  fî  je 
n'ai  pas  le  courage  de  Iny  en  refiifer ,' je 
le  prie  bien  honnêtement  de  me  rendre 
ou  l'argent,  ou  l'ami ,  Se  qu'il  m'en  re- 
vienne du  moins  quelque  choie.  £ft-il 
jufte  de  perdre  les  dcat  i 

f  J'ay  là  dans  un  bon  Livre,  difoit 
tm  Banquier deTouIoule,  qu'unel^ere 
fiîmme  prêtée  Êiifoit  un  débiteur ,  Se 
unegrolle  joneimemi.  J'évitededon- 
ner  mon  argent  pour  me  &ire  haïr. 
Ceft  ce  qu'on  peut  avoir  fat  Umtff-atit, 
Pourquoy  l'acheter  ! 

^  Iln'eftpasiHenagté^led'emptun* 
ter,  &  il  eft  fort  incommode  fouvent  de 
jM;yBr.  J'évite  l'an  ,  de  peur  de  l'autre. 
j^  antifathit  pour  les  deux. 

f  J'ay  de  l'argentaôc  j'ay-unami.  J'îiy 
Zij 
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quelque  befoiii  de  mon  argent,  &  il  en 
a  un  befoin  véritable.  Je  luy  eiidoisla 
picference  j  mais  à  ion  cour  il  me  devra 
ma  préférence  ,  mon  argent  &  le  fien. 

*  Quelqu'un  rapportant  à  un  Gafcon 
les  médifances  qu'on  faifoit'de  luy,  0/t 
nt  les  (Ht  fM  faites  devant  toy ,  répondit  le 
Gafcon ,  fi  l'on  n'eût  cm  <jHe  tu  éim  bitit  ~ 
aift  de  les  entmdrt. 
5"  Je  fuis  homme  de  Guerre,  diioit 

,un  Gafcon  appellé\/rfcj«j.  Je  me  fuis 
trouvé  à  quelques  batailles  ,  &  j'ay  vu 
bien  des  Sièges.  Le  bonheur  m'en  a  v»u- 

*  lu.  Je  n'y  ay  pas  eu  la  moindre  égrati- 
gnure.  Je  lîiis  en  vie.En  quelque  endroit 
de  mon  corps  que  j'eufle  éte^blelle ,  je 
feroismoEt.Leeœurfe  fût  trouvé  à  l'on, 
vecture  de  la  playe ,  &f Moues  dilogt. 
<f  Un  Gafcon  aimoit  une  fort  jolie  fille 
qui  avoit  l'éfpcit  douit ,  &  l'ame  noble. 
Elle  ttavailloit  à  l'aiguille  devant  luy. 
Ellefepiqua.  il  iituncry.  Ah!  Made- 
moifeUe  ,  s'écria-e-il,  que  faites- vous  î 
Voulez-vous  V0U3  tuer  3  Ne  fçavez- 
vous  pas  que  toute  blelTureau  cœur  eft 
morcelle  î  Et  vous  avez  de  l'elprit  jui^ 
quaux  ongles, &di( cœur jufqU'au bout- 
des  doits, 
y  Vn  autre  fè  donnoit  quelques  pe* 
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tices  libertez  auprès  d'une  femme  qu'il 
aimoit.  Après  luy  en  avoir  fait  quel- 
ques reproches,  elle  luy  donna  bien  fec 
mr  les  doits.  Ah  !  Madame,  s' ccria-t-il, 
que  faites-vous î  Vous  me  battez!  Si 
vous  voulez  me  bien  punir,  battez- vous 
vous-même.  Je  (encirai  encore  plus  le 
mal  que  vous  vous  ferez ,  que  celuy  que 
vous  me  faites. 

f  Voulez-vous  fçavoir  à  quel  point 
nous  fommes  braves  ;  Nous  aimons 
bien  la  vie ,  &  nous  là  facrifîons  à  l'hon- 
neur. Jugez  de  la  gloire.  Elle  vous  dir* 
quelle  eft  la  valeur. 

<f  La  France  ne  fçauroii  faire  des 
conquêtes,  qu'elles  ne  luy  coûtent  cher. 
•Elle  y  perd  des  Gafcons.  Ils  en  font 
les  bons  Ouvriers.  Ils  en  payent  le 
chef-d'œuvre. 

f  Nous  aimons  en  guerre  à  maflàcrer 
Se  à  détruire  ;  mais  en  paix  nous  fommes 
amis  de  nous  &■  du  Genre  humain. 

f  Tous  mes  pères  ont  été  Chtvaku- 
rtnx.  J'en  defcens  en  ligne  droite.  Je 
me  iens  leur  fils  ,  &  jç  me  le  fais  lèntir 
tous  les  armes.  Avis  aux  ennemis  du 
Roy,  &aux  miens. 

f  Avez- vous  remarqué  qu'il  y  a  ea 
des  Héros  en  France  depuis  que  laGaf- 
Z  iij 
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cogne  eft  fur  pied  î  &  qa'il  y  en  aar» 
autant  qu'il  y  aura  de  Galcons.  C'eft  !a> 
pépinière. 

f  Mon  pete  ctoit  Capicainc ,  fe  fuis 
Lieutenant,  Jugez  de  ï'epéc,     • 

f  Nous  avons  le  caur  tourné  à  la- 
Guerre  en  ligne  droite ,  &  aux  plaifirs- 
obliquement.  Le  premier  pcnchanc 
l'emporte, 

^  Nous  fbmmes  dans  nos  Terres 
bons  voifîns,  mauvais  fiir  les  frontières-, 
de  l'Etat.  Eh  dons  !  pacifiques  &  mili.- 
taires, 

^  Je  remarque  ,  difoit  un  Officier 
Gafcon  ,  que  la  plupart  des  Guerriers 
des  autres  Nations ,  font  des  Sofies  , 
qui  fe  font  du  cœar  par  raifon ,  ou  des 
moutons  qui  fuivent  qui  les  guide.  Que 
de  motifs  dans  les  Combats  !  Les  au-  . 
très  n'ont  qu'une  valeur  de  réflexion , 
&  nous ,  d'habitude  &  d'origine. 

f  Qi^nd  je  fonge,  hors  de  l'occa- 
fion ,  diFoit  un  autre ,  que  je  fuis  Capt- 
taint,  je  ne  fais  pas  ûSoUat,  quand  je 
m'y  trouve ,  J'en  reprens  le  titre ,  &  l* 
Soldat  y  conferve  au  Roy  le  Capitalnt. 
L'un  lauve  l'autre.  ït  en  faveur  de  la 
TÎftoire  ,  je  joins  à  l'efpérance  le  droit 
d'y  revenir,  Ctfi  émer  it  miàtr. 
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*  Sonratt  ItSinatuces  que  fait 
Un  homme  âe  peu  d'appareace , 
Ne  fiodtûSaa  poni  tont  efièt 
QSf  du  m^ris ,  ou  de  L^ndifiêteatt , 
Aîd£  qu'on  vihc  en  on  cetuio  quidam , 
BicD  bu  en  tout ,  mait  fôtt  hiat  eiyiaioles , 
Qni  meaifoit ,  non  pas  de  poirea  mollet , 
Va  amregrâad  k  tan  auiaut  qu'on  Allemand  , 

Lequel  appreium  Sa  menace  , 
Dit  d'un  ait  de  Gafcon ,  0c  de  fen  bonne  grâce  ; 
O  l'homme  redoutable  1  qtù  le  aaiddieh  fen  !. 
Helas  l  l'il  ariiyoit  que'pai  puce  svantnte. 
Il  pût  bien  me  tuer ,  je  Cktens ,  je  le  jort , 
Huit  jours  entiers  k  plus  encor  , 
Renfermé  dans  la  Tepuliuie , 
Sans  m'imagina  être  mon. 

f  En  fait  de  Guerre  -les  Parifiens  font 
NouveUiftcs  de  profeflîon  &  d'habitu- 
de. Ce  qu'ils  aiment  le  mieux,  c'eft  d'en 
difcourii ,  &  nous ,  d'y  courir. 

f  La  plâpatt  des  autres  braves  le  font 
d'idée,  tie  paroles ,  ou  de  raifbnnement. 
Ils  forcent  la  nature,  &  nous  la  forti- 
fions.   Le  Pais  Influe, 

5  Les  François  font  braves  j  mais 
quand  les  autres  font  Guerriers  d'itude, 
ou  de  profeffion  ,  nous  le  fommes  nous 
Z  iii] 
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autres  de  tempérament  &  de  naifiànce. 
Tous  ceux  du  païs  font  Gens  d'Armes 
en  naiHânt.  C'efi  païs  de  Chevalerie. 

f  On  dcmandoit  à  un  Chevalier  Gaf- 
con ,  de  quel  Ordre  étoit  la  Chevalerie. 
De  la  véritable, répondit-il.  Il  y  a  , 
continu^C-il ,  des  Chevaliers  de  divers 
Ordres  ;  mais  nous  autres,  nous  fommes 
Chevaliers  de  caur  &  d'épie. 

J  On  parloit  d'un  Officier  qui  avoît 
la  réputation  d'être  un  peu  poltron  ,5c 
qui  vouloii  altet  toujours  à  la  Guette. 
Cet  homme- là,  dit  un  Gafcon,eût  été 
un  bon  Religieux  ,  il  mortifie  bien  fes 
paflîons.  Pour  moy ,  ajouta-t-il ,  fi  j'a- 
vois  peur  de  mon  ombre,  jenememet- 
trois  jamais  au  Soleil. 

*  Je  croy  qu'il  en  eft  d'un  homme 
qui  aime,  comme  d'un  moineau  pris  à 
la  glu  ;  plus  il  fe  débat ,  plus  il  s'em- 
barralle. 

<f  Un  Chevalier  de  Gafcogne  contoit 
fes  raifoins  à  unt  petite  innocente  de 
Paris.  Il  lui  dil'oit  qu'il  n'aîmoît  qu'elle , 
Scqu'ilTaimeroit toujours  uniquement. 
Vraiment,  luy  dic-elIC)  fi  cela  etoit  vrai, 
nous  ferions  bons  amis  ;  car  je  ferois 
fort  aife  ,  Monfieur  te  Chevahec ,  que 
TOUS  vouluilîez  m'aimcr  comme  cela. 
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Et  tout  le  monde  dit  que  vous  aimez 
toutes  les  Belles  ,  &:  que  vous  allez  de 
l'une  à  l'autre  bien  aifcment.  Ah  quelle 
calomnie  !  s'écria  le  Chevalier!  Eh  vous 
le  pouvez  croire  ?  Ouy  vraiment,  re- 
pliqua-t-elle  ,  je  le  crois.  Et  moy ,  ré- 
pondit le  Chevalier,  pour  vous  convain.. 
cre,)e  vous  ferai  voir  dans  Paris  une 
vingtaine  de  jolies  perfonnes,  dont  cha- 
cune vous  dira  que  je  l'ai  aimée  bien  fi- 
dèlement. Cela  eft-il  pofilblc ,  reprit  la 
i'eune  Agnès!  Je  vous  aflûre  que  je  ne 
.'aurois  jamais  cru. 
f  Un  autre  entretenoii  de  fa  paflîon 

.  une  jeune  petfonne  de  ce  même  carac- 
tère. Ecoutez ,  luy  dîc-ellc ,  vous  ne  me 
perfuaderez  jamais  que  vous  m'aimez. 
Vous  avez  dit  vous-même  que  vous 
aviez  les  portraits  de  toutes  vos  Mai- 
trèfles.  Je  vous  y  prens.  Avez-vous 
le  mien  î  Comment  ,^e  vôtre,  reprit-il  î 
Je  n'ai  les  portraits  que  de  celles  que  j'ai 
aimées ,  &  que  je  n'aime  pas.  Je  ne  les 
fois  peindre  que  lorfque  je  ne  les  aime 
plus.  Ah  !  reprit-elle,  fuious parvenons 
a  nous  aimer ,  dés  que  vous  voudrez 
mon  portrait ,  je  vous  rendrai  le  vôtre, 
î  On  difoit  à  une  fort  belle  fille  de 

■  Montpellier-,  qu'elle  devroit  fouhaitec 
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de  voir  plutôt  Ton  Amant  mort,  qu'inJ 
fidelle.  Non  pas ,  s'il  vous  plaît ,  te- 
prit-elle  brufqOemcnt,  S'il  vÎToit ,  & 
qu'il  me  quittât  un  jour ,  il  pourroit  re- 
venir l'autre.  Et  s'il  étoit  mon,  point 
de  retour,  Qu'il  vive.  J'ay  peur  des 
morcSi 

J  Les  maris  de  Languedoc ,  deftian- 
doit  une  Parifienne  à  ime  femme  de 
Montpellier  j  fe  dégoâieni-îls  ,  comme 
ici ,  de  leurs  femmes  5  Madame  ,  luy 
répondit-elle,  ils  s'en  lalïênt  fouvent  j 
mais  ils  ne  s'en  dégoûtent  gaere.  Ils 
rendenr  juftice  à  nôtre  humeur  &  à  nô- 
tre propreté, 

5  Une  filledcParisdemandoitàiine 
Gaiconne ,  comment  on  pouvoit  quit- 
ter un  Amant  qu'on  avoir  aimé.  Celle- 
cy  répondit  :  comme  on  quitte  un  habit 
qu'on  a  trop  porté. 

%  Le  Baron  de  Crouftillac  étoit  on 
fecétieux  qui  rioît  de  tout ,  Se  qui  fei- 
fôit  rire  tous  ceux  avec  qui  il  s'entrete- 
noit.  Il  étoit  bien  foie  de  (a  perfonne,&  il 
avoir  au  fouverain  degré  ce  qu'on  appel- 
le l'efprit  de  bagatelle.  Il  s'étoit  rendu  fi 
-  agréable  pat  là,  qu'hommes  Se  femmes 
recherchoi'ent  également  la  focieté,  U 
n'aimoitpas  trop  à  boire  ;  Se  pour  peu 
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qu'il  eâtbâ  ,  il  y  paroi^it  Jlavoit  d\né 
un  jour  chez  un  Traiteur  avec  des  Bu- 
veurs ée  profeflîon ,  qui  iuy  avoient  fait 
doubler  la  dolê.  Ils  ne  fortireni  de  table, 

3ue  pour  aller  à  l'Opéra ,  bien  zéColas 
e  revenir  encore  fouper  enlêmble.  Ils 
vont  fe  camper  à  l'entrée  du  Partefte- 
Le  Baron  fe  tint  vis-à-vis  fur  l'cfcalier. 
Tout  le  monde  le  connoiflôit ,  &  il  con- 
noiHôib  tout  le  monde.  Il  bredoiîilloic 
quelque  plaifancerie  à  tous  ceux  qui  paf> 
ioient.  On  voit  entrer  une  fort  jolie 
perfonne ,  c'étoit  la  femme  d'un  hom- 
me qui  étoit  dans  les  AfBires ,  &  qui 
s'y  étoit  déjaenrichi.  Baron,  luy  dit  un 
des  Convives,  voilà  ce  qui  s'appelle  une 
jolie  femme.  Cnikiy,  rendit  Ie%a- 
lon  ,  je  le  vois  comme  toy ,  &  je  le  fcai  • 
encore  mieux.  Elle  ne  m'eft  pas  cruelle, 
&  la  coquine  me  traite  ËLvocablemenc,  ■ 
Il  ne  l'avoit  jamais  vue  en  particulier, 
&  il  en  parla  dans  fon  vin ,  comme  s'il 
«toit  tout  du  mieux  avec  elle.  Le  mari 
y  étoit  par  hazard.  Il  étoit  jaloux,  & 
il  entendit  tous  les  jolis  contes  qu'en  fit 
le  Baron.  Il  n'en  falloic  pas  tant  à  un 
riche  bourru,  qui  étoit  toujours  poltS- 
dé  dfe  fa  jaloulïe.  Il  fe  tint  à  l'Opéra 
avec  beaucoup  d'impatience.  Il  luy  tac 
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doit  qu'il  fût  fini,  pour  f^ite  une  fortie 
à  ù.  femme.  C'eft  à  quoy  il  ne  manqua 

ras,  dés  qu'elle  fut  rentrée  chez  luy.  Il 
iniulta ,  &c  il  luy  die  avec  tes  paroles 
les  plus  outrageantes ,  ce  que  le  Baron 
avoir  dit  d'elle.  Elle  eut  beau  protefter 
ôi*jurer  qu'elle  ne  l'avoit  vu  qu'en  pu- 
blic ,■  rien  ne  pouvoit  ni  le  defarmer, 
ni  le  fléchir.  Elle  ne  voulut  de  fon 
côté,  ni  /<>uper,  ni  fe  couche[,  qu'el- 
le n'eût  parlé  devant  luy  au  Baron. 
Elle  envoya  chez  luy.  On  répondit 
qu'il  foupoit  en  Ville ,  &  qu'il  ne  re- 
viendroit  qu'à  deux  heures  après  mi- 
nuit. 11  s'ctoit  retiré  un  peu  plutôt  , 
la  Dame  en  fut  avertie.  Elle  voulut  y 
allw  ,  &  y  ^traîner  fon  mari  b  toute 
.  force.  Il  s'en  défendit ,  mais  il  l'aimoit, 
&  elle  le  menaça  de  le  quitter ,  s'il  luy 
refufoit  cette  juftice  &  cette  fatisfac- 
tion.  Ils  y  allereni.Le  Baron  s'étoit  cou- 
ché en  arrivant.  Udormoit;  mais  il  fal- 
lut leur  ouvrir.  Ils  entrent  dans  la  cham- 
bre. La  Dame  outrée  tire  fon  rideau , 
&  l'éveille ,  quoiqu 'avec  peine.  Mon- 
lîeur,  luy  dit-cUe,  me  connoifièz-vous  i 
Oiiy,  Madame  ,  luy  répondit-il  en  bre- 
doiiillant.  Pourquoy  non  î  Elle  luy  ré- 
pète tour  ce  que  fon  mari  lui  avoir  en- 
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Benduclire  à  l'Opéra,  Quoy  î  rcpartît-il, 
j'ai  dit  cela,  moy  î  Ouy,  répliqua  le  ma- 
ri ,  toujours  furibond  :  vous  l'avez  dit, 
&  je  l'ai  emenJu,  Vous  l'avez  entendu, 
&  je  l'ai  dit  ;  Il  faut  donc  que  cela  foit; 
mais  d'honneur ,  je  ne  m'en  fouviens 
pas.  Mais ,  reprit  la  Dame ,  vous  devez 
vous  fouveuir,  iî  de  vôtre  vie  vous  m'a- 
vez vue  qu'aux  fpedacles ,  ou  aux  pro- 
menades. Ecoutez,  Madame  ,  dit  le  Ba- 
ron :  vous  m'en  demandez  beaucoup. 
Tout  ce  que  je  vous  puis  dire ,  c'eft  que 
ifi  ne  mens  jamais  ;  &  fi  je  l'ai  dit  ,  il 
laut  que  cela  foit  vrai.  Je  vous  donne 
le  bon  foir.  Il  fe  tourne  de  l'autre  côté, 
&  il  fe  rendort.  Le  mari  vil  bien  en 
quel  état  il  étoit.  Il  demanda  pardon  à 
fa  femme  ,  &  il  luy  avoua  qu'il  étoit 
bien  perfuadé  que  le  vin  ièul  avoir  parlé 
dans  tout  ce  qu'avoit  dit  le  Baron, 

*  Il  arrive  aux  gens  véritablement 
fçavans,  ce  qui  arrive  aux  épies  de  bled  j 
ils  relèvent  &  hauflèrït  la  tête  droite  & 
6ere  ,  tant  qu'ils  (ont  vuides  ;  mais 
"  quand  ils  font  pleins  &  groflîs  de  grains 
en  leur  maturité,  ils  commencent  a  s'a- 
,  bailler  &  à  s'humilier.  AvU  4ux  dtrny^ 
ffxvant. 

f  Combien  de  gens  négligent  leur 
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famé,  pour  trop  boire  à  la  fancé  de*' 
sucres  !  Je  m'en  rapporte  aux  AUenuns. 
Ils  font  Juges  en  eampttartee. 

y  Venez  me  voir  demain  matin  , 
die  à  un  Gafcon  un  homme  de  qualité , 
^ui  avoir  à  loy  parler.  De  quel  marin 
vous  irai-je  voir ,  dit  le  Gafcon  }  Eft-ce 
du  matin  de  robe,  ou  d'ép^e  ?  Chaque 
profeffion  a  fès  noms  difrerens  poor  la 
même  chofè.  Le  matin  du  Alagiftrat 
commence  à  Gx  heures ,  continua-t-il , 
Se  finit  à  huit.  Hé  bien,  reprit  l'honv 
me  de  qualité^  le  matin  commence  che^ 
moy  à  neuf  heures,  &  ne  finit  qu'à  mi- 
dy  bien  fonné.  Vive  l'épée  ,  repartit  le 
Gaicon  :  elle  n'a  guère  d'heures  inducs. 

*  UnPaïfan,montéfuronâne,  paf- , 
fànt  dans  une  Ville  de  Gafcogne ,  de- 
vant un  Collège  à  l'heure  que  les  Eco- 
liers en  fortoient,  Ton  àne  Ce  mit  à 
braire  de  toute  fa  fotce  ;  ce  que  les 
Ecoliers  ayant  entendu  ,  lay  dirent  j 

fres  hutor ,  neffoîs  tu  oat  mtax  dreffer  M 
ite,  &  Ihji  opjtrtndrtM  être  civile?  Cents, 
Meffimrs ,  répondit  le  Païfan ,  cet  âne  eS 
fi  atfe  de  trouver  tattt  de  camarades,  fu  U 
e»  chante  dejoye. 

Ç  J'ai  cru  certaines  chofes  que  je  ne 
crois  plus.  Je  n'en  croyois  pas  d'ap- 
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très,  que  je  crois.  En  fait  de  perfuader, 
rien  ne  le  icait  mieux  que  le  tems,  C'eft 
le  vrai  Profeflëur  de  Rhétorique. 

y  Une  Dame  de  Languedoc  étoit  à 
Paris,  Elleaimoit  à  joiier,  &elle)ouoic 
gros  jeu.  Elle  étoit  un  jour  dans  une 
partie  de  Lanfquenet  des  plus  forces.Un 
jeune  étourdi  de  Ca.  connoiflànce  vint 
fe  planter  derrière  elle.  Il  lijy  annon- 
çoit  fa  carte  à  tous.momens  ;  &  à  force 
de  la  nommer  ,  elle  paroiUbit  de  tems 
en  tems.  Elle  le  prit  pour  un  oifeau  de 
mauvais  augure.  Dans  le  courant  du 
jeu  fa  carte  ayant  été  faite ,  elle  reprit 
un  fept,  A  quatre  ou  cinq  cartes  de  là, 
voilà  le  fept ,  dit  mon  étourdy,  avant 
que  la  carte  fut  tournée.  Il  fe  trouva  que 
c'étoit  en  e^t  un  fept.  Et  de  quel  trou 
fortez-vousjluy  dit-elleî  le  prenant  pour 
un  hibou  qui  luy  prédiioit  malheur. 

f  On  s'étonne  qu'en  voyant  joiier 
des  gens ,  même  indifferens,  également 
connus,  ou  inconnus,  on  s'intereiTe plus 
pour  les  uns  que  pour  les  autres.  N'y  ■ 
a-t-il  pas  quelque  diofe  qui  pliîi ,  ou 
qui  déplaît  dans  toutes  les  phifîono- 
mies  i  Leur  diffèremie  fait  celle  des  in- 
clinations, - 

5  Chacun  afachicune,  ouveucra- 
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voir,  difoit  un  Gafcon,  L*a-t-il  trou- 
vée par  choix  ,  ou  par  hazàrd  î  II  s'y 
tient.  S'il  croit  que  c'eft  la  fienne,  & 
qu'il  la  quitte ,  je  le  déclare  volage.  S'il 
cherche  jufqu-à  ce  qu'il  l'ait  trouvée,  Se 
qu'il  ne  la  trouve  pas ,  dequoy  le  blà- 
mez-Vousî  S'il  cherche  encore:  dans  cet- 
te persévérance,  l'appellez-vous  inconil 
tant  î  II  en  appelle ,  &  je  me  fais  partie 
intervenante.  J'auroispeur  du  préjugé. 
f  J'aimois  une  jolie  perfbhne,  diloic 
an  autre.  Je  la  croyois  d'abord  faite 
pour  moy.  J'ai  vu  qu'elle  ie  croyoit 
faite  pour  d'autres ,  je  me  fuis  pourvu , 
&  elleauflî.  Le  cœur  eft  un  aiman  qui 
ne  cherche  qu'une  Etoile.  Tout  Aftre 
n'eft  pas  le  lîen.  Rien  ne  le  fixe  quefon 
Pôle. 

y  Vous  m'appellezinconftanr,  difoit 
le  Chevalier  deTendrignac,  parce  que  je 
vais  de  l'une  à  l'-autre.  Donne-t-on  ce 
nom  à  quelqu'un  qai  voulant  acheter 
une  bague ,  en  effàye  vingt  ou  trente  , 
four  trouver  au  vrai  celle  qui  luy  eft 
propre;  J'ai  l'efpritdecomparaifbn. 

y  Quand  je  compare  l'état  d'un  in- 
diffèrent à  ceiuy  d'un  amoureux,  j'opte 
le  premier  ;  mais  j'en  ai  honte,  iScje  me  , 
crois  fot.  Pour  le  fe?ond,  je  le  crois  fou,' 
Se 
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Qc  j'en  ai  peur.  Ce  n'eft  pas  en  cela  que 
nous  fommes  les  fous  les  uns  des  au- 
tres. 

^  Te  n'appelle  pas  bon  un  homme  foi- 
ble  qui  n'a  ni  la  force ,  ni  le  courage  âe 
faire  une  malice.  Je  l'appelle  imbecille. 
Je  crois  luy  donner  fon  nom. 

J  Vous  êtes  parvenu ,  difoit  une  Da- 
me de  Paris  à  un  Gatcon  qu'elle  aimoit 
beaucoup ,  à  n'avoir  plus  de  mérite  à 
dire  toujours  vray.  Vous  ne  fçauriez 
plus  mentir ,  quand  vous  le  voudriez. 
VoJI  ne  craignez  pas, je  crois,  qu'on 
vous  faflè  le  même  reproche  ,  luy  ré- 
pondit-il. Lefexe&  l'habitude  vous  ea 
mettent  à  couvert. 

^  Il  y  a  peu  de  femmes  à  Paris ,  di- 
foit un  Gafcon ,  à  qui  il  ne  foit  défen- 
du ,  en  parlant  d'elles  ,  de  dire  toujours 
vray  ,  iur  peine  de  léze  réputation. 

Ç  Bien  des  femmes  peuvent  dire 
vrai ,  en  parlant  de  leur  efprit  &  de 
leurs  manières  j  mais  il  n'y  en  a  guère  • 
qui  le  puilîènt  en  tout  honneur  ,  quand 
elles  parlent  de  leur  cœur  &  de  leur  con- 
duite. Sur  leur  âge  ,  ammfiie.- 

J  Un  mary  peut-il  fouhaiter  àParis  » 
que  fa  femme  ne  luy  cache  çien  S    Son 
repos  dépend  de  ce  qu'il  ignore.  Il  L'e4 
Aa 
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ftime peu, s'il  U  croit  entièrement  fîn- 
sére. 

J  Un  Gafcon  n'avoit  avalé  ,  un  jour 
gcas  pour  fon  dîné ,  que  deux  œufs  frais. 
Il  en  écoit  tombé  {îir  fa  cravate.  Le  pre- 
mier qui  s'en  apperçutluydemancuice 
qu'il  avoit mange.  Un  Poulet,  répon- 
dit-il. Ilyparoît,  rcpliqua-t-on  j  mais 
c'étoit  un  Poulet  ea  herbe,  le  jus  en  pa- 
roît  encore  fur  vôtre  cravate.  Eft-ce  ,. 
répondit-il  ,  pacce  que  vous  y  voyez  un 
peu  de  jaune  d'œufî  Ne  vous  en  éton- 
nez pas.  J'avale  toujours  quelques  ïfcufs 
frais  à  mon  dellèrt.  Cela  me  facilite  la 
digeflion.  . 

y  Deux  Galcons  difoient  qu'ils  étoicriC 
fort  bien  dans  leur  Auberge,  Un  Pati- 
fien  leur  demande  combien  ils  don. 
noient  par  repas.  Huit  boni  fols  de  Dien^ 
répondit  l'un.  Comment ,  huit  fols ,  ré- 
prit le  Parifienî  Etàhuitfolsparrepas 
TOUS  êtes  bien  ;  Fort  bien.répondit  l'au- 
tre ;  mais  iî  vous  nous  difputez  la  fymé- 
l^ie  des  plats  ,  vous  n'y  ikouverez  pas 
vôtre  compte, 

Toulouiain  ,  qut  ne  me  laif^  manquer 
de  rien  icy.  La  vérité  eft  qu'il  eft  no- 
ble, qu'il  m'aime  Bien  ,  &  qu'il  «ftii- 
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che.  Combien  vous  donne-t-il ,  luy  de- 
manda-t-on?  Vingt  fols  par  (our,  ré- 
jondic-ilîdeuxhabitsparan,  &  trente 
!bls  par  mois  pour  les  menm  pUifirs. 
Combien  de  fois  la  fcmaine ,  lay  dit  un 
Parilîen ,  allez-vous  pour  celte  fomme  ' 
à  la  Comédie  Se  à  l'Opéra  îjf  fds  rtfâ 
p-atis ,  répondit  le  Touloufain  ,  i  tout  ( 
us  concerts  fubUcs.  Et  vous  autres  I^ri-  i 
fïens  ,  vous  me  donnez  afiêz  la  Comé- 
die, fans  qu'il  m'en  coûte  rien. 

*  UngrandSeigneur  Gafcon,reTena 
de  l'armée  ,  encore  tout  couvert  de 
pouflïerc ,  Se  avec  un  habit  mal-propre, 
étant  i^É^vre  pour  faire  fa  cour  au 
Fiînc^mP  Maréchaux  de  France,  qui 
le  rencontrèrent  dans  l'antichambre  en 
ce  méchant  équipage,  luy  dirent  j  Com- 
ment vous  voilà  rait  \  vous  êtes  fiiic 
comme  un  Palefrenier  ;  Otty ,  répondit- 
il  brufquement ,  &  tout  prêt ,  Mtjftoirs  , 
a  vouj  tfitn  itrîUer. 

f  Un  grand  Seigneur  Je  Gafcoene 
étant  à  Paris  ,  avoit  un  afiëz  beau  ene-  ' 
val  de  Selle  qui  ne  luy  fèrvoit'dc  rien. 
Il  dit  à  fon  Ecoyer  de  s'endéftire,  Ifti 
Capitaine  de  Cavalerie  en  fut  anflî  aver- 
ti. II  alla  voir  ce  cheval  pour  Fache- 
ter.  li  en  fat  content.  Il  en  dfemaB^ 
Aaij. 
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le  prix,  L'Ecuyer  répondit  qu'il  falloit 
s'adreflèr  pour  cela  à  Monfeigneur» 
mais  Monfieur ,  luy  dit  le  Capitaine  , 

i'e  n'ay  pas  l'honneur  d'être  connu  de 
uy  ,  &  il  n'eft  pas  naturel  que  je  m'a- 
dtellè  àluy-même,  pour  fçavoir  com- 
bien on  veut  de  ce  coeval.  Monfieur  , 
répondît  l'Ecuyer ,  c'eft  ia  manière.  Il 
ne  trouveroit  pas  bon  que  je  fîflè  ce 
marché  làns  luy.  Voiis  ne  courez  d'ail- 
leurs aucun  rifque  ,  ajouta  l'Ecuyer  » 
Monfeigneur  aime  les  gens  de  mérite , 
&  fur  tout  les  Officiers.  Il  vous  recevr-a 
fort  bien  ,  &  il  vous  donnera  fbn  che- 
val à  meilleur  marché  qu'^^^^utre. 
L'OiEcier  fe  laifla  perfuadi^HKvont 
enfemble  dans  l'Appartement^u  Sei- 
gneur Gafcon.  L'Ecuyer  entre  Jepre- 
mier.  En  approchanr  de  luy:  Monfei- 
gneur,luy  dit-il,  voilà  un  Officier  qui 
vient  acheter  vôtre  cheval.  Un  Officier, 
répondit  le  Seigneur ,  tant  mieux  ,  voilà' 
ce  qu'il  nous  faut.  C'eft  comme  cela 
que  je  les  aime,  Qiii  ctes-vous ,  Mon- 
iteur ,  dit-il  à  l'Officier  î  Monfieur ,  ré- 
pondit-il ,  je  fuisCapitaine-de  Cavale- 
rie. Y  a-t-ii  long-temps  que  vous  fer- 
vez  le  Roy ,  luy  demanda  le  Seigneur  > 
Moiilleur ,  répondit  l'Oificier ,  il  y  a  4ix 
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.  ans.  Dix  ans,  reprit  le  Seigneur.,  cela 
efl:  bon  ;  cela  commence  à  s'appeller  une 
date.  J'ay  fèrvi  le  Roy  ,  moy  ,  trente 
bonnes  années  ,  &  je  l'ay  bien  fervi , 
mais  ce  qui  s'appelle  bien ,  avec  appro- 
bation &  técompenfe.  Moniteur ,  je  le 
crois  fort,  repartit  l'Officier.  Vraiment  ; 
répliqua  le  Seigneur,  vous  le  pouvez 
croire  très  fort ,  le  Gouvernement  & 
les  penfions  dont  je  joiiis  en  font  foy, 
je  penfe.  Je  vous  en  fouhaite  amant , 
TiticT^  Monfieur,  dit  l'Officier ,  vous 
avez  bien  de  la  bonté.  OUy ,  aflûté- 
ment ,  reprit  le  Seigneur ,  j'en  ay  ,  de  la 
bonté;  &  qui  plus  eft,  j'en  ay  pour  vous. 
'  Que  vous  lèmble  de  mon  cheval  3  Mon- 
fieur ,  répondit  l'Officier ,  ce  cheval  eft 
beau  ,  &  je  le  crois  bon.  Vous  croyez 
bien  ,  reprit  le  Seigneur ,  &  vous  me 
parlez  en  honnête-homme,  j'aime  cela. 
IL  ne  s'agit  que  du  prix  ,  dit  l'Officier. 
Je  le  fçai  bien  ,  dit  le  Seigneur  ;  mais 
poilr  le  prix  ,  avez-vous  monté  mon 
cheval  îNon,  Monfieur,  répondit  l'Of- 
ficier. 'Hé  bien,  dit  le  Seigneur,  vous 
n'y  penièz  pas  î  Je  veux  que  vous  le 
montiez ,  &  vous  verrez  bien  ce  qu'il 
vaut  vous-même.  Mon  Ecuyer,  ajoûta- 
t-il,  donnez. mon  cheval  a  Monfieur 
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le  Capitaine ,  qu'il  le  motlie.  Faites-Iay 
donner  mon  beau  harnois.  Allez ,  Mon- 
iîeur ,  moncez  mon  cheval ,  &c  rendez- 
moy  réponfè.  L'Officier  alla  monter  te 
cheval ,  &  il  revint.  Tié  bien ,  luy  dît 
le  Seigneur,  qu'en  dites-vous  î  Mon- 
iteur ,  répondit  l'Officier ,  j'en  fuis  fort 
content.  Ce  cheval  répond  bien  à  tout 
ce  qu'on  luy  demande ,  &  on  ne  le  re. 
cherche  pas  înatilemeni.  Hé  bien  ,  re- 
prit le  Seigneur,  voilà  comme  j'aime 
qu'onme  parle.  Mon  Ecuyer,  vous  m'a- 
vez trouvé  là  L'homme  qu'il  me  faut. 
MonfieoTjdit  rofficier.jetâcherayde 
mérirer  vôtre  approbation.  Permettez- 
moy  de  vous  demander  combien  vous 
voulez  vendre  ce  cheval  ?  Combien,  re- 
wit  le  Seigneur  i  Ecoutez,  vous  êtes 
honnéte-homme ,  parlez-moy  de  bonne 
foy.  Vous  avez  paiR  l'hyver-à  Paris  l 
Oiiy ,  Monfieut  ,  répondit  l'Officier, 
Vous  avez  été  fbuvent  à  la  Comédie  & 
à  l'Opéra  j  ASsz  fouvent,  tépondic  l'OÊ. 
6cier.  Vous  y  avez  mené  cpielqoefoiï 
des  femmes  !  Quelquefois ,  tépoMken- 
core  le  Capitaine.  Vous  leur  avez  don- 
né quelquefois  à  manger  à  Paris  &  à  la 
CajT^gne  î  Cela  m'eft  arrivé  quelque- 
fois ,  die  encoie  rOfficier.  Ne  fçay-je 
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pas  comment  tout  cela  Te  fait  i  J'ayété 
jeune  ,  voyez-vous,  &  dumonde, au- 
tant qu'un  autre.  Cela  étant ,  avouer 
qu'un  Officier  qui  a  paJIe  ainfi  l'hy  ver  à 
Paris,  n'apas  plus  d'argent  qu'il  ne  luy 
en  faut  pour  entrer  en  Campagne,  Ce- 
la eft  bien  vray  ,  Monûeui  ,  répondit 
l'Officier,  Hé  bien ,  reprit  le  Seigneur 
Gafcon,de  quoy  vous  avifez-vons  donc^ 
de  demander  obftincmenc  le  prix  d'un 
cheval  que  vous  ne  fçauriez  payer  ,  fans 
vous  incommoder  ;  .Tenez  ,  nnilK>ns  ^ 
prenez  mon  cheval,  fervez-vous-cn  ;  Se 
a  vôtre  retour  de  la  Campagne  ,  vous 
pourrez  dite  à  coup  fût  ce  qu'il  vaut. 
Le  Capitaine  furpris  de  cette  géiiéro- 
fité ,  voulut  s'en  défendre  ;  mais  il  fallut 
en  paflerparià.  Il  emmena  le  cheval, 
il  luy  rendit  de  fort  bons  fervices ,  &  il 
luy  fauva  la  vie  dans  une  occafion.  Il 
en  rendit  compte  an  Seigneur  Gafcon 
par  une  lettre.  Il  ne  l'eût  pas  plutôt 
leçûë  de  la  main  de  l'Ecuyer,  qu'il  en 
fiit  pénétré  de  joye.  Hé  bien,  moii 
Ecuyer ,  dit-il , aptes  l'avoir  lue,  ce  qu'il 
m'écrit  ne  Tauc-il  pas  bien  ce  que  j'ay 
fait  ?  Et  mon  cheval  vaut-il  î»  vie  qu'il 
luy  a  fauvée  i  Enfin  l'Officiel:  revint 
après  la  Campagne.  S<ia  premicE  foitt 
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fut  d'aller  chez  le  Seigneur  Gafcon. 
Voilà,  luy  dii  celuy-cy ,  dés  qu'il  le  vit , 
ce  qui  s'appelle  fçafroir  vivre.  Vous  me 
deviez  certe  vifite ,  &  j'aime  qu'on  me 
^ende  ce  qu'on  me  doit,  Moiifieur  ,  dit 
l'Officier,  je  vous  dois  de  plus  cent  pj- 
ftoles.  Vôtre  cheval  les  vaut  bien.  Or- 
donnez à  vôtre  Ecuyer  de  les  prendre. 
Vous  êtes  un  étrange  homme ,  reprit  le 
Seigneur.  Un  Officier  a-t-il  de  l'argent 
de  refte ,  quand  il  revient  palier  l'hy  ver 
à  Paris  à  la  fin  de  la  Campagne-!  Que 
deviendroient  les  petites  parties  de  Co- 
médie, d'Opéra,  de  repas  &  de  prome- 
nades !  Laifiez-moyconduirecela.  Di- 
vertiflèz-vous  pendant  l'hyver,  8c  nous 
en  parlerons  vers  le  Printemps.  La  cho- 
fefe- paflà  encore  de  même  qu'au  pre- 
mier départ  pour  la  Guerre.  'Le  Capi- 
taine alla  prendre  congé  de  luy.  Il  fut 
tué  malheureufement  dans  cette  Cam- 
pagne,  après  avoir  fait  des  allions  d'é- 
clat, L-'Écuyer  eti  reçut  la  nouvelle^  Il 
en  fit  part  à  fon  Maître  ,  la  larme  à 
l'osil.  Ah  quelle  perte, dit  le  Seigneur 
Gafcon ,  que  j'en  mis  touché ,  que  je  le 
plains  !  Il  ajouta  mille  regrets  ;  Se  puis 
revenant  tout  d'un  coup  a  luy-même  : 
^  au  bout  du  compte ,  dît-il ,  j'ay  tort  de 
m'«n 
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■m'en  affliger  tant.  Il  m'auroit  perfecutc 

toute  fa  vie  pour  me  feire  prendre  l'ar- 

♦  g^nt  de  mon  chevaU  M'en  voilà  quitte. 

♦  Un  Officier  Gafcon  en  appeila  im 
autre  en  duel  fur  le  point  qu'on  alloit 
donner  bataille  ;  Celuy-cy  luy  dit  :  Mot* 
cher ,  tElat  n  htfoln  de  vout  &  de  moy  ; 
nçM  allans  chtrcher  Us  tnnemi  :  ea?». 
hdilans  à  ^ui  de  tiOM  deux  en  tuera  le  plus. 

^  Etre  Gafcon ,  difoit  un  homme  du 
païs ,  c'eft  avoir  un  mélange  heurçux 
de  vertus  d'éclat  Se  de  défauts  agréa- 
bles &  commodes.  Toutplaît  ennous, 
jufqu'aux  imperfe£kions.     -  \ 

f  Les  Amans  fidels  ne  s'aîmeroicnt 
pas  fi  long-  tems ,  s'ils  n'ctoient  par-cy  ,  j 
par-ià  les  dupes  les  uns  des  autres, 

Ç  Je  plaindrois  une  femme  de  méri- 
te, qui  auroit  à  la  fois  de  l'amour  &  de 
,  la  vertu  ^  fi  je  ne  fçavois  qu'elle  n'aura  . 
pas  long-tems  les  deux  enfemble.  Je 
fçai  même  à  coup  fur  lequel  des  deux 
l'emportera.  Je  devine ,  &  fi  ,  je  ne  fuis 
pas  Aftrologue. 

*  Un  Gentilhomme  Gafcon ,  enten-  , 
dant  parler  des  belles  avions  de  quel- 
ques Généraux  d'A  rmée  ,  &  d'un  grand 
Prince ,  qui  dans  deux  attaques  de  Place 
avoit tué  iufqn'àfix  hommes  de  fa  mainj 
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Ah  !  dil-il ,  vàlà  bitn  Jt  qmf^ittmm  t 
je  veux  qtu  vous  ffâcinex.  que  Us  t»atiU» 
fur  UfjHtls  jt  rtfoft ,  ne  font  gunps  que* 
dis  moufiéchis  tU  ceux  dem  mon  épie  »  été 
viVarieiife. 

f  La  jaloulîe  eft  an  art  de-devmet  qui 
tend  habiles  en  pronoftics  ceux  qui  ont 
un  intérêt  vif  de  découvrit  ce  qu'on  leur 
cache.  C'eft  la  fcience  des  augures,  & 
jc'eft  une  alliance  avec  les  Aftres.  Un  Ef- 
pagnol  illuftre  l'a  exprimé  en  ces  ter- 
mes :  En  Minent  hs  Amdnns  A^nidada 
tienert  an  Us  Citlos.  Les  Amans ,  pour 
deviner,om  des  Uaifôns  étroites  avec  les 
Aftres. 

f  Y  a-t-il  quelque  chofe  de  plus  dif.' 
ficile  garde,  qu'une  belle  filleàmarier, 
9c  qu'on  ne  marie  pas  i  Les  formalitez  y 
courent  de  grands  rifques. 

f  Un  Gentilhomme  du  voiTuiage  de 
Touloufe ,  riche  Bc  déjà  vieux  ,  n'avoie 
qu'une  fille  qui  fe  trouvoit  un  grand 
parti.  Il  vouloit  bien  la  marier,  &elle 
Vouloit  bien  de  fon  côté  être  mariée, 
,  Elle  avoir  fait  un  choix  qui  n'étoit  pas 
du  goût  du  pete  ,  &  elle  trouvoit'enco» 
re  moins  du  fien  cduy  que  Ton  père  luy 
deftinoit.  Unenuitlepetefiitobligéde- 
&  lever  pour  quelque  wCoin  ,  que^ues 
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beures  après  que  tout  le  monde  fut  cou- 
ché chez  luy.-  Il  pa(Iè  devant.  U  cham- 
bre defalîUe,  qu'il  atmoit  tendrement. 
li  marcboic  Tur  la  pointe  des  pieds  ,  de 
peur  de  l'éveiller.  li  entrevoit  que  la 
porte  en  étoit  ouverte,  il  prête  l'oreille. 
Il  entend  un  Dialogue  entrecoupé,  flc  à 
demi  muée.  Il  ie  douia,  fans  trop  de  pei-» 
ne ,  de  tout  ce  qui  en  étoit.  Il  va  fe  mu- 
nir d'une  lanterne  fourde ,  &  il  fe  gliûè 
dans  la  chambre  à  petit  bruit.  Il  fur-  ■ 
prie  la  mignone  avec  (on  Amant.  Loué 
foit  Dieu ,  leur  dit-il ,  voyez ,  je  vou» 
prie, quand  deux  personnes  s'aiment! 
Ils  voulurent ,  dans  leur  trouble ,  cher* 
cher  de  mauvaises  raifbns.  Allez ,  allez^ 
mes  enfans ,  leur  dit  le  bonhomme  ^  ' 

■  puifque  vous  voilà  enfemble ,  tenez- 
vous-y.  Il  fort.  Il  ferme  ïaporteàdoi^ 
ble  COUT  ,  Se  dés  que  le  jour  parut ,  il  fit 
s^peller  le  Curé  &  le  Notaire.  La  noce 
ie  m  fans  autre  appareil.  Le  père  y  croib 
va  Con  compte.  Il  luy  en  coûta  beau- 
coup moins  ;^les  Amans  n'eurent  pas 
beiôin  de  preflèr  le  eems  de  la  cérémo- 
nie, ni  d'en  eflîiyer  les  formalitez, 
.  5  Tout  le  monde  dît  que  rien  n'eft  plue 

.  tare  jk  Paris ,  que  l'argent  comptant  pour 
qui  n'en  a  pas  faprovi£ion  ;  8c  moy,  je- 
Bbi^ 
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foutiens ,  difoit  un  Ga/coii ,  que  rieii  n'y 
coûte  fi  cher,  que  le  tems.  Témoin  ce- 
luy  qu'on  pailè  dans  les  FiacrCs ,  Se  chez 
les  Traiteurs. 

*  Quelqu'un  demandant  un  jour  à  un 
vieux  Courtifan  Gâfcon  de  quelle  ma- 
nière il  s'étoit  foit  tant  d'amis  à  la  Cour, 
où  l'on  en  trouve  iî  peu  ,  &  par  quelle 
\oye  il  s'étoit  fi  avantageufemeni  éta- 
bli ,  Tans  avoir  elfuyé  aucune  difgrace, 
C'fjf,  répondit-il,  non  ftukment  tnfoi^- 
frdnt  AVtc  patUtict  les  injurts^  mais  ta  re- 
merciant qHil^uefeû  âenx  qui  vu  Itsfaifeietit. 

^  On  croit  toujours  avoir  du  tems 
de  refte  pour  les  devoirs ,  &  on  craint 
d'en  manquer  pour  les  plaifirs.  C'eftune 
"  phrafe  bonne  à  tourner. 

<(  De  toutes  les  pertes ,  la  plus  ordi- 
naire eft  la  plus  irréparable ,  &;  lamoins 
fenfible.  Le  tems  perdu  ne  revient,  ni 
ne  Ce  répare.  Qui  eft-ce  qui  n'eu  perd  ? 
Et  qui  eft-ce  qui  le  regrette  î  Ceux  qui 
,  en  connoiftènt  le  prix,  C'eft  un  bien  qui 
cft  également  à  tout  le  monde ,  Se  dont 
peu  de  gens  font  œconomcs, 

f  Tout  Amant  qui  ajoute  beaucoup 
d'eftime  à  beaucoup  d'amour,  redou- 
ble (es  chaînes  &  la  captivité.  Je  fiiis 
libre.  Je  ne  fçaurois  être  rArùTan  de 
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Wiaptifon,  ni  de  mes  fers.  En  amour, 
je  mis  oiiêau  de  pàiîâge,  &c  en  eftime,  je 


ne  fuis  pas  microfcope.  je  ne  groflîs  pas 
les  objets.  Je  ne  {uppofe  pas  plus  de 
mérice  qu'il  n'y  en  a.  Tout  ce  qui  reluit 
n'eft  pas  or.  Je  ne  crois  pas  diamant  le 
verre. 

^  Les  devoirs  me  laiffent  maître  de 
ma  conduire ,  à  condition  qu'elle  ne  dé. 
pendra  que  d'eux.  J'en  fais  des  Legifla- 
teurs. 

^  Qui  n'épargne  rien  pour  la  gloire  » 
doit  tout  hasarder  pour  la  vertu.  Quoy 
qu'il  en  coûte,  elle  dédommage. 

*  Le  Marquisde***  retrouvant  dans 
le  cirofle  ordinaire  de  Bourgogne  à  Pa-  . 
ris,  avec  diverfès  perfonnes ,  où  quoi-' 
que  la  converfation  fût  gefieralc,  il  s'at- 
ta<îha  principalement  à  un  Danois ,  qui 
venoit  de  voyager  en  Pologne ,  en  Alle- 
magne ,  &  en  Eipagne,  qui  avoit  vu  une 
partie  de  la  France ,  &  qui  venoit  à  Pa- 
ris -,  il  luy  demanda  des  nouvelles  des 
Païs  qu'il  avoir  vus  ;  après  quoy  tl  luy 
fit  plufîeurs  queftions  fur  le  Danncmarc. 
Ayant  répondu  à  toutes,  il  luy  parlades 
forces  de  Ion  Roy ,  de  fès  armées,  &du 
nombre  de  vaillêau^f  qu'il  a  toujours  lut 
HOcean.  Un  Gafcon,  qui  étoii  3^0i  de 
-  Bb  il)  • 
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la  compagnie  ,  écoutoic  cela  avec  nnr 
accention  extrême,  fans  ditp  un  feul 
mot.  Quand  le  Danois 'eatceflc  de  par- 
ler ,  le  Gafcon ,  comme  revenant  d'un 
profond  fommeil  j  Menfiritr,  dit-il,  s'a- 
dreflânt  au  Danois ,  le  Roy  de  Damamaro 
M't-il  careffe  ?  Cette  queftion  furprit  tel- 
lement les  perfonnes  qui  l'entendirent, 
qu'il  leur  fat  impoUîble  de  s'empêcher 
ae  riie.  Le  Danois  croyant  que  le  Ga/1 
con  luy  avoir  fait  cette  queftion  pour 
fe  mocquer  du  Roy  de  Dannemarc  ,*  le 
Toulut  tuer.  l,e  Gafcon ,  jqui  ne  com* 
prenoit  pas  la  fottife  qu'il  venoit  de  di- 
ic  ,  demandoit  au  Danois"  pourquoy  il 
fe  fâchoit  contre  luy.i  Enfin' on  eut  tou- 
■  te  la  peine  du  monde  d'empêcher  le  Da- 
nois  de  le  maltraiter.  Le  lendemain  au 
loir  ils  arrivèrent  k  Paris ,  tous  defc^« 
dirent  de  caroflë  ;  ipais  le  Gafcon  n'en 
Jôrtit  point,  crtdgnant,  comme  il  avoit 
dit  tout-bas  au  Marquis  de  *  "  *  Fimtp- 
tion  fnr  luy  di  ci  md-hotmête  étranger. 
Quand  le  Danois  eut  pris  congé  de  la 
Conipagnie ,  &  qu'il  fut  loin ,  le  Gafcon 
fentantrevenirfon  courage  ;  "pay  voulu 
attendre ,  dit-il  d'un  ton  Het  ^fi  i"  'fif^HÎn 
me  di'oit  ^uel^ue  chefe.  Je  le  défie  luj  &ftn 
J!oy  de  Damttmrc  ioftrjimmnitnif%. 
Àer  tnsj^t  deux  yeitx. 


VASeONIANA.      19J 

f  Quel  plaifir  prenez-vous  ,  difoit- 
on  à  un  Gafcon ,  ae  ne  dire  jamais  iitn- 
plctnenc  les  cliofès  comme  elles  font, 
&  de  tortiller  toujours  au  tour  de  la  vé- 
rité i  La  vérité ,  répondit-il ,  je  ne  la 
tortille  pas.  Je  l'alonge  ;  &  en  cas  de 
befoin ,  je  laTîrode ,  &  puis  c'eft  tout  % 
tarâtfijgix., 

^  Les  lotianges' veulent  des  propor- 
tions. Qui  les  force,  ou  les  outre,  cri- 
tique ,  ou  empoifbnne.  Le  métier  m'en 
déplaît.  Je  l'évite.  JtfHÙhommi  ^appra- 
b*tion. 

î  Sjavez-vous ,  difoit  un  Seigneur 
de  Galcogne ,  comme  j'en  ufe  avec  mes 
Vaflàox  î  Dans  mes  Terres ,  j'en  fuis  le 
Juge;  à  la  Cour,  l'Avocat,  &  auprès 
3e  nioy,  l'Homme  d'affaires.  Le  droic 
du  Seigneur  s'y  trouve  quand  il  peut,  ou 
quand  je  veux. 

*  Une  bonne  femme  pteffée , 
De  (âiie  (es  DecelTiccz , 
N*aIU  pas  fe  caclicr  dans  des  lieux  icmt%. 
Mais  vitement  s'écant  hùSit 
En  un  endroit  aflez  paâàat  j 
ïai  bazard  un  Galcon ,  homme  riche  8E  pnîŒiat, 

-  Devant  elle  Tint  â  paioîire  t 
Mû  «mine  ea  lapitlaue  elle  appiehenilait  d'ftie 
fib  iiij. 
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En  un  état  fi  peu  déceni , 

Cette  vetgogncufe  femelle 
Se  rotiluc  relever  qaand  il  fiit  piocbe  d'elle  , 

Mais  il  t'm  cmpËçhe  foiidaia , 

Ed  luy  mettant  la  main 

Sut  le  haut  de  la  i6ie, 
pgii  luy  dit ,  ne  bougez ,  cai  par  ta  vertublot  ^ 

J'aime  en  OD  cas  fi  nul  honnête  * 

Bien  mieux  Toîr  la  poule  que  l'œuf. 

f  Je  ne  raifonne  guère  avec  desfots, 
àe  peur  cPy  perdre  I3  raifon  avsc  les  rai- 
ibnnemens.  Je  ris  dé  ceux  qui  montrent 
de  belles  couleurs  à  des  aveugles. 

^  Les  femmes  de  Paris  nous  difent 
que  nous  les  divertilTons.  N'cft-ce  pas 
nous  dire  qu'elles  nous  aiment  î  Elles, 
ne  haïflent  pas  les  divcrtifièmens.  Elles 
nous  mettent  au  nombre  de  leurs  plai- 
iirs.Nous  ne  (bmmes  pas  pour  elles  mar- 
chandise de  rebut,  Lmr  choix  s^éutorife. 
f  Une  jolie  femme  me  dit  qu'elle  ne 
m'aime  pas  ;  mais  qu'elle  aime  mon  ac- 
cent &  mes  manières.  Je  ptens  mon 
parti  :  je  vous  luy  chante  fur  l'heure: 

£t  quand  on  atmf  la  mufette , 

On  dtme  bien-tôt  U  Berger.  Eh  d»nt  ï 


VASCONIANA.     xjy 

*  Quelqu'un  difoit  dans  une  compa- 
gnie ',  où  un  Gentilhomme  Gafcon  Ce 
trouvoit  auffi  ,  que  /«  Gafcons  font  prefS 
que  îoHi  fanfarons.  J'en  dtmturt  ^accord^ 
dit  le  Gafcon  ,  maii  tuffi  Avouez,  ^u'il  ont 
tome  grâce  a  faire  une  Ro4omonude ,  & 
qitt  Jes  autres  nations  n'y  entendent  rien  m 
comparatfon  d'eux.  Une  Demoifelle  qui 
itoit  prefeme  à  ce  difcours  luy  dit  : 
Four  oUiger  donc  la  compagmt,  MmfttHr, 
}t  vottt  prie  de  mu4  en  fire  une,  puifjite 
'  i»m  y  réûffirez.  mieux  qne  perfonne.  Ah  t 
répondit-il ,  je  m'en  donneray  bien  de  gar* 
dti  car  fi  je  vom  fmfoù  une  Redmontade  , 
jt  vont  feroU  tous  mourir  de  peur, 

^  N'eft-on  pas  un  peu  iot, quand  on 
craint  d'eftre  inconftant  î  Le  bon  goût  / 
n'cft  pas  timide. 
f  Je  fuis  tendre  pendant  que  j'aime,& 
*  reconnoifTant  lorfque  j*ai  aimé.  Ctfiune 
règle  d'inconjiance.  Et  c'eft  par  là  que  je 
con(ole  mes  pauvres  affligées  de  m'a- 
voir  perdu.  Quand  je  ne  mis  plus  leur 
Amant, /«/«il  leur  honnête-homme, 

f  Une  femm*d'efprii^  reprochoit  k 
un  Gafcon  qui  "n  manquoit  pas ,  la 
foiblcfle  d'en  conter  à  nombre  d'autres. 
Eh  Madame  !  luydit-îl,  dcquoy-vous 
allez  vous  Umtemer  Fefpnt  î  dés  qu'il  ji'qft 
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queftidn  que  d'en  conter.  Craignez^ , 
Tous  d'y  être  oubliée  î  Vous  tetranchc- 
l-on  votre  pan  i  Je  fuis  tendre  pour 
vous  ,-c'eft  tout  dire  ,  &  honnête  pour 
les  autres.  Voilà  vos  droits  cônièrvcz» 
Fiez-vous-en  à  moy ,  ajoûca-t-il ,  vous 
êtes  ma  préférée  ;  6c  jt  (fais  mon  pain 

f  Un  Allemand  brave,  difoit  Un 
languedocien ,  eft  fouvent  brutal.  Un 
Gafcon  brave  eft  toujours  tendre,  La 
xaifon  du  fait,  a)oûceit-il,  eft  que  lej- 
animauxn'ont  du  courage  que  lorfqu'ils 
font  féroces  ;  8c  les  hommes ,  que  lorf- 
qu'ils ont  du  cœur.  Privilèges  naturels» 
Jugez  des  nôtres.  d    ' 

J  Les  Gafcons  ,  difoit  un  autre ,  ont     i] 
de  l'efprit  Se  de  la  gloire  jufqu'aux  on-     V 
gles ,  &  de  la  valeur  Se  de  l'amour  juC 
■  qu'au  bout  des  doigts.  Nous  en  avons 
ein^  à  chuifut  miâ». 

^  Un  ancien  Grec  fot  Se  étourdi ,  le 
craifçavant,  pour  avoir  acheté/4/*W< 


^EpiÙttt,  Je  ne  m'en  étonne  point ,  di- 
fo^tunGalcog.  Je  cogsois  des  femmes 
qui  prétendent  à  !a  rtputatiïm  de  bel 


efprit ,  pour  avoir  lùr  leur  toilette  queU 
que  tome  de  S,  Evïemom,  Oj9  fi*; 
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V  MonfiAdeBredouillardaimoitU 
PoèTie ,  Ôc  Ce  piquoit  de  faire  de  beaux 
Vers,  Un  bel  eîpcit  de  Gaicognequile 
connoiHôit ,  &  qui  fçavoit  qu'il  avoic 
donné  un  Recueil  de  Tes  pièces  au  Pu. 
blic ,  le  lencoiicca  un  jour.  D'auflî  loin 
qu'il  le  vit  :  Bonjour,  Bredouitlard ,  luy 
ditleGafcon.  Comment, bonjour, Bre- 
doiiillaid,  luy  repartit  le  Poctc!  Ilmc 
iemble  que  vous  pourriez  me  dire  , 
Monfieur  ,  fans  vous  foire  tort.  Mon- 
fieur ,  s'écria  le  Galcon  !  Vous  n'y  pen- 
iez  pas.  Ce  n'eft  pas  à  moy  que  je  fe' 
rois  tort ,  c'eft  à  vous ,  fi  je  metw)is  le 
Moniteur  trop  vulgaire  à  la  tête  de  vôtre 
nom  fameux.  Dit-on  Monfieur  Horace, 
Monfieur  Ovide,  Se  Monfieur  Virgile  j 
Je  TOUS  mets  au  rang  des  grands  Hom- 
mes. Voilà  vôtre  niveau.  Juftifiez  le 
parallèle.  Vous  n'êtes  pour  moy  que 
BnÀoiàlUrd. 

1  Que  font  devenues  lesbelles  con- 
verlàtions  de  nôtre  tems,  demandoit  un 
Parifien  déjà  âgé  à  un  Gafcon  qui  n'étoic 
plus  jeune  ï  Helas  !  mon  cher ,  répon- 
dit celuy-cy,  je  crois  qu'il  y  a  encore 
de  ces  fortes  de  converlations  ;  mais  dés 
qu'elles  font  graves  Se  vives,  on  ne  nous, 
piend  ^us  pour  tî^oius, 
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■  f  Quand  je  fuis  en  Mer ,  je  hais  lei 
Vents  qui  me  refufent.  Quand  je  fuis  eh 
Garniuin,  ou  à  Paris,  je  n'y  aime  pas 
les  femmes  refufantes.  Elles  ne  !e  font 
pas  de  leur  humeui'.  Je  juge  que  ce 
qu'on  me  reFufe  eft  ou  perdu,  ou  don- 
né. Je  juge  bien.  Jugez  de  même. 

*  On  trouva  chez  un  Gafcon  un  ma- 
nufcrit ,  qui  avoit  pour  titre  ces  mots  : 
CataUgut  dt  ceux  fitifi  diftnt  dt  mts  amie, 
&  leur  diftinBion.  Au  premier  feuillet  il 
y  avoir  un  caur,  &  audellbus  un  fort 

{letit  nombre  de  noms.  Au  fécond  feuil- 
et  il  y  avoit  ans  hitrfe,  &  audelïbus, 
huit  ou  dix  noms,  dont  la  plupart  a' 
voient  été  effacez.  Sur  le  troifîeme  ,  il 
y  avoit  une  boMt'iÛt,  &c  audeflous  une 
infinité  de  noms.  Et  enfin,  auquatrié-, 
me  feuillet ,  il  y  avoit  un  maf^ut,  &  ao- 
deifous  un  fi  grand  nombre  de  noms, 
qu'ils  rempliiïoient  tout  le  refte  du  re- 
giftre, 

f  II  n'y  a  point  de  Gafcon  à  Paris  , 
difoit  un  Provençal ,  qui  ne  perfuade 
à  quelque  Parilîen,  qu'il  ne  court  aucun 
ri{que  de  luy  prêter ,  &  à  quelque  Pa- 
cifienne,  qu'elle  ne  tifque  rien  de  répon- 
dre à  fa  .tendrelTe.  Jugez  de  l'éloquence. 
5"  Je  ne  m'étonne  pas ,  difoit  un  au- 
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trc,  que  nous  perfuadions  un  amour  fm~ 
cere,  quand  nous  le  Tentons,  Mais  ce 
qui  me  furprend ,  c'eft  que  nous'te  per- 
iuadions  tel ,  )ors  même  que  nous  ne  le 
fentons  pas.  Nous  aimons  la  Comédie , 
nous  en  f^avons  difttibuer  les  RôHes. 
C'eft  un  art. 

f  Si  un  homme  du  Pats  ne  réufllt 
pas  à  plaire  à  quelque  belle  Pariiîenne, 
ce  n'eftpas  fa  faute,  mais  uniquement 
la  faute  de  Ton  impatience ,  ou  de  fon 
choix.  Le  dernier  en  décide. 

-^  Il  faut  ravoiiér,  difoit  un  autre:  - 
la  femme  du  monde  qui  aura  inipiré  les 

filus  grandes  paflions ,  ignorera  encore 
B  charme  d'être  joliment  aimée ,  fi  elle 
ne  l'a  été ,  d'un  Gafcon.  Nous  avons 
un  art  particulier  d'apprendre  à  une  jo- 
lie femme  ce  qu'elle  eft ,  &  ce  qu'elle 
peut  être.  Cela  a  */»  curitux. 

î  D'où  vient  qu'un  Gafcon  qui  par- 
le de  luv  ,  fur  tout  aux  femmes-,  ne  les 
ennuyé  pas  î  C'eft  qu'elles  y  ont  leur 
part.  Cette  portion  cft  toâ^urs  de  leuc 
goût  &  du  notre. 

î  Je  plains  ou  je  hais  toute  femme 
que  j'ennuye.  Elle  eft  l'un  des  deux , 
/ote,  ou  laide  ,  &  les  deux  enfèmble  eu 
cas  de  befoin,  Jugez  de  l'idée. 
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^  C'eft  par  foibleflè  que  certaine» 
femmes  ibiu  (înceres^  Scc'eftpir  bon- 
ne raifon  que  la  plupart  ne  ie  font  pas. 
Il  eft  défendu  au  plus  grand  nonabre 
<de  l'être ,  fut  peine  d'interdiâion  ou  de 
clâture. 

5  Vous  craignez  d'obliger  un  ingrat; 
&  moy  je  crains  d  être  oblige  à  un  mal- 
honnête-homme. Ma  crainte  a  duhaut^ 
,  h  vôtre  rampe.  Elevez-vous: 

f  On  açcufe  tout  Gafcon  j  difoit  un 
homme  du  Paï's,  d'avoir  bonne  opinion 
de  luy.  C'eft  peut-être  un  tribut  que 
nous  payons  à  la  connoîflance  de  nous- 
aicmes. 

f  Qujind  chacun  de  nous  s'eftime  » 
c'eft  une  juftice  qu'il  fe  doit ,  Se  qu'il  Ce 
rend.  Si  cela  va  jufqu'à  la  vanité,  qu'im- 
pone  :  Elle  nous  fied.  Le  Pais  la  donne. 

f  Si  j'avois  trente  mille  eniùns ,  dî- 
{bit  un  Gafcon  marié  à  Paris ,  je  les  fe- 
rois  tous  élever  en  Gafcogne ,  pour  les 
mettre  en  occaiîon  d'apprendre  às'elti- 
mer  ,  6c  à  Ife  faire  eftimer  des  autres. 
C'eft  le  privilège  de  l'air  natal.  U  in- 
flue. 

^  Nous  fommes  glorieux ,  dites- 
vous  ?  Hé  bien ,  tant  mieux  pour  la  gloi* 
te,&tant^ispouilesiiidignitez.  Elle* 
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n'y  r^auroient  uouvei  place.  Loin  de 
nous. 

^  Nôcre  gloire  n'eft  qu'une  honnête 
crainte  du  mépris.  Heureux  lestimides 
de  cette  eipece.  Nous  renonçons  au 
courag-.'  qui  détioit  cette  timidité.  Ce- 
luy  du  Pais  eft  d'une  autre  nature,      ' 

^  Vous  fbuffrcz  le  mépris,  mon  conu 
patriote  î  Vous  ceflêz  de  i*être  ipfifaSf, 
Je  ne  vous  crois  pas  tel.  Faites- vou» 
i^iabilitei  les  armes  à  la  main.  C'eft  U 
grande  manière  ^  Se  la  ttelle  à  propor- 
tion. 

f  Les  gens  du  païs  courent  après  les 
diftinûions.  Je  ne  m'en  étonne  pas.  Ils 
aiment  tous  les  marques  d'honneur, 
Pourquoy  non  î  Les  vertus  aiment  à 
être  reconnues.  Cela  eft  dans  l'ordre,  & 
mus  aujfi. 

f  Voulez-vous  voir  jufqu'oii  va  la 
complaisance  }  Gagnez  le  cœur  d'un 
homme  du  païs  ,  vous  joiiiilêz  de  U  eu- 
riafiti. 

f  Voulez-voUiS  avoir  un  homme 
bien  à  vous  i  Gagnez  un  Gafcon.  'Ache- 
tez-le ,  s'il  le  faut ,  à  force  d'amitié  & 
d'honneur.  Voilà  la  monnôye. 

5  II  en  coûte,  dites- vous, pour  ga* 
gner  ,  Çc  pour  retenir  tout  un  Gafcon^ 
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Qu'importe  î  il  v4ue  fon  prix.  Si  vous 
êtes  homme,  &: en  premier,  vous  vous 
faites  un  fécond.  Si  vous  êtes  femme  Se 
belle ,  il  y  rnet  autant  du  iien  que  tous  - 
du  vôtre.  VousyirouvezÀ^/cùUcom- 
penfàtion. 

>'  Ç  Quand  je  vois  les  inSuencies  vilî- 
bles  delà  terre  ,  difoit  un  Touloufàin , 
je  ne  rçauroi^difputer  les  influences  oc- 
cultes du  Ciel.  Les  Villes  influent. 
Comment  les  Aftrcs  n'influeroicnt-Us 
pas  !  Je  fuis  de  Touloufe  :  vaudrois-je 
ce  que  je  vaux,  fî  j'étois  de  Roiien  î  Le 
vin  de  Brie  vaut-il  celuy  de  Champa~ 

Êne  &  de  Bourgogn»  î  Et^j'ya-t-ilnul- 
!  différence  encre  un  Normand  6c  un 
Languedocien  î  Le  terricoire  en  décide. 
Jugez  du  pais  des  Aftces.Nousçn  fom- 
nies  voiiîns.  Eh  donc  UtmntHx. 

^  J'aurois  une  curiôlké ,  difoit  un  aa< 
tte  Touloufain ,  &  la  voicy.  Je  vou- 
drois  bien  fçavoir  11  un  des  anciens  Ro- 
mains revenoit  au  monde ,  s'il  n'aime- 
roit  pas  autant  être  né  à  Toulouse  qu'à 
Rome.  Je  fèns  du  moins ,  quand  je  dis, 
jtfuls  Toulonfain ,  tout  ce  que  chacun  de 
ces  Meflleurt  fentoit  autrefois,  quand 
ilpouvoit  dire ,  Ramaînjtfuis, 
.  <[  On  demandoit  à  un  Gentilhomme 
d'Auch  , 
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d'Auch  ,  quel  bien  pouvoit  avoir  un 
homme  de  Leytoure  ,  qu'on  parloic  de 
marier  avec  un  allez  bon  parti.  Je  fçat 
bien ,  répoijdit-il,  que  d'un  feul  article, 
pour  un  petit  fervice  qu'il  m'a  rendu  , 
je  luy  ay  donné  dans  le  Territoire  de  k  ■ 
Ville  fix  bonnes  Métairies".  Six  Métau 
ries,  s'écria-t-onî  Six,  répondit-ii , 
autant.  Jugez  s'il  eft  à  fon  aife ,  pouc 
peu  qu'il  ait  d'ailleurs.  Il  n'éioit  pas  dé- 
jà ,  ajouta-t-il ,  mal  riche  de  parfiy ,  &  "^ 
dt  par  défunt  fo/t  p:rt. 

^  On  difoit  à  un  Gafcon  qu'un  hom- 
me de  fon  pais  exageroit  terriblement, 
ic  que  la  vérité  ne  gênoii  guère  fes  ex-  ■ 
preffions.  Ecoutez  ,  répondii-il  :  pour 
menrir*  il  ne  ment  pas.  Il  y  a  toûjouri 
du  vray  dans  ce  qu'il  dit  ;  mais  en  faveur 
des  ornemens  il  trébuche  dans  les  cir- 
conftances.  Un  Efpagnol  a  dit  auflî  que 
dans  les  hommes  les  plus  vrais ,  travH- 
eun  las  clrcon^andat. 

f  Une  fort  jolie  fille  de  Languedoc 
étoit  mariée  à  Paris.  Elle  étoii  de  la 
plus  jolie  humeur  du  monde.  Toute  la 
Emilie  de  Ton  mari  étoit  charmée  de 
fon  naturel  &  de  fes  manières.  Son 
beau-pere  étoit  un  homme  d'un  mérite 
diftingué.  Elle  avoit  pour  luf  tc^s  les 
Ce 
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fentimens  qu'il  méritoit ,  &  elle  prenoit 
un  vray  plailîr  à  l'entretenir  de  ion  efti- 
me  Se  de  ùi  tendreiïè.  Un  jour  qu'elle 
luy  difoit ,  fans  aucune  affeftation  ,  à 

guel  point  il  ét<|it  eftimable  :  vous  me 
atez  trop,  luy  dit-il ,  je  vous  aimerois 
cent  fois  plus ,  fi  vous  me  difiez  mes  ve- 
ritez.  Vos  veritez ,  s'écria.-t-elle  !  Vous 
Mmez  ,  qu'on  vous  les  dife ,  vos  veri- 
tez !  Vous  allez  avoir  fatisfaâion.  Ap- 
prenez que  vous  êtes  quelquefois 

Vous  avez  d'ordinaire. Bon,  vous 

allez  croire  encore  que  je  vous  flaie. 
•  f  Un  fameux  Muficien  mettoit  de 
belles  paroles  en  mufique.  Il  étoit  de 
Provence,  &  il  avoit  un  vray  génie  pour 
le  Seau  chant.  Il  cherchoit  &  H  trou- 
roit  fur  fbn  claveflîn  les  accords  le» 
jplus  fçayans.  Il  en  paroiflbit  extafié  , 
&  il  s'admiroit  le  premier.  L'Auteur 
des  paroles  entra:  le  Muficien  le  regar- 
de tendrement  tout  un  tems  j  Se  enmite 
il  luydit .- Je  me  charme  moy-même. 

f  Le  plaiiîr  que  nous  prenons  k 
quelque  chofe,  n'eft  pas  toujours  lare- 
^e  de  celuy  que  nous  donnons  à  ceux 
qui  en  font  témoins.  ;J'en  prens  moini 
pour  en  donner  davantage. 

f   la  ^âparc  de  ceux  qui  jouent  If 
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mieux  des  inftnimens ,  ont  tant  d'efpric 
^  aubout  des  doiets,  &  à  l'entrée  de  l'o- 
reille ,  qu'il  ne  leur  en  lefte  dans  la  têts 
qu'un  tant  foit  ^u.  Jugez  de  la  Mufî- 
que. 

Ç  J'entreprendrois  plutôt  de  donner 
l'ai;  du  monde  à  un  Pédant ,  que  d'em- 
pêcher un  Muficien  de  profclEon  d'é-. 
tre  bizarre.  Le  métier  le  veut. 

y  Un  homme  de  qualité  qui  Ce  pi- 
quoit  de  faire  de  beaux  Vers,  infultoit 
un  jour  unGafcônqujjouoit  du  Violon 
parfaitement.  Vous  le  prenez  d'un  ton 
trop  ha»t ,  mon  -frère ,  luy  dit  celuy-cy. 
Comment ,  mon  frerc ,  luy  dit  le  Sei-; 
gncur  Pocte  ï  Oiiy ,  mon  frère ,  luy  ré-' 
pondit  le  Violon  Gafcon,  Ne  l'eteB- 
vous  pas  î  Nous  fommes  vous  &  moy 
enfans  d'urimême  père.  Je  fuis  Violon, 
Se  vous  êtes  Poète.  Nous  voilà  égale- 
ment fils  d'Apollon.  Ergè  ,freres. 

f  Vous  aimez  à  faire  des  Vers ,  di- 
ibit  un  Gafcon  à  un  Poète  de  fes  amis  ! 
Si  vous  en  faites  peu  &  bons  ,  je  -vous 
en  félicite.  Si  vous  en  (aites  tant  & 
tant,  je  vous  plains.  Vous  travaillez 
beaucoup ,  &  vous  ne  gagnez  rien.  Vô- 
tre Apollon  ne  donne  que  des  branches 
de  laurier  ,  j'aimerois  autant  des  feuil- 
Cc  ij 
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les  de  chêne.  JoHits  du  vent. 

f  Un  Parihen  qui  avoit  beaucoup 
d'efprit ,  &  fort  peu  de  conduite ,  avoit 
'eu  en  prefènt  un  Livre  rare,  &  fort  re- 
cherché. On  demanda  combien  valoit- 
ce  Livre.  Un  Gafcon  qui  fcavoit  que 
cet  homme  d'efprit  l'avoir  déjà  vendu , 
répondit:  demandez.leàMonfieur,per- 
fonnc  n'en  fçait  mieux  le  prix. 

•  Un  Gafcon  voyant  que  des  gens 
affiegez  craignoient  extrêmement  les 
bombes ,  fe  moçque  d'eux  en  leur  di- 
ianc  :  Qupy  !  cette  pttitt  machint  vans  fait 
peur  f\Ah,  cadedié  ,  votu  êtes  de.pMHvns 
gens  !  Us  femmts  de  mon  pais  les  ramaffent 
far  douzaines  dans  leurs  tabliers. 

f  J'aime  bien  les  beaux  ouvrages 
d'e/prit ,  mais  je  préfère  les  bons  ou- 
vrages de  conduite.  Je  veux  de  l'utile 
jufques  dans  l'agréable.  Je  fais  cas  des 
ïEUvres  méritoires. 

î  Un  Gentilhomme  de  Gafcogne, 
bien  fait  de  fa  pérfohne  ,  &  qui  avoit 
beaucoup  d'efprit,  en contoitàune jolie 
Veuve  qui  n'en  manquoic  pas»  Il  la 
perfuadoit.  Elle  écoit  fage  j  &  elle  en  fut 
effrayée.  Oh ,  luy  dit-elle ,  taifez-vous , 
je  me  défie  de  vous  ,.  comme  d'un  vrai 
coupeur  de  bourfes.  Ab ,  s'écha-t-il,! 
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quelle  idée  vous  avez  (le  moy  î  Vous 
me  donnez  envie  de  nie  rendre  digue  de 
vos  injures.  Une  Dame  de  leurs  amies 
entra.  Elle  leur'propofa  d'aller  à  la  Foi- 
re. On  y  topa.  La  belle  Veuve  prit 
une  boutfe  ;  &  de  peur  qu'on  ne  la luy 
prît  dans  fa  poche ,  elle  l'attacha  à  dt 
ceinture  avec  un  bon  ruban.  Les  voilà 

fiartis.  Ils  arrivent  k  la  foire.  Parmy 
es  chofes  différentes  qu'on  étalpit  dans 
'  la  première  boutiqueou  ils  entrerent,ils 
virent  de  fort  jolis  couteaux.  La -Veuve 
en  prit  un ,  &  s'adreflant  au  Gentilhom- 
me Gafcon  :  ■  voilà  vôtre  ^ire ,  luy  dit- 
elle.  Voilà  un  joli  couteOT,  dit-il,  en 
le  recevant ,  qui  eft  plus  propre  à  cou- 
per des  bourfes ,  qu'à  rompre  des  ami- 
tiez  i  &  dans  le  même  tems  il  coupe 
adroitement  la  bourfe  de  fa  belle  Veu- 
ve. Elle  étoit  occupée  à  voir  d'autres 
chofes  qu'elle  vouloit  acheter  .Elle  cher- 
che le  bourfe*.  Cctuy  qui  l'avoit  coupée 
l'avoit  donnée  de  la  main  à  la  main  à 
la  Dame  qui  étoit  avec  eux  ,  6c  il  luy 
avoir  fiiit  ligne  de  ne  tien  dire.  Il  prêta 
de  l'argent  à  la  Dame  pour  payer  ce 
qu'elle  achetoit,  &  il  luy  dit  que  fa  bour- 
fe luy  reviendroit ,  qu'il  connoiflôit  an 
liomme  qui  faifoit  rendre  tout  ce  qu'on 
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voloic  en  ce  lieu-Ià.  Ils  y  furent  gaeU 
que  tems  ,  &  ils  s'erf  retournèrent  chei 
la  Veuve  pour  y  fouper  enfèmble.  Le 
Gafcon  la  quitta,  pour  aller,  difoit-it, 

Jiarler  à  celuy  qui  feroit  rendre  la  bour- 
e.  Dés  qu'il  fut  revenu ,  on  fe  mit  à 
cable.  On  étoit  au  defièrt ,  lorfqu'un 
boinme  vint  le  demander.  On  luy  per- 
mit de  fbrtir  4e  table.  Il  .revint  avec  un 
paquet.  On  l'ouvrit,  on  y  trouva  la 
boutfe.  La  Dameen  fut  furprife  agréa- 
blement. Il  y  avoit  trente  piftoles  ,  & 
elle  voulut  abfolyment  en  donner  qua- 
tre ,  pour  p^n^r  1  adredè  &  la  bonne  foy 
du  Voleur.  Le  Gafion  les  prit  ,^our  luy 
obéir.  lï  regarde  attentivement  les  qua» 
tre  Louis ,  Se  celle  qui  les  donnoit ,  Se 
illuydit  :  Je  fuis  ravi  que  vous  me  ren- 
diez juftice.  Vous  ne  voulez  pas  que 
i'aye  eu  la  peine"  de  vous  voler  pour 
rien.  Lachofefe  tourna  en  galanterie. 
Le  Gafcon  rendit  les  quaûe  Louis ,  & 
il  6t  jremarquer  à  la  Veuvfi  que  fon' 
adrellene  fe  limîtoit  pasàluyavokfîj^ 
couper  la  bourfe. 

f  Un  autre  Gentilhomme  de  Gasco- 
gne entrant  dans  une  Eglife  où  il  y  avoic 
beaucoup  de  monde  ,  va  fe  mettre  à  ge« 
tioux  auprès  d'une  adèz  jolie  femme. 
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fkns  fonger  ni  à  elle  ,  ni  à  fdn  agrément. 
Elle  le  prit  pour  un  filou  j  Se  d'un  air 
aflèz  fec ,  elle  luy  dit  :  Montieur  ,  ne 
fbyez  pas  ,  je  vous  prie ,  fi  prés  de  moy. 


r 


ourle  falut  de  ma  bourfe.   Madame  , 


luy  répondit-il  froidemftit ,  je  vous  af- 
fûre  que  vôtre  bourfe  ,  rty  mon  cœur 
ne  courent  icy  aucun  rifque.  Un  hom. 
me  de  la  première  qualité  qui  connoif- 
foit  l'un  S.'  l'autre  ,  pafTà  un  momev 
«ptés  i  il  fit  mille  honnêtetez  au  Gen- 
tilhomme  de  Gafcogne.  Elle  voulue 
fçavoir  qui  il  étoit  ;  &  elle  comprit  en 
peu  de  mots  la  faute  qu'elle  avoir  faite. 
Elle  pria  le  Gentilhomme  de  l'atten. 
dre  après  la  Mellè,  pour  recevoir  la  ré- 
paration qu'elle  luy  feroit,  La  mienne 
eft  toute  prête  auflî  ,  luy  répondit-il. 
Jls  fortirent  enfemble.  Dés  qu'ils  forent 
Tiors  de  l'Egliie  :  Je  commence  par  la 
léponfe ,  Madame ,  dit  le  Gafcon.  Je  la 
répare  en  vou^regardant.  La  Dame  de- 
meuroit  à  deux  pas ,  il  la  ramena  chez 
elle.  Ils  furent  fort  contens  l'un  de  l'au- 
tre ,  &  ils  firent  une  liaifon  qui  a  duti 
long-tenis. 

f  Je  veax ,  difoit  à  I^ns  un  jeune 
homme  de  Pezenas ,  qu'une  beauté  qoe 
j'aime  faflè  pour  moy  la  pluye  Se  le  bea| 
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tcms.  Je  veux  qu'elle  rc'ûniflè  en  elle 
les  trois  belles  Saifons  de  l'année ,  Prin-, 
tcms  ,  Eté,  Se  Automne,  tant  qu'elle 
voudra ,  à  fon  choix  ,  &  à  mon  gré. 
Pour  les  glaçons ,  je  n'en  fuis  pas.  Si  elle 
fe  fait  Hy  ver  ^e  me  fais  hirondelle.  Le 
froid  me  chailè. 

5  Voulez-vous  en  abrégé  l'art  de 
plaire  dans  la  conveifationî  N'y  parlez 
g^sdevous ,  &  écoutez ,  fansinterrom- 

f ire,  ceux  qui  y  parlent  d'eux.  Après  ce- 
a ,  donnez-vous  carrière  ,  parlez  raifon 
devant  des  hommes  fenfez ,  &  bagatelle 
devaot  des  femmes  de  belle  humeur. 
Souvenez-vous ,  en  ijn  mot ,  que  dans  * 
ime  focieté  vous  y  êtes  pour  vous  ;  mais 
pour  y  plaire  aux  autres.  Y  répugnez- 
vous  ?  pliez  bagage. 

f  Pourquoydiriez-vousqne  nous  ai-— 
monsàparlerde  nous  ï  C'eft qu'en  par-^ 
lant ,  nous  aimons  à  donner  de  jolies 
,  idées.  Celle  que  nous  avons  de  nous  , 
n'eft  pas  du  genre  neutre, 

*  Un  Gafcoii  fe  trouva  dans  une 
Compagnie  oà  l'on  parloir  de  la  Mult- 
que  &  de  fes  inftramens.  Chacun  /elon 
ion  goût  eftimoitle  Luth,leClaveffin, 
le.Theorbe, ou  le  Violon.  Le  Gafcoii 
après  les  avoir  entéhdus  parler,  s'écria; 
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'Ah  ,  MejJUun  ,  k  bel  infiniment  ^linitt 
ipêt  ! 

*  Un  grand  Capitaine  de  Gafcogne 
^cant  tombé  de  fon  Scge  fur  le  point 
d'une  bataille ,  Cmr^gi ,  dit-il ,  e'tfi  ^u'U 
ntfiflus  ttmpt  de  s't^eeir^  mau  qu'il fâitt 
être  debout. 

f  Arlequin  Tous  on  inaTque  difforme 
avoit  l'air  du  monde  le  puis  gracieux. 
Ii,n*avoit  qu'à  fe  montrer  ,  pour  plaire  ; 
&  pour  faire  rire,  qu'à  fe  lâiflèr  enten- 
dre ,  ou  à  fe  faire  voir.  ParoiUbit-il  à 
.vifage  découvert  î  le  plus  grand  fé- 
rieux  iuccedoit  aii  plus  vif  comique. 
Combien  d'autres ,  pour  plaire ,  ont  De- 
foin  ,  comme  luy ,  d'uii  mafque  !  A  Pa- 
ris chacun  aie  hen.  Pertbnne  ne  nous 
demande  où  eft  le  nôtre.  On  rend  hom- 
mage en  nous  au  naturel. 

f  Une  Dame  de  fort  grande  qualité  , 
plus  diftinguée  par  fon  efprit  que  par  fa 
naiilànce ,  éiott  accufî^e  de  railler  aux   ' 
dépens  même  de  fes  amis.  Riefl  n'étoit 

{lour  elle  a  l'épreuve  d'un  bon  mot  ;  Se 
es  abfens  avoient  totijours  tort  chez 
elle.  Un  homme  de  Paris  pour  qui  elle 
avoic  beaucoup  d'eftime ,  8c  qui  étoit 
lié  d'une  étroite  amitié  avec  un  Lan- 
guedocien  que  la  Dame  exceptoit  de  fes 
D  d 
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plaifanteûes  trop  fortes  >  fortit  un  jour 
de  chez  elle ,  &  le  Languedocien  y  en-  . 
tra  cnmêmetems.  Elle  attaque,  de  U 
manière  la  |^us  vive ,  celuy  qui  venoic 
de  foEtir  }  fans  fe  fbuvenir  que  celuy 
qui  venoit  d'entrer,  étoit  le  meilleur 
ami  de  l'autre.  Elle  en  ûz  ,  félon  là  - 
coutume ,  le  portrait  le  plus  grotefque. 
L'ami  de  l'anfenc  la  lailïâ  oiie.  Dés 
qu'elle  eut  fini ,  il  fe  levé  d'un  grand  ft- 
tieux,  &  il  prend  congé  d'elle.  Oii  alles- 
vousdonc,luydit-elle)  Vous  ne  faites 
qu'entrer.  Je  ne  fors  auflî  que  pour  re- 
venir ,  luy  rcpondit-il.  Il  eft  tems  que  je 
contente  une  curiofité  qui  me  poflcde 
depuis  que  je  viens  icy.  Je  meurs  d'envie 
de  fçavoir  au  vray ,  Madame ,  comment 
vous  parlez  de  moy  en  mon  abfence. 
Je  vois  icy  deux  peribnnes  qui  m'ai- 
nient ,  &  qui  me  le  diront  fort  fùre- 
ment.  Je  profite  de  l'occafîon.  Dés  que 
mon  ami  qui  vient  de  fortir  n'a  pas 
été  épaigné  ,  je  ne  fuis  pas  a(Iez  de  mon 
pais ,  pour  me  figurer  que  je  doive  l'ê- 
ire.  La  Dame  te  retint.  Elle  luy  fit 
mille  excufes  &  mille  amitiez,  ^elle 
l'aflîlra  qu'elle  profiteroit  de  la  leçon 
qu'il  venoit  de  luy  faire  d'une  manière 
fi  délicate.  Elle  parue  fbrç  difporée  i 
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cette  converiîon  }  mais  ce  défeut  n'eft 
pas  de  ceux  dont  on  fe  corrige.  Pareilles 
réformes  ne  font  pas  du  iexe  féminin. 

f  Certain  Gafcon  de  la  Goar  difoic 
que  depuis  que  les  ièrpens  moufoicnt 
(Uns  leur  peau ,  les  hommes  raouroient 
comme  ils  avoient  vécu.  Eft-ce ,  luy  dit 
un  Courtifan^qui  fait  par  tout  le  capable 
à  jufte  prix ,  qu'il  n'y  a  pas  des  défauts 
dont  on  te  <:orrige  i  Pardonnez-moy  , 
luy  répondit  te  Ga^on ,  on  iè  corrige 
de  tous  ceux  qu'on  n'a  pas.  Par  exem- 
ple, de  faire  le  capable  quand  on  ne  l'eft: 
point.  Si  j'ai  eu  ce  défaut ,  l'exemple 
m'en  corrige.  J'ccoure  &  je  vois. 

*  Un  Galcon  homme  d'crprit  &  Ec- 
defiaftique  dîfoit  que  l'Eglife  ne  con- 
ooiflbit  autrefois  que  le  vocatif  ;  c'éto'iz, 
la  Tocation  pure  &  fincere  qui  en  ou- 
vroit  la  porte.  Mais  depuis  on  s'eft  peii- 
à-peu  accoutumé  à  décliner  par  tous  les 
cas.  Les  nominations  attachées  à  de 
certains  Bénéfices,  ouaccordées  par  les 
.  concordats  Se  les  induits  ,  font  le  »omi~ 
tuaif.  Les  rélîgnations ,  ou  collations 
qui  n'ont  en  vue  que  l'intérêt  du  fang  & 
l'avancement  de  fes  proches ,  font  le 
gtmtif.  La  fîmonie  a  le  4''t'f^oat  elle  ; 
comme  Véeeufaif  c&  le  partage  du  de- 
Dd  ij 
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yolut  j  &  l'Ablatif  ^  c'cft ,  quand  par  vio-, 

îence  ,  pat  proccï  injaftes ,  ou  par  Cé~, 

durions,  on  arrache  un BeneBce au Ic;. 

gicirne  Titulaire, 

.    f  Tout  ce  qui  eft  beau  ,  n<^le  Se  éf 

clacant ,  eft  de  cbez;  nous  ,  ou  devroic 

l'être, 

f  UnParifienfortamufant  divertif- 
foicun  jour  totite  une  Compagnie.  Un 
Gafconquiradmiroic,  luy  die  :  Allez, 
'/l^anfitur  de  Parij,îe  vous  fais  compatrio- 
te,  &  de  la  part  du  Pais ,  je  vous  donna 
Lettres  de  naiuraliié. 

Ç  A  la  première  ccprefentation  de  la 
Tragédie  de  Scipion  l'Afifricain  ,  dont 
Praiïon  étoit  l'Auteur ,  un  bel  efprir  de 
Touloufe  &  un  Gentilhomme  de  Lan- 
guedoc croient  fur  le  Théâtre,  Quand 
on  futau  portrait  de  la  belle  Efpagnole, 
que  fait  icipioa  ^  Se  où  il  dit  qu'eilc 
avoit 

Des  tmts  ipù  pimvoiem  même  tmktlSr  la 
'  benuté  i 

te  Touloufaùi  s'écria ,  8c  s'adreflânt  aa 
Gentilhomme  Languedocien  qui  écoic  à 
qaatre  ou  cinq  places  de  luy  :  Vous  ne 
criez  pas  au  Voleur,  luy  dit- il  tout  haut.  ■ 
Il  nous  l'eft  venu  arracher.  Il  ^eft  de  la 
Garonne  ce  Vers-là. 
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■  ^  Pradon  ccoit  devenu  amoureux  à 
Paris  d'une  fort  jolie  Gafconne.  Elle  ne 
l'aimoit  pas  ;  mais  elle  avoir  de  t'efprit , 
&dugoLlipourlaPocf>e.  Hlleluyrrou- 
voir  des  faillies  qui  la  divertiflôienr.  Il 
luy  écrivit  un  jour  une  Lettre  en  Profe 
Se  en  Vers ,  ou  ia  paHion  avoir  plus  de 
part<^e  faMufe.  Elle  luy  fit  une  belle 
réponfe  ,  qui  ne  laiflbit  voir  que  i'ef- 
prit.  Il  l'admira;  maïs  il  n'en  fut  guère 
content.  Il  n'y  répliqua  que  par  ces 
quatre  Vers  que  bien  des  gens  fe  font 
attribuez. 

f^ouf  n'écnvgz.  qut  pour  tcrin^  \ 
Ceji  paur  vous  un  Amufement .       '": 
May  <jm  veus  aimt  ttndrermnt , 
Je  nteris  fut  pçur  vous  le  £rt.     ;   " 

Voicy  la  réponft  qu'elle  y  fit  fur  le 
champ. 

^  eft  vray  que  vous  fçav'ez  me  dire 
en  beaux  termes  que  vous  m'aimez  ; 
mais  vous  me  le  dites  en  Pocte  &  en 
Normand  ;  Se  je  l'écoute  en  Gafconns 
&  en  fille  qui  rfe  veut  donner  fbn  cœur 
qu'à  celtiy  qui  le  fêta  acquis  !e  droit 
de  le  garder  toute  fa  vie.  Vôtre  Nation 
vous  donneun  privilège  de  feindre,  que 
vôtre  Pocfie  ne  vous  ote  pas.  Patlez- 
D  d  iij 
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jroy  en  Vers  de  vôtre  amour ,  Se  dxs 
même  ftile ,  vous  me  ferez  plaifir  j  mais 
en  profè,  fi  vous  me  parlez  de  vôtre  efti- 
me,  je  me  fouviendray  de  vôtre  Pais  &r 
du  mien. 

»  Un  Normand  qui  faifoit  de  fort 
jolis  Vers,  &  qui  avoirla  voix  fort  belle, 
oârit  un  )our  à  une  belle  Compagnie 
qui  luy  demandoit  une  chanfon  ,  d'en 
cnanier  une,  dont  il  avoir  fait,  difoit-il, 
&  l'air  ,  &  les  paroles.  Un  Gafcon 
^ui  en  croit ,  qui  fçavoit  la  mufique-, 
qui  chantoit  fort  bien  ,  &  qui  fçavoit 
depuis  long-tems  cette  chanfon  qui 
avoit  été  faite  à  Touloufe ,  luy  dîtaprés 
qu'il  l'eut  chantée  :  Voyez  donc  quel 
rapport  d'efprit ,  malgré  l'antipathie.  A 
ce  que  je  vois  nous  penfons  de  même  ; 
mais  nous  chantons  difïèremment.  Il 
chanta  la  même  chanfon  fur  un  autre 
air.  Si  Lambert  en  eut  &it  le  chant, 
elle  fercHi  dans  la  bouche  de  tous  ceux 
qui  ont  de  la  voix.  Les  paroles  en  font 
fort  belles.  Les  voicy. 

Ma  fltu  ehtrt  hrtbù  tfi  toitte  lanfiùfMatt. 

EUefe  couche  au  bord  dt  ce  rmJfMu, 
Et  nfiiji-les  fiturs  qitc  m*  mm  Uçf  frt- 
Jhtte. 
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Si  cefi  Amoitr  fut  U  tswvantt, 
O  Dieux  !   qutl  mal  fâcheux  ft  mit  tUn$ 
mon  trsHpeMt! 

Ceft  laréponfe  d'une  jeune  Bergère  à 
trn  Berger  qui  ne  luy  eft  pas  indiffèrent , 
&  qui  luy  reproche  qu'elle  eft  trille  & 
rcveulc,  &  qu'elle  n'aime  rien.  Le  Nor- 
■  mand  avoir  raifon  de  s'adopter  le  dé- 
tour de  la  Gafconne.  Elles  font  Nor- 
mandes par-cy  par-là. 

^  Une  fille  de  condition  de  Norman- 
die ,  avoit  fort  plû  à  Paris  "à  un  jeune 
Galcon  de  qualité.  Elle  autoit  été  fort 
de  Ion  goût  ;  mais  il  luy  trouvoit  un 
peu  trop  d'efprit ,  &  les  manières  de  foa 
Païs.  il  fe  refroidit  poux  elle.  Elle  s'en 
apperçut  bien-tôt  ;  Se  pour  s'en  dédom- 
mager ,  elle  fe  vantoit  qu'il  étoit  jaloux 
d'elle.  Ils  éroient  un  jourenfemble.  On 
lifoit  un  petit  Ouvrage  dans  le  goût  de 
Pljle  cf-ÂmeHr.  Le  Héros  du  Roman 
"entroit  dans  la  Ville  de  Jaloufie."  La 
Normande  ,  avec  un  fous-ris  malin  , 
s'écria: Ah jel'yVois  !  Comment,  lay 
répondit  te  Gafcon  ,  n'y  verriez- vou> 
pas  celuy-cy  qui  fait  profeffion  d'y  être , 
que  vous  y  voyez  fouveot ,  qui  n'y 
ajamais  étér  Les  Belles ,  coutinua-t-il, 
I>d  uij 
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qui  fe  vantent  de  donner  des  Habitans 
k  cepte  affreufe  Ville  ,*ne  font  pas  cel- 
les qui, la  peuplent  le  plus.  Pour  moy, 
je  le  déclare,  ajoûta-t-il.  Je  n'îray  ja- 
mais a  de  par  ijui  m'y  vondra  mener  de 
force ,  ou  de  deflèin  prémédité. 

*  Un  Gafcon  pria  avec  affez  d'hon- 
ncteté  M.  le  Comte  de  *  *  *  de  luy  ob- 
tenir une  grâce  d'un  Maréchal  de  Fran- 
ce. Mais  ce  qui  futplaiiànt,  c'eft  tju'il 
voulut  le  perluadcr  que  cette  grâce  «oit 
bien  plus  pour  M.  le  Comte  de  •  »  '  que 
pour  luy  j  &  cela ,  parce  qu'il  n'en  tire- 
loit ,  diloit-il ,  qu'une  otilitifort  petite} 
mais  qu'au  contraire  le  Comte  feroit 
coimoître  le  crédit  qu'il  avoii  dans  le 
monde.  Il  luy  demandoit  cette  grâce  , 
comme  tes  Napolitains  demandent  l'au- 
mône ,  fite  tm  éiM  j>ir  vu. 

f  En  fait  de  jaiouCe ,  difoit  an  au- 
tre ,'  je  crains  d'en  prendre ,  &  j'évite 
d'en  donner.  Je  traite  l'amour  comme 
le  vin.  Je  n'en  veux-ptui ,  dés  qu'il  de- 
vient aigre. 

♦  A,... rencontrant  an  Gafconavec 
'  un  habit  moitié  noir,  moitié  gris,  qui 

étoit  tout  en  lambeaux,  qui  luy  deman- 
da l'aumône ,  fon  chapeau  fur  la  tête  , 
difant  qu'il  étoit  Gentilhomme,  il-  luy 
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donna  une  pièce  de  quatre  fols  ,  &  le 
pria  dç  luy  er\  tendre  trois.  Le  Gafcon 
cherche  dans  Ces  poches  ,  mais  n'y  trou- 
vant rien  j  Catedis ,  luy  dit-il ,  je  penfe 
que  j'iy  laillï  ma  monnbye,  en  chan- 
geant d'habit. 

f   Les  Provençales  font  fore  vivei 

.  dans  leurs  inclinations.  Une  des  plas 
belles  veuves  de  cette  Province-là  etoit 
réfoluc  de  ne  rien  aimer,,  de  peur  que 
l'envie  de  fe  remarier  ne  luy  prît  en- 
core. Elle  fc  faifoit  mille  amufemens 
pour  éviter  ce  qu'elle  ctaignoit  le  plus. 
Elle  avoit  un  fort  joli  chien.  Elle  s'y 
attacha  lî  fort ,  qu'elle  L'aima  au-delà  de 
ce  qu'on  peut'fëntii  pour  une  béte.  Elle 
portoii  jiifqu'à  la  foibieflè ,  &  peut^tre 
iufqu'à  l'inquiétude  cette  afïèaion.'  Un 
nomme  d'cftrit  luy  demanda  un  jour 
s'il  étoit  pollible  qu'une  perfonne  qui 
avoit  autant  qu'elle  d'efprit  &  de  raifofij 
eût  un  G  grand  attachement  pour  une 

■-  bête  î  Vous  m*en  blâmerez  tant  qi'i! 

-VOUS  plaira,  luy  répondit-elle;  mais 
j'aime  mon  chien  au-delà  de  l'expreC 
iion.  Après  cela,  j'ay  peut-être  mes  rai- 
fons ,  ajoûta-t-elle.  Il  amnfe  ma  ten- 
drelTe.  Si  cela  n'ctoit  pas ,  que  fçait-' 


)ii     VASCONIANA. 

*  B.  un  des  plus  galans  efprits  dd 
fon  temps ,  voyant  un  jour  qu'on  ap- 
portoic  un  chapeau  de  Cardinal  à  un 
Prélat  d'un  grand  mérite ,  qui  venoit 
de  di/puter  CQiItre  luy  avec  un  peu  d'ai- 
'*:-il  ,yV/o« 


> 


greur.  Ptirkltu,  dit-il,yV/o«f  bienfrH  Je 
quereller  avec  m  homme ,  fw  Mvoit  U  têlt 
prés  du  bonnet  ! 

*  Une  jeune  Bourdeloire  dit  à  un 
jeune  homme  amoureux  d'elle  :  Je  vont 
accorderay  let  faveurs  que  vont  me  deman- 
dtK  y  "pris  que  vont  m'aurez,  donné  ce  qM 
Vous  n'avet  pM ,  ce  qui  voue  ne  ffmnfX^ 
Mvoir ,  &  et  que  pourtant  veut  pouvez  m€ 
donner  {MnmAïy.) 

%  Les  emplettes  les  plus  difficiles  k 
£iire ,  /ont  celles  d'une  bonne  femme  8c 
d'un  bon  valet.  Qui  eft  le  présomp- 
tueux qui  le  flatte  de  n'y  être  pas  trom- 
b4?  Je  ne  fçay  pas  fi  dans  cet  art  il  y 
Wes  connoilïcurs.  Je  n'y  vois  que  des 
dupes. 

^  T  J'*y  trouvé  l'art  de  me  faire  bien 
lervir.  Je  n'époufè  pas  mes  domefti- 
ques ,  &  je  les  paye  bien.  C'eft  un  art 
qu'ignorent  les  grands  Seigneurs.  Leurs 
valets  font  ou  leurs  maîtres  ,  ou  leurs 
elclaves.  Je  me  trouve  éloigné  des 
miens.  Je  m'y  tiens.  Leurs  fervices 
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qoi  les  approchent  de  moy,  ne  me  rap- 
prochent pas  d'eux.  J'y  conferve  la 
barrière  ,  ou  j'y  employé  le  bâton. 

f  Un  Gentilhomme  de  Provence 
avoii  fait  quelque  féjour  à  Paris  ,  dM 
Tivant  de  fon  oncle ,  qui  devoit  luy  laif- 
fer  un  aflèz  grand  biep,  H  y  étoii  de- 
venu amoureux  d'une  fort  jolie  fille. 
Illa demandaen  mariage,  da  contente- 
ment de  k  fille  ;  mais  le  père  refufa  te 
jîen.IIs'en  rétourna  en  Provence.L'on- 
cle  mourut.  U  luy  iaifià  un  bien  coofidc-  • 
table.  Cet  amant  ,  toujours  fidelle , 
n'en  fut  pas  plutôt  en  poUèlIîon ,  qu'il 
en  donna  avis  &  à  la  fille ,  &  au  père. 
Ils  l'en  remercièrent  par  des  Lettres 
tous  les  deux;  mais  d'une  manière  bien 
diiFerente.  Il  revint  à  Paris,  Il  efpera 
que  la  fille  l'aidetoit  à  vaincre  la  dureté 
êc  tes  refus,  du  père.  Il  prit  en  arrivant 
un  valet  Gafcon,  Il  luy  fit  confidence 
de  l'embarras  ot\  il  étoit.  Le  père  avoit 
fait  maifon  neuve ,  &  le  Gentilhomme 
Provençal  n'y  connoifToit  perfonne  avec 
qui  il  pût  prendre  langue.  Comment 
ferons-nous  ,  dit-il  au  valet  Gafcon  , 
pour  fçavoir  ce  qui  fe  pafTe  dan»  cette 
maiion ,  Se  pour  découvrir  à  qui  ce  bar- 
bare veut  donner  fa  fille  i  C'eft  un  Cç-. 
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cret  qu'il  m'importe  de  dcvelopet.  Va 
fecret, Moniteur, répondit  leGafconî 
Il  n'y  a  donc  pas  des  valets  dans  cette 
mailon  là.  Dés-  valets ,  répondit  le  Maî- 
tre !  Il  y  en  a  fans  doute.  Il  n'y  a  donc 
pas  des  fecrets  impénétrables ,  repartit 
le  valet  Gafcon.  Touîdomeftiqueades 
yeux  &c  des  oieilles  ,  Se  une  langue  qui 
n'eft  jamais  muette  ,  quand  le  Bon  vin 
l'oblige  de  parler.  yeiU  l'imerpnte. 

*  Nouvellifte  Se  fainéant ,  qui  dit  le 
premier ,  dit  l'autre  ;  Se  ces  deux  mots 
Ibnt  auHî  étroitement  matiez,  que 
Chantre  &  beuveur, 

^  J'avois  toujours  eu  des  uniques  en 
femmes.  Je  n'en  pouvois  pas  trouver 
en  hommes.  Je  m'en  fuis  fait  un.  C'eft 
un  gros  Financier ,  que  j'ày  rendu  auflî 
fouple  &  auflî  généreux  pour  moy,  que 
pour  lès  fantaiiîes.  Je  me  fuis  rendu  fon 
.néceflaire  ;  &  je  me  fuis  mis  tout  douce- 
ment dans  fon  Livre  de  dépenfe ,  au  ca- 
talogue de  fes  plaifirs.  Il  n'eft  pas  jufte 
que  ces  gens-fà  en  ayent  qui  ne  leur 
coûtent  pas  cher.  Je  ne  fçaurois  me 
donner  à  bon  marché.  Je  fuis  en  droit 
de  m'eftiraer ,  &  je  me  fais  traiter  com. 
me  je  me  traite.  Jt  U  dédit  *  mtt  Finaru 
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■f  Rien  n'eft  plus  honnête  que  d'a- 
voir bonne  opinion  de  foy  ;  mais  il  ne 
l'eft  pas  d'en  parler  ccopaux  autres, 
C'cft  un  fecret  que  la  bouche  doit  taire. 
Se  que  la  conduite  doit  publier.  L4pr4- 
t'ujut  tôt  réujfit, 

^  Dans  les  honnctctez  qu'on  fe  doit 
les  uns  auK  autres  ,  les  Parifiens  les  di- 
fent  i  &  nooï  les  faifons.  Voyez  ta  dif- 
férence. Nous  femmes  gens  it  cœur. 

^  Quand  nous  fommes  en  argene 
comptant  ,  &  que  nous  aimons  quel- 
qu'un ,  les  cordons  de  nos  boutfes  ne 
lont  que  de  fils  ctArtdgnée ,  ou  dt  féaux 
d'oignon.  Celles  des  Pariiiens  pour  leurs 
meilleurs  amis^  Cont  lices  avec  des  cor-> 
des  de  yi<^on ,  cm  dt  heyiatf  deloup, 

ç  Un  Gafcon  joiioit  parfaitement 
bien  du  Luth,  Il  fe  trouva  un  jour  dans 
une  belle  Compagnie  oi\  on  le  pria  d'en 
joUer.  Onluyen  ofFritun  exc^lent,& 
fort  bien  monté.  Il  le  prit ,  il  préluda  j 
&  le  trouvant  à  fon  gre,il  te  mérite,  dit- 
il  ,  &  vous  auffi.  J'en  félicite  les  oreilles 
délicates.  Il  joiia  de  Ion  mieux,  ôc  il 
charmoit  toute  l'Aflèmblée.lorfqu'une 
Vieille  qui  ne  connoifïbit  d'autre  ptailtr 
que  celuy  de  parler  fans  ceflè ,  fe  leva , 
pc  luy  arracha  le  l,ath.  Vous  en  abu- 
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fez,  dit-elle  aux  autres  ,  aumilieudeU 
.  plus-belle  3c"de  la  plus  fçavance  pièce.  ' 
Il  y  a  trop  long-tems  qu'il  joùë.  Lai£- 
fez-Ie  rcporer.  Il  demeura  immobile  , 
&  dans  la  même  attitude  -ySc:  regar- 
dant d'un  Œil  attendri  Se  d'un  air  coti» 
fondu  ,  la  bonne  Vieille  qui  pottoit,  le 
Luth  dans  une  autre  fhambte  :  Suis-ja 
fitrifii ,  dit-il  ?  J'ay  cru  Toir  la  tête  de 
Medufe.  Il  me  refte  encore  quelque- 
mouvement.  J'en  profite.  Il  fe  ieve.  Il 
frappetudement  une  main  contre  l'au- 
tre. Il  baife  le«'deux ,  &  il  s'enfuit. 

f  Toutes  les  femmes  aiment  à  parler. 
D'où  vient  que  les  Vieilles  l'aiment  en- 
core davantage.^C'eft  quelles  n'ont  plus 
que  cela  à  fajre.  Pefionne  ne  fonge  à 
leur  faire  prendre  du  plaiflr  à  écouter. 
Ce  qu'on  auroit  à  leur  dire  les  difculpe. 
Rcfpeâ:  à  l'âge.  Pour  au  fexe,  une  Vieil- 
len'enaplus.  Je  la  tiens  du  genre  neu- 
tre ,  fi  fon  efprit  n'a  fçû  conferver  fes 
droits, 

f  La  plus  grande  cçnfblation  d'unie 
femme  de  mérite ,  qui  a  été  belle ,  6c 
qui  ne  l'eft  plus ,  c'eft  d'avoir  gagné  au 
dedans  tout  ce  qu'elle  a  perdu  au  dehors. 
Le  tems  aime  à  refllituer  à  l'ame  tout 
cç  qu'il  ôte  au  corps  le  mieux  fait.  Ce, 


■fln'CoOglc 


V  A  s  C  O  N  I  A  N  A.     ,17 

11*68:  jamais  fur  le  nombre  des  années 
que  tombe  Iç  défaut  de  reftitution.  Le 
tems  ,  etiff'tié  !t  conjcuKçe  y  prçnd  tout, 
&  ne  rend  rien  qu'au  inérite  &  à  la  vç^ 
rite. 

f  Nous  avons  tant  de  vivacité  étant 
jeunes ,  qup  nous  en  avons  encore  étant 
vieux ,  autant  que  d'autres  qui  ne  le  font 
pas.  Nous  vieillillbns  auffi ,  par  là ,  plus 
tard  fur  certains  articles ,  que  le  refte 
des  mortels. 

*  Il  y  a  trois  fortes  d'ignorance  ;  ne 
tien  fçavoir  ;  fçavoir  mal  ce-qu'on  fçaitj 
Se  fçavoir  autre  choie  que  ce  qu'on  doit 
içavoir. 

-  f  Quelque  bien  qu'on  dife  de  nous , 
qui  nous  plaît  ainfi  ,  ne  nous  furprcnd 
pas.  On  ne  fçauroit  en  dire  un  tien  , 
que  nous  n'en  ayions  déjà  penfé  &  dit. 
Nôtre  juârice  ne  fait  jamais  pour  nous 
vtBU  de  fiUnit. 

^  Nousavonscertains  défauts,  donc 
les  vertus  mêmes  s'accommodent.'  Nous 
en  convenons  de  bonne  foy.&cetayçu 
n'eft  pas  une  <jmti»nct  du  ilogts. 

f  L'indifcretion  peut  être  unpetit 
défaut  en  nous  ;  mais  nous  ne  la  por- 
tons jamais  iufqu'au  vice.  Nous  nefçau. 
lions  nous  lapermetue,  quelQcfqu'ellç 
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n'cft  en  nous  iju'me  jayt ,  &  en  d'autres  , 
tin  pajfe  tems. 

^  Un  ParifJen  parloit  fort  librement 
Tur  des  faiu  d'une  grande  confequeace. 
Un  Gafcon  luy  dit  :  Monfîeur,  quittez- 
vous  vôtre  maifon  >  Etes-vous  réfolu 
d'aller  loger  ailleurs  î  Pourquoy  cela  » 
tépondit  Te  Paritîen  î  Eh  c'eft ,  répliqua 
le  Gafcon  ,  qu'il  (êmble  que  vous  cher- 
chiez un  logement  dans  la  Baftitle.  Ou 
pourroit'  bien  vous  y  loger  mèritoire- 
menr, 

^  Vous  m'ennuyez  MefHames ,  vous 
avez  tort  ■,  mais  je  vous  le  pardonne. 
Je  vous  ennuyé  ,  le  cas  eft  irrémilEble. 
Je  ne  vous  leprdonne  pas. 

f  Tout  le  monde  laîfonne,  &  peu  de 
gens  ont  de  la  raifon.  Je  ne  m'en  éton- 
ne pas.  Tout  les  hommes  ont  une  tête  ; 
mais  de  la  cervelle  ,  en  ont-ils  tous  î  En 
.la  plupart  des  gens ,  c'tfi  me  tau  di  vit 
^ui  s'évapore, 

f  Ne  pourroii-onpas  dire  en  voyant 
une  belle  femme  :  O  la  belle  tête  î  Quel 
dommage  qu'il  n'y  ait  point  de  cervelle 
au  dedans  ! 

O  èilLitefla  !  WM  mn  v'é  ctrvtUo. 

^  En  nous  \<l  nature  iuppléeà  la  rai- 

Ibn,  Nos  inclinations  nous  portent  au 
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bien  ;  8c  nôtre  penchant  nous  y  mené. 
Nos  lumières  en  font  îes  guides,  &  noi 
ientimens ,  les  rtlais. 

f  Je  ne  fçache  rien  de  plus  aifé,  du 
foit  un  Gafcon  ,  que  d'avoir  a  Paris  des 
pallions  grandes  &  heureufès.  On  y  ai* 
me  ce  qu'on  n'eftime  pas.  Si  le  mépris 
en  eft  la  règle ,  faut-il  s'étonner  que  les 
choix  n'y  coûtent  f  «'««  coup  J'eâlf 

f  Jeconfeilleray  toujours  à  touthom- 
me  qui  voudra  fe  marier,  difoit  unGaf- 
con ,  &  qui  n'aura  pas  befoin  de  fe  mé. 
nager  quelque  riche  veuve,  d'aller  choi- 
fir  fa  femme  ailleurs  qu'à  Paris ,  pour 

fieu  qu'il  ait  envie  de  fe  conlêiver  chez 
uy  du  pouvoir  8c  da.  repos  ;  mais  je 
confèilletay  au/H  à  tout  homme  galant , 
de  ne  choifîc  que  là  Tes  M^elTes , 
pourvu ,  s'entend ,  qu'il  ait  fa*  bonne 
provilîon  d'argent  &  de  patience. 

f  J'étois  devenu  amoureux  à  Paris , 
difoit  un  autre.  Je  ne  pouvois  me  tirer 
des  fers  de  ma  Belle.  l'avois  beau  voyais 
ger  pour  l'oublier;  ion  idée  &  ma  paf. 
ilon  me  fuivoient  par  tout.  Je  l'ai  épou- 
fée  pour  m'en  difeire.  J'y  ay  réiim.  A 
Paris ,  contre  l'amour ,  le  mariage  éft  le 
JpéâfiijiU. 

J  II  n'y  a  point  de  femme,  difoit  à 
,  Ee 
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Paris  un  jeune  homme  de  Bourdeaax,qui 
puilTè  me  regarder  enfûrea  dt  cœur,  ni 
qui  puiHè  m'entretenir  en  repos  de  con- 
fctence ,  à  moins  que  du  frimer  coup  d'aï, 
il  ne  luy  prenne  envie  de  la  noce.  Dés 
qu'il  paflbit  prés  de  quelque  Belle  :  m'a. 
i-elle  vu  î  m'a-t-clfe  regardé ,  deman- 
doit-il  à  /on  Valet  î  S'il  répondoit ,  eujr, 
il  s'ccrioit ,  fans  y  manquer  :  elle  m'a 
vu  !  Elle  en  rient. 

f  Un  Officier  Gafcon  étoit  amou- 
TeuxàParis  d'unefillebellc&riche.  Il 
en  étoit  aimé ,  ôc  il  comptott  de  l'épou- 
ier.  A  la  fin  de  la  Campagne  il  revincà 
Paris ,  il  la  trouva  mariée  ;  il  en  fucaa 
defefpoir.  Il  en  faîfbit  par  tout  fes  do- 
léances. .Ne  iuis-)e  pas  bien  malheu- 
•^  reuxj^ioit-iluniour  àundefês  amisî 
Cenaiftment ,  luy  répondit  celny-cy, 
vous  l'Êtes  en  cela.  Comment ,  en  cela, 
lépondit-il  i  L'être  en  cela ,  c'eft  l'ctre 
en  tout.  Je  fuis  fi  malheureux ,  s'écria- 
t-il ,  que  Cl  je  m'étois  fait  Chapelier  , 
les  homma  mt$treient  fat»  tête. 

J'  Otez-Tous  de  là ,  dit  on  jûur  un 
bon  à  on  Artifan  de  Paris ,  dont  il 
vouloit  la  place.  Comment,  ôtez-vous 
de  là ,  répondit  l'Artifan ,  Je  fuis  icy,  Sc 
je  m'y  tiendray.  Hé  bieji,répGqiule 
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rez  toujours  «  qntj'ordonnt, 

f  Un  homme  me  commaniJe ,  ;'<  w- 
fugnt.  Une  femme  m'ordonne ,  Jf  finf- 
eris.  Gomme  brave ,  je  me  défens.  Com- 
me galant,  je  cède.  Hors  du  fervice  du 
Roy,  je  ne  leconnois  point  d'empire, 
m  ne  fi  fait  du  genre  féminin, 

f  Quand  je  vois  des  gens  que  la  Na- 
ture ou  la  faveur  n'ont  pas  mis  au  defl' 
fus  de  moy ,  &  qui  vont  trop  haut  pour 
me  voir  trop  bas  ,je  aiittveÀ  ùnaAtli. 
Me  voilà  au  deflùs.  j'en»  J»pmor(/î. 

*  Va  jeune  Fetigordîa , 
D'appnit  haui  tt  de  goût  fia, 
Pi^oyant  qu'un  joar  fa  (tKiune 
DcTcnt  ne  pas  itie  commune  ; 
Quoique  mifetable  pié-pUi , 
Prétendoit  â  t'EpiTcopM , 
Croyant  qu'àmoinid'nnDtoccfe,  ■'i 

Il  ne  pouvoit  vivre  i  lôn  ailé. 
Autli  fut-il  enfin  dcpnii 
ïaii  EvËque  de  fôn  Païs. 
Par  là  Gafcoone  hardieffe 
Qui  luy  fit  ce  beaatoui  d'adRflc  : 
Car  fou  Piiace ,  auquel  il  plaifmt, 
Pou  tout  lei  boof  BU»*  qu'il  di(i»i . 
Ec  ij 
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S'infoTmanc  à  lay  de  Ta  race  , 
OhScaie  Se  feit  dans  ladifgiace. 
Il  dit ,  (ànf  paioitre  étonné  , 
Giicu»  je  fuis  en  ce  monde  né , 
Je  fuis gaeux  encoïc  à cetce  heure, 
Et  gueni  il  fatti  que  je  demeuie, 
Tait  ^u'cnSn  je  veux  Fengneuz, 
L'équivoque  aifée  à  comprendre ,  '  . 
Au  Roy  s'éiaoi  bien  &it  entendre, 
Le  drôle  obtint  ce  qu'il  voulut , 
Et  bien-t6[  Pctigocus  pour  fi»  Evéqae  l'ent. 

f  Un  Marquis  Languedocien  en  con- 
toit  à  une  veuve  de  Ion  Pais ,  qu'il  au- 
roit  bien  voulu  époufer.  Il  ne  chetchoit 
qu'une  occafion  favorable  de  luyenfai- 
re  la  propofition.  Elle  luy  dit  un  jour 
qu'elle  avoit  vingt  mille  livres  de  rente. 
Madame  ,  ajoûca-t-il ,  j'en  ay  autant  j 
metcez-moy ,  fi  vous  m'en  croyez ,  tout 
cela  ensemble  j  vous  enaucez  quarante. 
Non,  Monfieur ,  répondit-elle ,  vous  les 
auriez ,  je  ne  les  aurois  pas. 

^  Un  Philolbphe  de  Gafcogne  plein 
d'eiprit  ôc  de  probité ,  Se  aufli  euïmé  - 
pat  Ion  mérite  ,  que  par  fa  fcience  , 
étant  à  f*aris ,  |)rit  fon  manteau  un  jour 
qu'il  ne  i^iToic  nul  froid,  &  qu'il  pieu- 
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voit  par  intervalles.  Il  alla  voir  un  de  . 
fes  meilleurs  amis.  Il  s'entretint  fort 

fayement  avec.luy  pendant  qu'il  fit 
eau  tems.  Dés  qu'il  vit  venir  une  ondée 
il  Ce  leva  brufquetnent  pour  s'en  aller. 
Vous  n'y  penfez  pas  ,  luy  dit  fon  ami. 
Ne  voyez-vous  pas  qu'il  pleut  à  verfe  i 
Hé  bien ,  répondit  le  Philofophe ,  c'eft 
pour  la  pluye  que  j'ay  pris  mon  man- 
teau. 

5  On  parle  français  à  Blaye ,  icfrane 
Gafion  à  Bourdeanx.  Les  Habitans  de 
ces  deur  Villes  fe  raillent  auffi  volon- 
tiers que  des  Gafcons  &  des  Normands. 
Deux  Marchands  de  ces  deux  lieux  le 
lailloient,  fans  s'épargner.  Avouez  tou- 
jours ,  dit  celuy  de  BUye  ,  que  ctft  un 
de  nos  Habitans  qui  s'eft  avifé  le  pre- 
mier de  prendire  U  Bec  eCjimh^çouT  du- 
pe ,  &  d'aller  malgré  luy  vous  voir  che» 
vous ,  pour  vous  porter  de  nôtre  efprit. 
Dans  le  vray,  dit  le  Marchand  de  Bour- 
deaux  ,  iî  c'eft  un  des  vôtres  qui  nous 
y  a  porté  l'efprit ,  il  y  en  a  tant  débité, 
qu'il  ne  vous  en  a  laiflj  guère.  Nous  en 
convenons ,  dit  celuy  de. Blaye  ,  nous 
vous  en-  avons  trop  donné  du  nôtre  ;' 
mais  nous  avons  été  les  plus  fins  ,  nous 
n'avons  pas  mis  le  \ugtmm  dans  ce  com-' 
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merce ,  nous  l'avons  tout  gardé  pour 
nous.  Od  en  eu  le  Tdnf^  reprit  leMar- 
chanddeBourdeauxi  Dans  nôtre  langa< 
ge  ,  n'y  en  eûc-il  point  d'autre ,  répli- 
qua celuy  de  Blaye.  Dans  vôtre  langa- 
ge ,  s'écria  le  Bourdelois  1  A  peine  ta 
preuve  en  eft-elle  vocale.  Couchons-la 
parécrii.  Vous  verrezquel'accencmc- 
me  n'y  perdra  rien. 

y  La  vivacité  de  nos  aftions  fîip- 
plée  fouvent  aux  dcfeuts  de  nôtre  pré- 
voyance. Si  nous  entreprenons  on  peu 
trop  ,  nos  Tuccés  font  nos  apologies. 

f  En  arrivant  à  Paris ,  nous  trou- 
vons ,  qu'à  notre  égard,  tout  y  eft  préve- 
nu pour,  ou  contre.  Nous  n'y  trouvons 
rien  de  neutre ,  que  te  cœur  des  jeunes 
perfonnes  à  qui  des  Galions  n'en  ont 
pas  encore  dit  deux  mots.  Nôtre  accent 
eft  le  prtUmimrt  de  leur  première  at- 
tention. 

Îr  Nous  fommcs  à  Paris ,  comme  ces 
ies  Coquettes,  qui  ne  déplaifentaox 
uns ,  que  pour  trop  plaire  aux  autres. 

f  Rien  ne  me  dcpUît  tant  à  Paris  , 
difoit  un  Gafcon ,  que  d'y  voir  leroéri. 
te  courir  les  mes.  Je  luis  né  propre.  Je 
crains  côc  ou  tard  Jt  m'y  erettr.  jy  pour- 

Vfttf, 
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.  V  Je  me  fîiis  battu  avec  mon  Rival , 
difoit  un  Gafcon  à  un  Paiifïen,  Vous 
l'avez  donc  tué ,  luy  dit  celuy-cy ,  ou 
<  vous  luy  avez  tout  au  moins  fait  ren- 
dre les  armes;  Cela  luy  éioit  {î^r^ ré- 
pondit le  Gafcon  ;  mais  en  Amant  dé- 
licat ,  j'ay  crû ,  &  may  fin,  qu'il  valoir 
mieux  Uty  minagtr  lefifnf,  de  petir  qu'à 
force  de  couler  ,  la  Belle  ne  l'honorât 
de  quelque  larme.  J'évite  cCitre JmUhx. 

f  II  y  a  quinze  ans  ,  difoit  un  au- 
tre ,  que  je  fuis  à  Paris,  &  je  ne  fuis 
pas  encore  à  mon  aife ,  &  lî ,  je  ne  m'y 
épargne  pas.  ^t  d'où  vient,  luy  dit  un 
Parifien  ,  que  vousji'y  êtes  pas  encore 
établi  à  vôtre  gré  î  Eh  !  c'cft,  répondit- 
il,  que  l'ambition  donne  à  ma  gloire 
Jt!  blancs  fignex. ,  ^ue  U  ftttime  m  hy  rtm^ 
■plit  fM. 

y  Voilà  cet  homme, difbittm autre, 
il  eft  déjà  riche  de  par  fafemmt.  Se  ho- 
noré de  pur  fin  Emfloy^  Il  mené  la  for- 
tune en  lefe. 

f  En  gloire,  prétendre  effi  fumée, 
difoit  le  même.  Efperer',  vent.  Mériter, 
doute.  Joîîir  ,  repos  j  j'y  cours.  Je 
n'en  démorderay  pas\  que  je  ne  l'aye. 
IlmelefMM. 

'  î  En  fortune,  s'avancer,  cfigoenc:; 
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profiter ,  trêve  ;  s'établir ,  traité  de  paix. 
C'eft  le  terme  du  voyage. 

Ç  Nos  chagrins ,  difoit  un  Langue- 
docien, ne  font  jamais  à  charge  à  per- 
fonne  ;  qu'ainfi  foit  de  nos  beibins. 
Quand  nous  fouffrons ,  nous  cherchons 
ce  qui  nous  foulage.  Quand  nous  ne 
fommes  pas  contens ,  nous  fçavons  fai. 
re  Icmblant  de  l'être.  C'eft  au  mérite 
técompenfé  à  léalifer  ces  apparences. 

*  Pendant  la  dernière  guerre ,  il  ré- 
gna une  maladie,  qui  (embioit  n'en  vou- 
loir qu'aux  filles ,  8c.  qui  en  emportoic 
beaucoup  j  fur  quoy  un  honune  d'efpric 
D.  P.  fit  CCS  Vers  :  ' 

Si  la  morulii^  iuis  beaucoup  de  ^millet 
S'éccod  aujouitl'tny  Tut  les  filles  , 
Faut- il  s'en  éionoeri 
Tact  ifkon) mes  ont  péri  fuclaterteSc  rail'oDde, 
Que  QE  trouvant  qn'à  peine  il  qui  fo  marier , 
Elles  s'en  voot  chctchec  parti  dans  l'aaiK  laoaie. 

^  Il  faut  l'avoiier ,  difoit  un-Gafcon, 
on  nous  raille  par  tout  ;  &  à  Paris  on 
nous  pl^HBte.  Je  m'en  confole  par  un 
endroit.  C'eft  que  fi  on  nous  blâme  de 
loin ,  on  nous  loiie  de  prés.  Nous  avons 
fat  xoat  droit  di  préfinee.   ■  '  * 

5  Sçaveî- 
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^  Sçavez-vouSjdiroitlemcmefpour. 
quoy  les  Belles  ont  toutes  /'«t>  cotifué*- 
ramf  C'eftque.duplus  au  moins, elles 
ont  toutes  Smt  G^can.   - 

^  Sçavez-vous  le  Chef-d'œuvre  d'un 
GaTcon  ainiabie  i  '  C'eft  de  faire  aimer 
l'AmantàunePariâenne  riche  qui  n'ai. 
-me  que  l'amour, 
,  f .  Les  Parisiennes  Içavent ,  &  veu- 
lent plaire.  Les  Gafcons  veulent ,  Se 
fçaveni  aimer,  La  partie  vaut  faite, 

f  Nous  fommes  tendres  de  noite  pro- 
pre fonds  ,  &  tîdelles  du  fonds  d^autray. 
Un  bien  n'eft  plus  tel ,  s'il  ne  fe  commu*  ' 
nique. 

f  Un  mauvais  Auteur  avoir  fôic  un 
Ouvrage  fort  proportionné  à  ion  peu  de 
génie.  Il  le  communiqua  à  un  bel  ef- 
prii  de  Touloufe  ,  &  il  le  pria ,  avec  la 
dernière  inftance  ,'de  luy  en  dire  Jôn  Cen- 
timcnt.  Ecoutez  ,  dit  celuy-cy ,  je  ne 
içais  fi  je  fuis  bon  connoifleur  ;  mais 
vous  fçavez,  ou  vous  allez  fçàvoir  que 
je  fuis  fincere.  je  fuis  fur  que  le  Public 
Vous  tu  fera  olJligé  ;  Ci  vous  mettez  ce 
Livre  e»  lumitte,  c'eft-à-dire  au  feu. 

Ç  '  Un  autre  difoit  à  un  Auteur  dé  cette 
'étoffé ,  fiir'Un  Litre  mauvais ,  6c  ample: 
Il  n'y  auceit  rien  à  redire ,  fi  vous  voUf 
Ff  - 
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liez  £ù(e  à  ^MTt-VMtf  (te  tout  celatm  tAeo- 
ble  de  Cabinet. 

f  Qu'avei-vous  î  Qui;  tous  eft-il  arri- 
vé ,  diloit  un  GaTçon  à  un  homme  de  Ton 
Pais  qu'il  voioii:  dans  une  vraie  agita- 
tion î  Ce  n'eft  rien ,  Juy  répoiidit  ce- 
luy-cy.  Un  bomtne  vient  de  m'ioTuI- 
ter.  J'ay  vu  le  tems  quç  ie  m'allois  met- 
tre eij.colece  ;  mais  j'ai  pris  fur  raoy  »  je 
me  fuis  retenu.  Cela  efttaii.^  kjaims 
la  joïit  à  tv^nt ,  pouf  dite  qu'il  luy  avoic 
donne  un  foufilet. 

î  ,Cet  homme-là  ps'eo  rouloit ,  je 
Ctoi^^  di/çït  un  autie  dans  le  même  icns. 
Il  m'a  die  que  j'ctois  de  mon  Pa'is.  Il 
a  chargé  h  d@ze.  Il  m'a  appelle  Gafcon. 
Il  s'eA  o.âèit  enfin  à  m'apprendre  à  vi. 
yre.  Je  fiiis  recojin^iP^nt./'  luy  m  fait 
hdftf  lit  cittf  j4pStns,poar  dire  qu'il  luy 

'"gvoit  appliqué  un  bon  foufflec, 

f  Un  bon  Peintre  faifoîc  un  portrait 
bien  refTemblant  d'un  Père  de  laTrape, 
Un  Gafcon  qui  le  connoiflbit ,  s'écria , 
du  premier  coup  d'ail  :  je  le  vois ,  je 

~  l'entens  j  il  parle.  Le  pinceau;  le  venge 
tin  Jilffia  perpétuel. 

f  lTn,4Ptee,Garconaiouta->  àraTptâ; 
decejK>rtrait  fi  reflcmblant:  Il  fe  vei»e 
dans  Cqn  ublçftu  df  U  tmmmti  dç  Imi 
Cloître. 
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f  On  a  dit  il  y  a  long-tems  ,  d'un 
excellent  portrait  de  S.  Bruno  :  fans  fa 
Règle  il  ■  parleroit.  L'expreflîon  eft  du 
Pais. 

f  Monfïeur  Gicardon ,  lî  fameux  par 
tant  d'ouvrages  de  Sculpture ,  aToit  fait 
une  figure  équeftre  ,  que  l'on  pouvoir 
comparer  aux  plus  excellens  Ouvrages 
de  l'antiquité.  On  ail  oit  voir,  avecrailon 
cette  pièce ,  comme  une  choie  rare.  Un 
Gafcon  en  entrant  ,  s'écria,  :  Eh  mon 
Dieu  1  Arrêtez  donc  ce  cheval  j  il  efttO' 
piera  quelqu'un.  Il  s'échape. 

y  Un  Gafcon  voyoit  fouvent  une 
femme  de  qualité ,  qui  le  recevoir  avec 

Slaifîr  chez  elle ,  &  qui  le  trouvoit  fore 
ivettiflànc.  Il  fit  une  petite  abfence. 
Et  d'où  venez-vous  donc  luy  dit-elle  , 
dés  qu'elle  le  vit }  C'eft  un  miracle  d: 
TOUS  voir.  Non  pas  cela ,  Madame,  luy 
répondit-il  ;  mais  qui  vous  voit ,  voit  ua 
miracle. 

5"  Nous  vivons  d'elpric ,  un  Picard  le 
peut-il  dire  !        ' 

f  Etre  bien  fiiit  ,  eft  ««  ;  avoir  de' 

refprit  ,  i*«*  i  être  riche  ,  tms  i  être 

de  belle  humeur  ^^MWrr  i  être  Làt^ue- 

dociçn  ,  h  ^m<«i  efftTiet,  Je  le  fais. 

f  Avez'voas  quelque  rancune  coqif 

Ffij 
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tre  quelqu'un  d»  Païs  î  Si  vous  êtes  fem- 
me;, parlez  ,  n' étouffez  pas.  Si  vous 
étesjiommp,  tenez  le  cas  fecret.  ff^n^^- 
vout  dt  vota  ptrdre. 

Î'  Une  jeune  fille  qui  avoit  une  fore 
le  voix  ,  avoiia  à  un  Gafcon  qui  luy 
en  contoit ,  qu'elle  étoit  touchée  de  Tes 
foins ,  &  qu'elle  n'était  pas  infenfible  à 
fes  empreuemens.  Il  voulut  profiter  de 
cette  ingénuité.  Elle  en  lougit^  &:  elle 
voulut  adtoitement  s'en  dédite.   Elle 
tourna.  la  phcaiè ,  Se  elle  donnoit  un  au- 
tre fens  àlonaveu.  Eh  !  que  faites^vous, 
Mademoifelle.  s'éctia  te  Gafcon  ;  Vous 
chant-ez  biçn^  vous  f§avez  la  Mufique , 
&  vous  dmnniï. 
y  On  blâmoitunhommed'efpritqui 
les  plus  belles'  Pièces 
oir  jamais  voulu  faire 
iit  un  Gafcon ,  je  ne 
e ,  &  y«  chdnte  comm* 

[oit  un  autre ,  la  beau- 
,  lante  dans  une  Belle 

qui  mp,  plaît.  C'eft.  plâtât  cet  «ccord  qui 
frappç  daps  £es  trjûts  cet  urûfon  qui 
réunit  &;  (]pii  ^y^io^iie  ies  fous-ris  &  les 
regards  j  &  cç  parfait-,  rapport  de  ia 
beauté  avec  fon  ame.  firM  l'hmmomt. 
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5  J'aimerois  à  eftre  crédule ,  iî  je  n'a- 
vois  à  fiiire  qu'à  des  gens  de  bonne  foy. 
Je  me  ftiis  Ibuverit  repenti  d'avoir  trop 
cru  i  laligin.  Ce  qui  m'inftruit  mecor-  ^ 
lige.  Tous  lés  Normands  ne  font  pas  de 
Normandie.  Pariien  efivoijîn. 

f  Je  me  plairoisa{Ièz  àdifputer  ,  di- 
foii  un  Galcon  ,  pour  paroître  Tçavanc. 
Je  l'évite  ,  pour  ne  pas  paroître  opiniâ- 
tEC.  Faites-en  de  même ,  Meffieurs  les 
Docteurs  ,  les  aens  du  monde  feront  d« 
V05  amis.  Comoien  de  Tçavaiis  leur  font 
haïr  la  fcience  ! 

y  Je  pardonne  les  fautes  itefprit ,  & 
non  pa>  celles  de  cœur.  La  fotife  eft  gta- 
ciable.  La  malice  ne  l'eft  pas. 

f  Je  n'apprens  avec  la  plupart  des 
Sçavans ,  difoit  à  Paris  un  Languedo- 
cien ,  qu'à  ne  pas  parler  comme  eux. 
Dans  les  jugemens  qu'on  en  £ait ,  la/or- 
me  tmportt  le  fonds.        , 

^  Ma  raifon  eft  contente  de  mon 
goât ,  difoit  le  même,"  &  je  ne  le  fuis  ni 
deluy,  ni  d'elle.  Je  leur  dois  moins  de 
pUifir,  que  je  ne  leur  en  facrifie, 

y  D'où  vient ,  demandoii  un  Pati- 

fien  à  un  Gafcon ,  que  Licidas  fe  fait  fî 

bien  recevoir  dans  les  plus  agréables  fo- 

ciciezî  Y  feii-il  briller  plus  d'efprit  qu'un 

F  f  iij 
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autre  }  ou  fçâic-il  y  répandre  plus  de 
gayeté  i  Tant  s'en  faut  ,  répondit  le 
Gafcon  ;  mais  c'eft  qu'il  porte  par  tout 
Unt  ph'fiiim*me  accoutivnée,     ^ 

^  Je  ne  me  fois  jamais  fnpriêmrt 
du  bien  d'autruy,  di/bit  un  Touloufaili; 
mais  l'erpric  des  autres  quand  il  eft  bon, 
jt  It  fm  wàtn.  Jugez  de  la  leâure.  Jt  nti 

*  Monfïeur  le  Maréchal  d'Humieres 
xenoii  à  l'Ifle  une  table ,  où  il  y  avoit 
toâjours  grand  nombre  d'Officiers  d'Ar* 
mée  :  &c  comme  ttn  joui:  il  avoit  reçu 
de  la  Cour  un  gros  paquet ,  quelqu'un 
prit  la  liberté  de  luy  demander  ce  qu'il 
y  avoit  de  nouveau  à  S-  Germain  î  Le 
Maréchal  luy  dit  que  le  Roy  étoit  irri- 
té contre  IcsGa/cons.quinctoicnt  ja- 
mais dans  leur  devoir' j  &  qu'aflure- 
ment  Bordeaux  en  pourroic  fouffrir.  Un 
Officier  de  cette  Ville ,  aptes  avoir  en- 
tendu taifonner  les  uns  &c  les  autres , 
fur  le  châriment  dont  elle  pouvait  être 
menacée  ,  prit  la  parole ,  &  s'adreflant 
à  Monfieur  d'Humieres  ,il  luy  dit  j  iruiis 
Monfitw.  ft  VOHS  ffit ,  dt  ff-âce ,  qittl  mal 
teRfjmMtpaurroit'ilfiiirt,  Mfrésmm  avoir 
tti  It  tUveriijfemtnt  du  diui  f 

5   Sçavez-vous  pourquoy  jç  ne  mo 
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ItfoUine  januJs  avec  mes  ànns  ?  C'efk 

que  je  ne  prâte  ni  n'en^nmie.  * 

*  Un  honuDe  de  la  Coui  d^onnoit  k 
manger  à  des  gens  de  bonne  «tompa- 
gnie,  &  |n>ut  tons  domeftiques ,  il  n'a-' 
voit  avec  luy  qu'on  Page  pour  donneÉ  ' 
à  boire  à  tous  les  Conviez.  Mefllears  ^ 
réjouiflbns  -  nous  ,  leur  dit-il  ^  &  beu- 
vonfi.  ZhtmtZj-mtudmeUtnvnneyedtvo- 
tn  Pége ,  luy  répondit  un  Gafcon  d'en» 
tcceux  :  luy  Êii£anc  encentire  d'une  ma« 
niere  agréable  &  plaifante,  qu'il  faloip 
qu'il  cnangeàt  fon  Page  en  plufieurs 
Laquais ,  pour  les  faire  fervir ,  de  mê- 
me qu'on  change  une  pièce  d'or  en  plu- 
iieurs  pièces  de  moindre  valeur.    ^ 

f  Je  regarde  une  gracieufeti  feu  c«T- 
Mtionnét,  difoit  un  L^guedocien,  com- 
-me  une  Lettre  de  change,  ^içyit^^^  vûf. 
Je  fuis  toujours,  m  fmds  &  en  valeniê. 
J'en  crains ,  &  j'en  évite  le  pretefi,  ' 

^  Je  prête  de  bons  Livres ,  difoit  un 
antrêfj  otbne  me  le&rend  pas,  Ceiix  ^ui 
mei'lsR  ceciennem  en  sonnai&tit'ils  Is 
prix  î  Réponfe  ,  je  conclurai;   ' 

f  Voyez  ce  Marquis  à  jufte  titre ,  di« 

foit  un  Provençal  à  tm  Langoedoden. 

Il  n'a  pas ,  ^ns  doute ,  appii»  à  danfer. 

Il  ne  içaic  pas  faire  la  revcrtncCi  Par-i 

.  f.£.  iiij 
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4onnez-moy,  répond  le  Languedocien, 
il  Ta  appris ,  &  il  le  fcait  ;  mais  Ton  or^- 
gueil  luy  ^t  faire  ^s  tévérences  à  rt' 
(tours.  Il  ne  lés  Saxt  que  fOr  en  haut; 
C'eft  fa  manière.  Je  l'en  quitte ,  dit  le 
Frovençal.  Je  n'aime  pas  les  révéren- 
ces qui  ,font  tenir  plus  droit  celuy  qui 
me  falue. 

^  J'ay  pitié  des  grands  qui  outient 
leur  autorité  ,  &  qui*  montent  fur  des 
ichalTes.  Je  les  crojs ,  tout  au  plus ,  R»is 
Ài  Théâtre, 

*  Un  Gafcon  luioé  pai  &  Me  d^penfe  > 
.Voyant  chcz4u7  la  nirii  fe  glUti  un  voleui. 

Que  flattoiî  la  veine  cfpetancc , 
De  iiouver  un  butin  à  faite  f<m  bonliear , 

Au  milieu  de  la  nuit  obfcore.  j 
ïenTer-tu ,  luy  dit-il ,  yoa  icy  (juclque  lâen  , 

FniiijiK  moy-intoe ,  ye  te  juic , 

En  plein  midy  je  n'y  voy  tien  î 

f  Je  ne  defire  rien  tant,  que  dç  me 
voir  en  état  de  ne  rien  dcûrer  qu'une 
longue  vie. 

^  Cet  homme-là  m'a  oflènfé,difoic 
un  Galion  ;  &  il  veut  encore  vivre  î 
Qu'il  Ce,  dépêche  donc  de  me  tuer ,  ou 
de  me  demander  pardon.  H  n'a  pas  de 
tems  à  perdre. 
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5  Nous  fommes  les  Athlètes  de  l'hon- 

nèui.,  difptt  un  autre.  Nous  blancbiH- 

fons  à  L'otnbce  des  Lauriers.  Ils  font 

.  toûiours  verds  fur  nos  têtes.    ■ 

^  Je  traite  les  ûiqui^udes ,  diibit 
un  Philorophe  de  Bourdeaux,  comme 
les  fièvres  de  l'Eté.  Je  leur  permets  deux 
ou  trois  attaques ,  6c ,  tout  au  plus ,  au- 
tant de  redoublemàis  ;  aptes  quoy;e 

^  Quand  ce  qu'on  me  dit  ne  me  plaît 
pas  >  j'écoute  Uctmifiumtm. 

^  Quand  on  me  parle  bien ,  j'écou- 
te.  Quand  on  m'inftruit  à  mon  gré ,  je 
luis  attentif.  Quand  on  m'apoftrophe , 
je  réplique.  Quand  on  me  fâcbe  ,  je 
frappe ,  o»  tne  f4is  feurd. 

^  Je  fuis  maître  de  moy,  je  m'en 
fcts }  mais  je  ne  me  traite  pas  impérieu- 
i£mem, 

J  N'admirez-vous  pas,difott  unbel 
Elprit  de  Touloufe  à  un  homme  de  Let- 
tres de  la  même  Viile }  N'admirez- vous 
pas ,  quand  vous  lifez  Cicéron ,  de  voir 
qu'il  parte  ds  luy  t^nn  bon  courage  f  II 
ie  fait  nôtre  compatriote.  Il  fe  loue  de 
tout  Ton  cœur.  Hé bien,réponditrhom- 
me  de  Lettres ,  s'il  nous  imicç,  quand  il 
pafle  de  luy ,  nous  l'égalons  ,  quand 
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lious  parlons  de  nous,  NoDsfbmmesâe 
ftnti  Cicérvni ,  quand  nous  Ibmmes  nos 

^  Nous  ne  Tommes  pas  de  bons  Tail-' 
leurs,  difoic  un  Gafcon,  nous  ne  caillons 
pas  de  la  befogne,  &  mm  «ùbwh  k  tn 
découdre. 

^  On  a  rinjufticc  à  Paris ,  difoit  un 
Bourdefois ,  de  noos  blâmer  de  ce  que 
nous  difons  du  bien  de  nous,  &  de  per-  - 
meccre  à  un  chacun  de  dite  du  bien  de 
*fon  cœur.  Nous  fommes  tout  cœur  , 
nous  autres.  En  parlant  de  nous ,  mns 
fiions  de  lny, 

■  *  Cet  homme  Ce  vante  d'avoir  une 
maifon  de  grande  étendue ,  accompa- 
gnée d'unhois  de  haute  fuftaye,&moy- 
je  fbâiiens  qu'il  n'y  a  pas  feulement  du 
bois  de  quoy  faite  un  cure-dent  ,  Se 

Îju'une  Tortue  feroit  le  tout  de  fa  mai- 
on  en  un  quatc-d'heure. 
f  Comment  faire  tirer  l'épée  à  un 
homme  qui  ne  la  porte  pas  ,  difoit  un 
jeune  Touloufain,  qui  en  vouloit  à  un 
Confeiller  de  fon  Pais  3  Ce  MaUre  go- 
iin,  ajoûtoil-ilj  m'a  oflFènfî^  ;  R  faut-il 
que  je  m'en  vange.  L'épée  à.  pan  ,  je 
ne  lepuis  pas  honnêtement  par  les  voyes 
de  ^t.  Il  làut ,  malgré  mademangeaiit 
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fon  )  que  j'aye  recours  à  quelque  expé- 
-dient  plus  fortable ,  &  je  le  trouTC.  J'ay 
en  main  un  bon  paiti.  Nous  voicy  a 
Paris.  Je  vais  luy  doMtrfimmt,  De  quel- 
que manière  que  je  la  marie  ity.Kmc 
vange  plus  que  de  raifon.  Smm  fnjudiei 
du  mit  tCtmrtmifi, 
.  f  On  demandoic  à  un  Gafcon ,  pour- 
qaoy  dans  fa  Loy  de  rigueur  ,  il  étoic 
p<ermis  à  l'homme  d'avoir  plufîeurs  fem- 
mes ,  6c  que  dans  la  Loy  de  grâce ,  il  ne 
luy  Écoit  permis  que  d'en  avoir  une  touc 
au  plus;  La  rai  fon  m'en  faute  aux  yeux, 
répondit-il ,  fur  tout  à  Paris.  La  plus 
raisonnable  y  fiiifit  pour  faire  enrager 
le  plus  honncte-homme.  Oùen  feroit- 
il ,  s'il  en  avoir  pluiîeurs  > 

^  Je  ne  fçay  pas  «difoit  un  autre  , 
fi  à  Paris  les -femmes  font  démnitsimm 
je  fçay  qu'elles  y  font  damnantts.  Je 
m'en  tiens  à  l'ami  Molière,  Auteur  plus  . 
que  probable.  Ctji  un  fixe  mgtndrt  pour 
damnirtoutUmêndt.  Cette  preuve  eft:  de- 
venue w»  démonfirtttun, 

f  Un  ParifienywMW»!  avoit  été  coquet 
toute  fa  vie ,  &  foiiôit  encore  le  galant 
à  quatre- vinjçt  ans  paflèz.Un  Langue- 
docien voyoit  qu'il  &iibit  l'agréable  au- 
près de  deux  ou  trois  Belles  j  dans  fa 
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peau  mourra  le  lèrpent,  luyàic-i].  Que 
vouie2-vous ,  luy  répondit  d'une  voix 
tremblante  le  Vieillard  Damoilèau  î  Je 
ne  fçaurois  haïr  ni  négliger  la  plus  belle 
moitié  du  monde.  Vous  ne  vous  fbu- 
mettcz  donc  pas  à  la  Lay  dn  Talion,  re- 
partit le  Languedocien  î  Tout  ce  qu'il 
vous  plaira ,  répliqua  vivement  le  Vieil- 
lard coquet  ;  mais  l'avoiieray  à  vous  Se 
k  ces  Dames  ,  que  la  fortune  ne  m'a  ja. 
mais  été  trop  favorable  ;  que  )'ay  une 
femme  qui  n'eft  pas  plus  jeune  que  moy, 
&  qui  eft  plus  incommode  &  plus  mé- 
chante qu'elle  n'eft  laide  &  vieille.  J'ay 
des  enfans ,  contfnua-t-it ,  qui  me  Font 
encore  plus  fouflSir  que  ne  le  fait  leur 
meie.  Avec  tout  cela,  fi  on  m'offroit  de 
me  foire  revenij  à  l'âge  de  vingt-cinq 
ans ,  Ôc  de  me  mettre  dans  une  pleine 
abondance  de  biens  &  d'honneurs,  à 
condition  que  je  ne  verrois  jamais  de 
femme  .^amw  au  Ray  Hettiy,  continua- 
t-il  en  chantant  :  Rtprttuz.  vôtrt  Peins , 
j'mmt  mieux  ma  mt ,  oh  gay ,  ftànu  mtux 
ma  mit.  Pardy,  Mefdames,  s'écria  le  Gai^ 
con ,  après  ce  qu'il-vous  dit  là ,  je  vous 
dégrade  de  rcconnoilTance ,  fi  vous  ne  le 
portez  en  triomphe ,  &  fi  vous  ne  faites 
deluy-même,  ^àfagloire,  &àlavô-  . 
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tre ,  une  6gure ,  dont  vous  ibyez  vous- 
même  le  pitdtftdL 

.  J  Avouez  ,  Monlîeur ,  difoit  une  jo- 
lie femme  à  ce  même  Vieillard,  que 
vous  avez  écé  bien  galant  en  vôtre  vie. 
FidfAmhieH ,  Madame ,  luy  répondicil , 
je  le  Aiis  bien  encore  ;  Se  je  vous  fecay 
voir,  quand  il  vous  plaira,  que  je  ne 
fiiis  point  mort.  Vousvoiià  bien  envié , 
eficâivement ,  repiii  un  Gafcon  j  mais 
à  quatre-vingt  ans  paffez ,  on  peut  bien 
dire  à  un  honnête-homme ,  y*'»/  a  vêcM, 
5  Un  Vieillard  de  Paris  impoctunotc 
de  Ta  tendrelïè  une  fort  aimable  fille 
de  Languedoc.  Mademoiielle  ,  luy  dit- 
il  un  jour ,  toutes  les  jeunes  peiionnes 
de  ma  connoiflànce ,  excepte  vous ,  me 
difent , /"tr-cjr  ,p*r-/ài.  qu'elles  m'aiment. 
Hé  bien ,  Monlîeui ,  hiy  cépondit-^Ue  ,- 
^cy,  par-là  je  vous  le  diray  bien  a^ffi. 
Cependant,  voyez,  reprit-il,  vous  ne  me 
le  dites  pas  trop.  Et  tur  cela ,  répliqua, 
t-elie  y  vous  me  croyez  plus  diffimulée 
que  celles  qui  vous  le  difent  !  Point  du 
tout,  lepanit  le  Vieillard  ,  vous  n'êtes 
que  trop  iîncere.  Mais  dites-moy  pour- 
quoy, reprit-il,  vous  avez  été  faite  trop 
tard  ;  Se  moy  trop  tôt  >  Eh  !  Monfieur , 
luy  dit-elle,  vous  le  voyez  bien.  C'eft 
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que  nous  n'avons  pas  écéiàïts  l'un  pour 
l'amrc. 

f  Deux  VieilUrds  de  Bourdeaux, 
après  s'être  bien  querellez,  voulurent  Ce 
battre.  Il  fâUuc  tirer  r^pée,  ils  n'en  pa- 
rent venir  à  bout,  ni  l'un  ni  l'autre.  Le  ' 
plus  agité ,  de  reffi)tt  qu'il  fit ,  tomba 
aux  pieds  de  fon  ennemi.  Levez-vous , 
luyditccluy-cy,  vôtre foibleflè me de- 
fatme.  Et  moy,  répondit  celuy  qui  ctoit 
à  terre,  je  fuis  consolé  ^iM  rnavaUnriàt 
furtiêcH  M  rneti  éfie. 

f  Après  un  démêlé  qui  ctoit  arrivé  à 
fiourdeaux  entre'  un  Etranger  Se  un 
liomme  du  Païs ,  l'Etranger  quL  s'étoic 
trouvé  infiltré ,  dit  ouvertement  qu'il  en 
demandcroitrailonàceluy  quiluyavoit 
Ûit  l'infiilte,  par  tout  oii  il  le  trouveroît. 
Onendonnaavis  à  l'Agercflèur.  Vous 

"  çroyezquecet  homme-Jaautalecoura- 
ge  de  m'attaquer  ,  dit-il  au  premier  qui 
luy  en  parla  ?  Si  cela  arrive,  ajoûta-t-il , 
tant  mieux  pour  mes  railîns.  Jt  fertef  dit 
fon  cârps  man  ditfitmer  pour  mu  vtfftt. 

%  Onm'ainfiilté,  difoit  unAgenois, 
Je  ne  l'ay  pas  mérité.  Mais  je  fçay  met- 
tre les  occaiions  à  prolîtpour  la  gloire.- 

-  J'ay  dit  à  celuy  qui  en  a  mal  ulï  ,  & 
qui  doit  allerdeBourdfituxàTouloure, 


fi 
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je  vous  attendray  lur  mon  paiilier.  A 
Ageti  le  Rendez-vous,  Le  voilk  kridi. 
Il  y  pallèra,  9«/<  It  depÀtft. 

^  On  abuTe  quelquefois  denôcre  bel- 
le  humeur ,  difoic  un  languedocien.' 
Permis  aux  Dames  ;  Se  palIe  pour  les 
gens  de  Robe  ;  mais  pour  un  homme  d 'é- 
pée ,  pour  peu  que  le  cas  foii  grief,  il  de- 
vient irrémiflîole.  Il  ùat  qu'il  luy  en 
coûte  la  vie ,  tu  rien. 
-  *  Un  Païfan  vint  prier  un  Curé  Gaf- 
;on ,  de  luy  prêter  trois  boiflèaux  de 
liedr-Jeie  veux  bien,  luy  rcpondit-il , 
vous  n'avez  qu'à  monter  dans  mon  Gre- 
nier, &  les  prendre.  Cclny-^cy  à  ces 
mots  ,  étant  monté  vîte  au  Grenier,  en 
defcendit  auflî-tôt ,  pour  dire  au  Curé 
qu'il  n'y  avoir  rien  trouvé.  Vous  ne 
m'avez  dpnc  pas  rendu  celuyque  jevous 
prâtay  l'année  paifêeî  luy  repartit-il , 
ainfî  vous  n'avez  qu'à  vous  en  prendre 
à  vous-même ,  fi  vous  n'avez  rien  trou- 
vé ,  puifque  vous  l'y  auriez  trouvé  ,  iî 
vous  me  l'aviez  rendu. 

f  Un  Gentilhomme  de  Galcogne 
trouvant  par  hazard  dans  un  Village , 
dont  il  ctojt  Sei^ieur ,  un  Officier  Nor- 
mand, l'obligea  de  venir  loger  chez  luy. 
U  ixa  bien  c^alé  ;  mais  il  aa  bien  loillé 
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en  échange.  Le  fouper  fut  vif.  On  dau- 
ba laNormandie  &  les  Normands.L'Of- 
lîdier  s'en  oSèn<^A,  &  il  en  témoigna  fon 
reflenciment  le  lendemain  matin,  avant 
que  de  partir ,  à  celuy  qui  l'avoit  attiré 
chez  luy.  Il  luy  declaraenfln  qu'il  pré- 
tendoit  en  ayoir  raifon ,  &  qu'il  vouloic 
le  voir  l'épée  à  la  main.  AUez ,  allez  , 
luy  dit  le. Gentilhomme  Galcon  ,  par- 
tez, rien  ne  vous  arrête.  Je  vois  bien 
que  vous  comptez  fans  vôtre  hôte»  Sou- 
venez-vous que  vous  avez  couché  che^ 
moy.  Je  vous  épargne  It  ^nart  if  j&^mtc 
deRabeUua. 

f  Un-  Bourgeois  de  Roiien  alla  fe 
plaindre  d'un  OiEcier  Gafcon ,  à  cekty 
qui  commandoit  les  Troupes  en  Nor- 
mandie. Le  Commandant  envoya  que» 
rir  l'OiEcier ,  &  luy  dit  les  griefs  qu'oa 
^voit  contre  luy.  Je  vous  entends, 'Mon* 
fîetir,  hty  dit  1  Omciec  Gaic'on.;  le  Bmr- 
geois  a  fuccombé  au  reHèntiment,  Ne 
vous  arrêtez  pas ,  fi  vous  m'en-  croyez , 
à  ce  qu'il  aura  pu  vous  dire.  Il  efi  cha- 
grin ,  \c-  pauvre  homme.  Et  s'appro- 
chant  du  Commandant:  Moniteur,  luy 
dit-il  à  l'oreille  ,  c'eft  quey«  luy  ^inm  U 
fpmift. 

,  5   Ceux  Qf,  celles  qui  nous  croyent 
jaloux. 
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Jaloux ,  font  nôtre  apologie  en  eux-mê- 
mes,  lorrqii'ils  nous  appellent  inconf- 
tans.  On  n'eft  guère  tous  les  deux. 

^  Nos  Languedociennes  font  vives 
en  idées ,  &  délicates  en  fentimens.  Qui 
les  recherche,les  retrouve  ;  &  dés  qu'on 
les  fait  entier  en  dânfe ,  elles  font  tenir 
piedàbo^le,  Elles  font  Reines  du  Bal , 
<#■  mHS ,  lews  Fois. 

y  Un  Parifien  n'eft  guère  feit  pour 
une  Languedocienne;  &unePariûenne 
trouve  tout  Êiit  pour  elle  un  Langue- 
docien. D'où  vient  la  différence  ï  N'éft- 
cc  pas  de  l'air  &  du  cœur  du  Pais  ?  failà 
("infineme. 

*  Une  Gafconne  ne  pouvant  fouffrir 
un'Normand  qui  luy  parloît  d'amour  ,'  ■ 
le  renvoya  par  cette  fage  réponfe  :  l 
Quanti  j'itoù  enfant ,  j'oheiffoU  à  ma  mère  ;  j 
^Handje  devint  fltu  p-an'lt ,  febtis  a  mon  i 
ftre,  &  a  prtfent  j'obéis  a  mon  mary ,  c'e^  j 
fmr^my ,  7?  vaut  vouiez,  quelque  choji  ki 
moy ,  adre^ez.-voHS  à  Iny. 

%  Dans  quelque  tempête  que  je  me 
trouve, je  me  fais  Vaiflèau.  J'en  fois' 
ma  conuance  !a  Timomtre,  elle  entend 
la  Marine  ^  &  la  manattv^  ;  8c  Cous  Ùl 
proteftion ,  je  me  tire  du  péril ,  àtten-  ■ 
dant  que  la  fortune  mtfouffit  en  potlpê. 
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.  î  Laplufpart  des  hommes,  difoic 
un  Philofophe  Gafcon  ,  font  doubles  en 
tout  fens ,  fermes  icy ,  foibles  là  j  d'un 
<ôic  bons,  mauvais  de  l'antre  ;  cam- 
pans,  &  fublimes  alternativement.  Le 
cohtraftc  m'en  déplaît.  Je  me  réiînis. 

f  Je  ne  dis  pas  à  un  poltron,  fais- 
toy  Héros  ;  mais  je  dis  à  un  timide ,  fais- 
toybomme.  Je  change  de  ton  avec  ane 
femme  qui  a  peur.  Je  ne  luy  dis  pas  , 
fais-toy  femme.  Elle  ne  l'eft que  trop, 
quand  elle  tremble  ;  &  elle  l'eft  fl»u  qut 
trop ,  lorfque  dans  fes  paflions  elle  ne 
craint  rien.  Jt  Us  veux  un  pitit  timJes. 

^  La  crainte  du  mépris  eft  la  feule 
timidité  qu'on  peut  nous  reprocher.Quî 
nous  dit  paieiUe  injure ,  ne  nous  of- 
fenfe  pas ,  nous  la  méritons.  Nous  fem- 
mes d'humeur  à  l'avoiier.  Voyez  la  bon- 
ne foy.  ESt  tfi  Gafimite. 

f  Dans  la  pluyc ,  nous  cherchons  un 
abri  j  dans  la  douleur ,  un  foulagement  ; 
dans  l'infortune ,  une  proteâion.  Pour- 
quoy  non  ?  Nous  blâme-t-on  d'appeller 
im  Médecin ,  quand  nous  fwnmes  ma- 
lades ;  Tout  Cela  fefuit.  Quand  je  tom- 
be dans  l'eau,  ye  nu^a. 

f  Les  peines  qui  mènent  i  de  Ytais 
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pUiiirs  ,  Se  les  maux  qui  menenc  à  de 
grands  biens,  ne  doivent  s'appellet en 
bon  François  ni  maux ,  ni  peines.  Je  les 
regarde  d'un  autre  ftil.  Motif  de  pa. 
tience,  ôc  morale  bonne  à  tout.  Je  m'en 
ièrs  ,  &  titn  T^tn  jnvttd. 

î  J'ay  ^té  quelquefois  bleflï  à  l'Ar- 
mée ,  6c  dangereuiement  ;  car  je  né 
_m*y  épargne  pas ,  difoit  un  Officier 
Gaicon  qui  faifoit  le  bel  Efprit ,  8c  l'cC- 
prit  fort.  J'ay  lu  ,  &  je  me  foaviens. 
Qi^d  je  luis  dans  la  mêlée ,  je  m'a- 
cbarne  à  vaincre.  Quand  je  luis  fur  ma 
|«oye ,  qui  vient  pat  derrière ,  a  beau 
jeu  ;  je  puis  être  en^lé  comme  un  AnU^ 
mtde.  Je  ne  cède  pas  plus  que  luy  à  la 
diftraâion.  Quand  mes  bleflures  font 
mortelles,  je  (onge  que  Solon  femou^ 
ranc,  £c  entendant  lajfbnner  prés  de 
fonlit,  interrompt  fon  agonie  ,  pour  fe 
mêler  encore  dans  la  dtfpute.  Il  fût  ra- 
vi de  raironherjufqu'au  dernier  foupir, 
&  moy  ,  de  vaincre.  Quand  la  douleur 
eft  trop  vive  fous  la  main  du  Cbiiuc- 
gien ,  je  me  fouviens  que  Sénéqne,  pour 
fe.  garantir  des  accès  d'une  rode  fièvre  i 
alloit  fe  réfugier  dans  le  fêin  de  la  Phi- 
lofophie  ;  &  moy ,  je  cours  dans  le  fcin  ; 
de  U  fermeté.  Ainfi ,  tantôt  Arcbime- 
G  g  ij 
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de ,  tantôt  Solon ,  Se  tantôt  Sénéqu«. 
Je  ne  regarde  pas  la  mort ,  quand  je  la 
vois  ;  je  conïerve  mon  raifonnement , 
quand  elle  me  veut  faire  fbn  captifjii 
je  méprife  le  mal ,  pour  m'en  défaire. 
jfe  fuis  ce  que  je  veux,  intrépidé  à  mon 
choix ,  brave  en  dépit  même  de  moy , 
iSc  Philorophe ,  s'il  le  faut ,  au  mépris  de 
la  mort  &  de  la  vie.  Vmlà  l'homme  ;  & 
t'tjî  moy, 

*    Dans  le  tems  qu'on  rebàtiSbic 

Chantilly ,  oi\  le  Prince  de  Condé  s'étoit 

retiré  psur  y  paflèr  lerefte  de  lès  jours , 

on  promit  mille  ccus  à  celuy  qui  feroie 

des  Vers  fur  fcs  Vî(^oires ,  pour  mettre 

i  en  forme  d'inlcription  fur  la  porte  de 

1  ce  Château  ,  furqnoy  un  Gafcon  fit  ce 

f   <^train,- 

\  Pour  célébrer  tant  de  venus  , 

!  Tant  de  haut!  faits  de  cani  de  gloîtc , 

MilU:  écus  !  mon-bleu ,  mille  icm  '. 

Ce  n'eftpasunfolparviftoirc. 

Xe  Gafcon  reçût  les  mille  ccus. 

f  On  parioit  dans  une  (bcteté  de 
gens  d'cfprit ,  de  l'étonnement  oii  fut  le 
erand  Pompée ,  quand  il  alla  voir  dans 
l'Ule  de  Rhodes ,  non  pas  le  merveil- 
leux Coloilè ,  mais  le  fameux  PolCdo- 
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iiius,  quiay^nides  maux  fans  nombre , 
&  des  douleurs  aigucs  à  toutes  les  par- 
ties de  foti  corps ,  confèrvoit  une  ame 
tranquille,  Se  uneraifon  quin'écoutoic 
pas  les  fens.  Onajoûtaqu'onauroiidic 
que  Pompée  étoit  le  malade  ,  par  Ja 
compalHon  qu'il  en  eut,  &  Polïïdonius, 
le  plus  fainde  tous  ceux  qui  y  étoient , 
par  la  manière  dont  il  raifonnoit  avec 
ce  ^imeux  Romain.  Pour  moy ,  dit  fur 
cela  un  Gafcon,  je  n'envie  pas  àun  Pof- 
iîdonius  les  douleurs  ;  mais  je  luy  envie 
la  patience.^  m'en  fias  provifian  ^  pat  le 
£em  récit.  J'admire,  djoâia  un  autre  de 
la  jnéme  Nation ,  ce  iouffranc  ao»  pUin- 
tif.   Je  me  trouve  unfteond  Pompit. 

f  Quand  j'ai  obligation  à  quelq#un , 
fï  les  occanons  de  le  reconnoître  me 
fuyent ,  ou  m'échapent ,  je  cours  après. 
Je  me  fais  Atalante.  Si  je  n'y  parviens 
pas  ,je  me  fais  voix.  Je  redis  ,  je  pu- 
blie, &  je  repère.^  me  crois  écho. 

J  Quand  je  vois  la  dureté  de  la  plu- 
part des  hommes ,  je  fonge  à  Dencalion 
&  Pyrrha.  Je  crois  Ictus  en&ns  ces  for- 
tes -d'hommes.  Ils  font  de  pierre.  Je 
m'endurcis  moy-même  àleur  afpeâ.  Ils 
me  pitrîjient. 

^  Lafable,difoitunTouloufain,qm 
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Içavoit  beaucoup ,  a  un  Deucalion ,  qui 
des  pierres  faifoic  des  hommes.  LaPni- 
lofopbie  a  un  Zenon ,  qui  des  hommes 
fcufoit  des  rochers ,  par  l'infenfibilité 
qu'il  leur  în£ulbic  pour  les  plailîrs.  Je 
prens  le  milieu.  Je  m'attendris  au  bien. 
Je  m'endurcis  au  mal.  Voilà  ma  Se£te. 
J'éà  du  fjffiême. 

J  Je  ne  m'étonne  plus ,  Ci  les  dangers 
prochains  flcvifibles  m'ont  quelquefois"^ 
comme  intimidé ,  diroii  im  autre.  Enée 
n'étoit  pas  poltron  j  mais  il  ne  lailla  pas 
d'être  effrayé  des  monftces  &  des  cni- 
méres  qu'il  trouva  aux  portes  des  En- 
fers. Un  Héros  &  un  Gafcon  peuvenc 
avoir  peur  ;  mais  leur  épée  les  ralliée. 
Ils  rmtfointM. 

%  J'ai  été  foit  prifbnnier  de  guerre  , 
je  m'en  fuis  confblé,  C'eft  toâjours  une 
preuve  que  j'y  étois.  Perfonne  n'a  ja- 
mais vu  dans  la  mêlée,  que  j'euilè  des 
talons.  Pour  la  tête  &  les  bras  ,  c'eft  ce 
que  j'y  montre ,  de  à  tous  vetuns ,  beau 
yta.j'tntim  l'tfcritae. 

f  UnvieuxOfficierGafconAToicen 
une  jambe  emportée ,  &  il  avoit  le  pied 
qui  luy  reftoit  comme  perclus  de  1a 
goûte.  Il  avoit  bien  fervi,& il deman- 
doit  pour  técon^eofelé  Gouretaem«ie 
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vacant  d'une  bonne  place.  Un  MinU 
ftre  luy  dit  :  Mais ,  Monfieur ,  dans  l'é- 
lat  où  vous  êtes  ,  vous  ne  devriez  pIu) 
fonger  à  commander.  Monseigneur  , 
luy  répondit-il ,  c'eft  à  fervir  que  je  ne 
fbngeplus.  Pour  le  commandement,  je 
ne  l'ai  jamais  eu  aux  pieds  He  l'aietijde 
je  l'ai  toujours  à  la  tête.  JtnyxjfMU 
gmtt. 

^  Les  Egyptiens ,  difoit  un  Gouver* 
neur  Gafcon  ,  pretioient  pour  Tymbole 
de  l'autorité ,  un  Sceptre  termine  par  un 
œil  ouvert.  Je  m'adopte  le  Hiérogly- 
phe, L'ail\  Je  l'ai  teùjoun  euvtrt.  Je  me 
Élis  Sceptre ,  8c  je  m'autorife. 

%  Un  Parifien  reprochoit  à  un  GaCi 
con  qui  avoit&itïon  chemin  ,  qu'il  ne 
devoit  ià  fortune  qu'aux  privilèges  de 
fonPaïs.  Je  vousentens,dit  celuy-çy  , 
&  voicymarcponfe.  Un  Seryphen  re- 
procha à  Themiftocte  qu'il  ne  devoit  fa 
floire  &  fa  réputation  qu'au  bonheur 
'être  né  dans  Athènes.  Cela  fe  peut  , 
luy  répondit-il  ;  mais  lî  j'étois  né  coiA^ 
sne  vous  dans  la  pauvre  Ifle  (£ff5eryphe  , 
je  nie  ièrois  conduit  en  Athéni«a:  £t 
vous,  fi  vous  étiez  né,  comme moy, 
dans  la  magnifique  ville  d'Athènes , 
vous  auriez  loûjoots  pallè  pour  être  de 
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Scryphe.,  Je  vous  en  laiflè  l'application, 
ajouta  le  GaTcoii  au  Parifîen ,  Se  Adittt 
vous  nEù.  '^ 

f  On  dit  que  certaines  gens  qui  ne 
s'attachent  qu'à  des  bagatelles  ,  ont 
bejtacoup  d'eiprit.  J'en  doute.  £,«  ai^lis 
fl(  prtnntnt  pas  des  mouches. 

f  Deux  choies ,  difoit  un  Gafcon , 
me  paroîtioient  curieuies  Se  divettiflàn- 
tesaParis.  L'une,  de  voir  dépouiller 
les  gens  les  plus  riches  de  tout  ce  qui 
n'eu  pas  à  eux  à  jufte  titre  ;  l'autre  ,  de 
voir  oter  de  certains  Livres  qui  s'y  font, 
tout  te  qui  n'eft  pas  de  leurs  Auteurs. 
De  part  &  d'autre,  que  de  dépoiiilles  ! 
Et  que  de  gens ,  par-la ,  feroient  remis 
au  rang  des  gueux  &  dtsfots  ! 

^  Beaucoup  d'Auteurs ,  diibit  le  mê- 
me, font  comme  ces  Bouquetières ,  qui 
n'ont  ni  fcmé  ,  ni  cultive  aucune  des 
fleurs  qu'elles  employent.  Elles  nelaiH- 
fcnt  pas  de  faire  "des  bouquets  &  des 
guirlandes ,  &c  de  s'enrichir  du  bien  & 
du  travail  d'autruy.  Si  je  fîiis  jamais  ri^ 
che ,  je  ne  veux  devoir  mon  oien  qu'à 
mon  propre  fonds  ,  ou  à  une  loUable 
induftrie,  C'efikpKtrimemedemtCadtts. 

f    L'antiquité,  difoit  un  autre  ,  re- 
procha à  Ariftote  que  fes  admirables  ou- 
vrages 
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vrages  écoient  aut^UiC  de  bellçs  Mofaï- 
ques  ,  dont  l'airemblage  &  l'artifice 
.  ctoieni  à  tuy ,  &  les  différentes  pièces 
rapportées,  à  divers  particuliers.  Pla- 
ton entendit  de  fon  vivant ,  que  cettaiu 
médifàni  luy  reprochoit  d'avoir  arrofi 
tous  Tes  écries  de&  belles  penfées  qu'il 
avoit  volées  à  d'autres.  Mercure  eft  à  la 
fois  le  Dieu  des  Voleurs  ,  &c  celuy  des 
Gens  de  lettres.  Il  eft  leur  père  commun, 
Lesenfans  d'un  tel  père  peuvent  fe  reC- 
fembler  ,  fans  grand  miracle. 
,  J  Quand  je  lis,difoitencorcceluy-cy 
je  me  fais  Archimede,  ou  Orfèvre,  tout 
au  moins ,  pour  démêler  l'alliage  dans 
l'alTemblage  des  métaux  ;  Se  je  deviens 
un  Ariftopliane  ,  pour  entendre  la  lan- 
gue des  morts ,  quand  ils  partent  par  la 
bouche  ,  ou  par  la  plume  des  vivans. 
Qui  s'y  entend,  y  démêle  l'efpcit,  conv 
me  les  perfonnages  du  Dialogue. 
^  *  Le  (âge  fongc  avant  que  dç  parle^;,  j 
à  ce  qu'il  doit  dire,  le  fou  parle,  flcen-  | 
fuite  fonge  à  ce  qu'il  a,  dit.      ,,    . 

f  Si  je  fais  jamais  un  Livre, 'difoit 
un  autre,  je  vei^qi^illàif^n-ex<eU^ 
repas  pour- les  gens  d'el^rr^qffi  l'aoronf 
à  leur  table.  Jeptéten^  ^ii^qu'ils.r^ 
mai'^uent  que  pour  leur  faire  mçjD.evire 
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'chere  ^  j'â;^  été  à  U  chaflè  dans  kt  fÎAi~ 
firs  ctmfervtz.  dts  Ancicnt  i  mais  -je  veux 
^  qu'on  remarque  à  chaque  bon  morceau 
en  le  mangeant ,  que  l'apprêt  en  eft  à 
«noy,  &  que  la  fàurfè  en  eft  de  bon  goût, 
tà"  Mma  façon. 

*  ha.  Cour  eft  on  pa'is ,  où  les  joyes 
font  vifibtes ,  mais  fauflcs ,  &  les  cna- 
■grins  cachez ,  mais  réels. 

5  L'Auteur  qui  a  pris  chez  les  An- 
ciens a  étudié  ;  celuy  qui  a  pris  chez  les 
Modernes ,  a  volé.  L'un  Se  l'autre  dé- 
fraye aux  dépens  d'autniy.  Qu'il  y  /er- 
ve  du  fien ,  s'il  veut  qu'on  l'en  remcr- 
-cie.  Sans  cela  ,  il  ne  luy  en  coûte  rien  î 
■5c  on  ne  luy  doit  aucune  approbation, 
fou^fajtrCccot. 

f  Les  anciens  avoiene  établi  l'ufàge 
■de  couronner  unefois  l'an  de  guirlandes 
&■  dts  plus  belles  fleurs,  tous  les  puits, 
en  reconnoidance  de  la  bonne  eau  qu'on 
y  puifoit  toute  l'année.  Je  voudrois  ré- 
tablir cette  cérémonie  en  faveur  des 
bons  Auteurs  qui  nous  fburnifTènt  dâ~ 
■^my  tma  defsltertr  Ceffirit  i  mais  je  les 
condamnerois  en  même  tems  ,  fefi^Mnc 
ftiti ,  k  Ce  faire  fnf>ndt  Se  à  nous  ea 
fournir  abondamment  dil»  hum  &  4a 
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f  JecompaielesAuEeutspIaguiresjt 
ces  torrents ,  qui ,  ayant  rompu  leurs 
digues,  ravagent  les  .plus  belles  plaines,y 
déracinent ,  &  en  enlèvent  tout,  plon- 

fent  dans  leur  limon  Se  dans  des  bour,. 
iers  ce  qu'il  y  a  de  plus  riche  &  dt 
plus  rare  ,  &  ne  laiiTent  voir  que.  des 
pailles ,  des  fétus ,  &  quelque  bois  legec 
&flotant.  Pareils  Sçavans  ne  nous  don- 
nent que  duboûfiati ,  pour  nous  chauf- 
fer l'tjpnt  &  tami. 

f  Les  Rapfodiftes  font  des  harpies, 
qui ,  après  avoir  pris  &  avalé  ,  {ans 
dioix,  toutxe  qui  leur  convient,  faliC- 
fent  &  corrompent  tout  ce  qui  refte. 
Je  hais  tout  ce  qui  dégoûte. 

f  De  combien  d'excellcns  Livres  la. 
République  des  Lettres  n'a-t-etle  pas  été 
privée ,  par  l'avidité  de  ces  Sçavans,  qui  . 
ne  fçavent  rien ,  qui  n'ont  pour  tout  ci^ 
prit  que  de  la  mémoire  ,  &  pour  toute 
■capacité ,  que  la  fciencc  qu'ils  ufurpenc 
&  qu'ils  volent.  Les  larcins  ne  fe  piu 
jiîflent  pas  dans  cette  République.  Mer- 
cure ,  qui  en  eft  le  Dogt ,  ne  condamne 
^as  ce  qu'il  infpire.  Mercure ,  en  im 
mot  ,"aime  les  vols  ,  &  protège  les  Vo- 
icurs.  Jugez,  de  la  fiqueUt. 

}  Denis  le  Tyran  .uaicoit  fes  amitt 
Hh  i) 
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<omme  les  gens  qui  aiment  les  confitu- 
res tiaicent  les  pots  oi\  elles  font  renfer- 
mées. Apres  qu'ils  les  ont  avalées,  ils 
en  méprifent  les  vafes ,  ou  ils  les  caf- 
^nc.  N'eft  -  ce  pas  ce  que  font  les  Pla- 
igiaires  à  l'égard  des  bons  Livres,  dont 
ils  ont  tiré  ce  qu'il  y  avoir  de  meilleur  î 
Ce  font  des  Tyrans  des  ouvrages  d'eC 
■  prit. 
-  f  Quelques  gens  de  Lettres  croyenr 
que  les  5çavans  ,  qui  laiilènt  après  eux 
de  boris  ouvrages ,  meurent  af  ihtejiar. 
Ils  fe  font  leurs  héritiers.  Ils  ne  font  foit. 
dez  fur  aucune  Loy  ;  mais  ils  ont  pour 
«ux  la  Coûcume, 

y  Parmy  les  Peintures  de  l'antiqui- 
té ,  les  vivans  n'o/bient  tien .  ajouter 
aux  Tableaux  imparËiits  des  morts. 
.Certains  Auteurs  modernes  fe  mec- 
-tent  audefliis  de  pareils  fcrupules. 
'  ^  On  difoit  à  un  GaTcon ,  qu'un  Au. 
teut  qui  vcnoit  de  donner  au  Public  un 
aJfez  bon  Livre ,  en  avoit  pris  d'un  cô- 
-cé.&  d'autre  tous  tes  plus  beaux  en- 
droits. Hé  bien  ,  dit-il , ,  je  ne  luy  en 
içay  pas  mauvais  gré.  Il  ne  l'a  pas  faic 
.pat  malice. 

5  Chacun  peut  s'enrichir  des  biens 
qù'ddutouvc  dans  ion  fonds.  Quelques 
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fçavans  fe  fonc  une  autre  rcgle.  Ils  ne 
font  riches  que  du  fonds  d'ailtruy.  Fva- 
tijue  des  Auteurs  médiacrcs. 

f  Combien  d'Auteurs  croyent  avoir 
fait  un  ouvrage ,  qu'ils  ont  trouve  tout 
entier ,  quand  ils  n'y  ont  ajouté  que  leur 
nom  à  la  première  page  î  Faut-il  s'en 
étonner  ï  Certains  Payens  croyoient 
bien  avoir  dédié  un  Temple  au  Dieu  j 
dont  ils  mettoient  le  nomaufrontifpi- 
ce.  N'tfi-ct  ritfi ,  ^ue  taffarenct  ? 

f  Les  anciens  Perfcs  croyoient  que 
les  hommes  les  plus  vicieux,  étoicnt  les 
menteurs  &  les  infolvables.  Certains 
Auteurs  n'auroient  pas  été  de  leur  goiît, 
ils  doivent  fouvent  tout  ce  qu'ils  ont  j  & 
ils  n'appellent  pas  de  témoins.toutes  les 
fois  qu'ils  mentent.  Leur  p4pirjii^r9 
tout. 

5  Caligula-n'étoitqu'unanimal  féro- 
ce ,  habillé  à  la  Romaine.  Il  6t  ôter  à 
la  Statue  de  Jupiter  Olympien  U  tcte 
du  plus  grand  des  Dieux ,  pour  y  mettre 
U  fienne.  Vous  en  riez  ,  Monfieur  le 
faux  fçavant.  Ne  vous  en  moquez  pas 
tant  a  la  comparaison  vous  regarde.  Je 
vota  i'adrejft.  Vôtre  plume  fait  une  pa-, 
^  reille  métamorphofe. 

^  Les  vifages  ne  fercflèmblent  guère, 
Hhjij 
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&  les  efprits  encore  moins.Vouscroyeï 
que  vôcre  Livre  fera  tour  femblable  à 
celuy  d'un  ctjnA  génie  que  vous  pille*  î 
Les  Menechmes  lontde  Plaute.  Je  vous 
lenvoyc  à  la  Comédie.  C'eft-làqu'onfe 
prête  au  jeu  de  Théâtre.  On  s'y  eft  prê- 
té en  effet,  parce  qu'on  a  bien  imité, 
9c  point  pille.  Faîtes  de  même  ,  vous 
aurez  du  Public  nn  frand-mtrcy. 

^  Rien  n'empêche  tant  un  Voleur  de 
faire  Ton  coup,  que  la  prefence  de  ceux 
qui  ont  tes  yeux  attentifs  fur  luy.  Cer- 
tains Auteurs  font  plus  hardis,  les  yeux 
de  ceux  qui  liront  leurs  Livres,  &  qui 
verront  qu'ils  ont  volé,  ne- les  empê- 
chent pas  de  prendre.^  Us  appeSt  har- 
£t  veUnn.  Je  les  tiens  les  bien  nom- 
mez. 

y  Je  voudroisque  les  bons  Livres  des 
Anciens ,  où  nos  Plagiaires  vont  faire 
leur  récolte,  euffeni  k  facultés  l'avi- 
iement  de  ces   efpeces  d'huitres    qui 

ijroduifent  les  perles.  Elles  s'ouvrent 
e  matin  à  la  rofée  du  Soleil,  éf  el- 
les fe  ferment  à  la  vue  de  ceux  qui  en 
approchent  pour  s'en  enrichir.  Il  en 
coûte  cher,  y>/oBf»'«7  f/î«n>,àlamain. 
qui  tes  furprend ,  &  qui  y  touche.  Si 
chaque  feuille  d'un  ManuTciit  ou  d'un 
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vienx  Livre  en  faifoit  autant  à  ceux  qui 
y  pillent ,  il  y  auroit  moins-  de  Voleurs, 
parmi  les  Gens  de  I-ewres.  Le  nombce 
en  eft  trop  grand ,  &  ptiat  de  fufiiet. 

f  Y  auroit-il  cane  de  Teavans  «  s'il 
y  avoir  moins  de  Rapfodiftes }  Et  cane 
de  gens  que  nous  connoifïbns  pal&- 
roient-ils  pour  avoir  tant  d'efprit,  s'ils 
n'avoient  pas  tant  de  mémoire  î  Se  fou- 
venir ,  eft-ce  petifer  î  Ji  demMtdt, 

f  Les  Abeilles  f^vent  que  leur  miel 
eft  bon  à  pcendre.  Elles  ont  l'art  de  ré- 
pandre à  Ventrie  de  leurs  Ruches  des 
îtics  amers  qui  en  écartent  certains  pe~ 
tics  animaux  frians.  Les  fçavans  du 
tems  pafle,  avec  toutes  leurs  Sciences, 
n'ont  pas  eu  celle-là. 

f  Dieu  garde  tout  homme  riche  d'un 
voleur  qui  n'a  rien  ,  &  qui  manque  dc 
tout.  Je  m'en  fie  à  Horace.  Il  ne  con- 
noît  rien  de  pire.  Jugez  de  la  piraterie 
des  faux  fçavans.  Ce  (ont  d«iEatmiun 
dt  Livrts.  .  -  ■ 

*  Les  jeunes  gens  difent  ce  qu'ils 
font,  les  vieillards  ce  qu'ils  om  fm,iQ 
les  fors  ce  qu'ils  ont  envie  de  faire. 

î  Un  grand  nombre  de  ceux  qui  ci- 
tent à  tout  propos  l'antiquité ,  en  fçau- 
roienc-ils  un  pauvre  mot ,  lî  on  avoic 
H  h  iiij 
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fupprimé  les  Préfaces  des  bons  Livres  »  ' 
Que  de  gens  font  fçavans  à  bon  mar- 
che! Sifimt-iiifit'Utn  coûte, 

f  Ceux  qui  ont  la  réputation  de  Iça- 
voir  tout ,  fçavent-iis  bien  ce  qu'ils  fç3- 
vent  î  j'ay  meilleure  opinion  de  leur 
mémoire  'que  de  leur  cfprit.  J'en  ex- 
cepte qui  je  Ijay  bien. 

■5   Rien  ne  d^oute  tant  de  la  Icien-    . 
ce ,  que  certains  fçavans.  Je  préfère  le 
goût  de  l'efprit  à  l'efprit  même. 

^  Les  Sutucs  de  bronze  qu'on  muti- 
le ,  ne.  le  foufl&cnt  pas  fani  murmure  & 
ians  plainte.  Elles  en  avertiHènt  les 
voilîns  par  le  bruit  qui  en  rélîilte.  Si 
tous  les  bons  Livres  qu'on  pille  en  fai- 
foient  autant ,  on  entendroit  un  joli 
tintamare  dans  le  Pais  Latin.  Et  peut- 
être  Ailleurs. 

^  Les  voleurs  ordinaires  cherchent 
des  Receleurs,  &  ils  ie  cachent ,  quand 
ils  mettent  leurs  larcins  en  vente.  Les 
Auteurs  qui  •oient  n'y  cherchent  pas 
tant  de  précaution.  Leur  nom  eft  pu- 
bliquement à  leur  Enfeigne,  &  perion- 
nc  ne  crie  «m  valenr. 

f  La  plupart,  des  Auteurs  Rapfodif- 
'  tes  Ibni  comme  les  Corbeaux  ,  qui  ne 
içauroientiien  prendre,  ians  en  avertit' 
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pal  leur  croacémens.  Tom  Us  Plagiai- 
:  m  cfoiKent, 

f  Martial  ,  aux  dépens  de  qui  tant 
de  gens  font  Poètes ,  ait  que  fcs  écrits 
n'auront  pas  befoin  d'apologie  fur  le  lar- 
cin ;  mais  que  chaque  page  de  beaucoup 
d'autres  Livres  ie  décèle  elle-même ,  & 
ctie  dit  voleur. 

5  Je  ne  fçay  pas  mauvais  gré  à  un 
homme  de  n'avoir  pas  beaucoup  de  che- 
veux. Symbole  despenfées.  Mais  je  me 
moquetay  de  luy  ,  s'il  va  arracher  les 
cheveux  des  têtes  des  morts ,  pour  les 
emre-mêler  aux  liens ,  &  pour  les  coler 
à  fa  tête.  Avis  aux  Ameun. 

f  J'aime  mieux  avoir  peu  qui  foit  à 
nioy,  que  beaucoup  qui  foità  d'autres, 
difoit  un  bel  Efprit  de  Toulonfe.  C'eft 
ce  que  MelHeurs  les  Auteurs  difènt  , 
comme  moy ,  ajoûtoit-il.  Mais  le  font- 
ils  tous  î  Chez  moy  ,  c'eft  nn  fait.  Se 
chez  eux ,  une  phraft. 

*'  Ce  qui  met  de  la  difftrence ,  difoit 
un  Gafcon ,  entre  les  hommes ,  eft  un 
certain  fçavoir  faire  qu'on  n'acquiert 
pas  fticilement. 

Oa  lait  avec  U  même  dtaîr , 
Suivît»  te  Cuiûnier ,  bonoeoumauTùTcIbuppe, 
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Et  le  Tailleur ,  Tuivant  là  diâêrentc  coupe , 
ÏM  llubit  ridicule ,  ou  Iny  donne  un  bon  air, 
Ibminienioc  auHîijued'uDtoa  jiâèinbldile, 
Dit  un  homme  civil ,  ou  pro&re  un  bracai  , 
Plaît,  ou (è rend defa^ieable ,    ' 
Selon  qu'on  l'en  fên  bien  ou  mal. 
Tout  le  Tuccés  dépend  d'un  certain  ffavùrfàiie  , 
Soutenu  par  des  airs  af&bles ,  eng^ans , 
Que  la  nature  ou  l'an  donne  à  certaines  gens  î 
Et  tout  le  mal  vicot  du  contiftirc. 

*  Un  Gafcon'cftoitenprifon  depuis 
df  ux  ans  pour  dcctes ,  fes  amis  payCEent 
le  créancier ,  qui  confentit  à  fa  liberté.. 
Comme  ils  allèrent  à  la  prifbn  pour  le 
faire  fottir ,  il  dit  qu'il  avoit  payé  ion 
dîné  au  Geôlier,  &  qu'il  n'en  fortîroit 
qu'après  avoir  mangé  tout  Ton  faoul. 
Ses  amis  eurent  beau  le  preQèr  ,  leurs 
empreflèmens  furent  inuules.  Pendant 
qu'il  dînoit  un  autre  créancier  vint  le 
recommander.  Le  Gafcon  penfa  mou- 
rir de  dépit ,  &c  peu  de  moraens  après 
feilànt  le"  fier ,  il  dit  que  U  fortunt  perfe- 
CHtoit  toujours  Us  gens  de  mérite.  Cepeit- 
dant  (es  amis  accommodèrent  l'aâaire. 
Se  luy  allèrent  annoncer  fa  liberté.  Il 
écoit  dans  le  lit,  quand  il  reçût  cette 
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ttenreufe  nouvelle ,  il  Ce  leva  au  mo. 
mène ,  il  prit  Ces  habits  dans  Tes  bras  , 
&  voulue  abfblumenc  fortir  àa  Châie. 
let  en  chemire  ;  il  alla  s'habiller  chez 
tin  RotifTeur  à  la  luc  de  la  Huchene, 
Se  en  parlant  de  Ton  avaniure  :  CadeJù  , 
dît-il ,  je  fait  ttorjituàre  hnm  chère  ^mmi 
jAintu!  Sné  ne  m'a  tant  eaiti  ijHt  celuy  tU 
ces  jours  ftff'^- 

J  Je  voudrais  voir  un  ouvrage  d'un 
homme  de  beaucoup  d'elpcit ,  qui  n'eût 
point  de  mén\oire.  Je  ne  veux  fçavoit 
,de  luy  que  ce  qu'il  penfe.  Je  trouveray 
allez  ailleurs  ce  que  d'autres  ont  pen. 
fé.  Quand  je  paflè  h.  Reims  ou  à  Bon- 
ne ,  Se  que  je  demande  du  vin,  )en  veux 
ditcrH. 

î  Je  regarde  les  penfôes  d'un  hom- 
me qui  a  beaucoup  lu ,  Se  qui  n'a  que 
trop  de  mémoire ,  comme  les  lettres  de 
l'Alphabet  ^  qui  ne  compoliînt  un  fen$ 
que  par  un  ingénieux  mélange.  Qui  ne 
{çaii  pas  épeller  ,  ne  rçauioitn)ien 
lire. 

f  Les  rapfodies ,  dans  une  t£te  mal 
rangée,  font  comme  les  moutons  dans 
un  grand  troupeau.  Ils  n'y  gardent  ni 
rang  ni  ordre.  L'un  Caii  l'autre  par  ha- 
bitude, Se  au  hazard.  Je  renvoyé  le» 
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idées  à  ces  jolis  vers  du  Pocte  Dante. 
Ils  viennent  au  fait. 

Corne  le  ptctrtHt  efean  dtlch'mfo 
j4d  una ,  a  dnt ,atre,t  Faltre flatirio , 
7'imdittt ,' atttrrmdo  Fecchîùt'lnmfii    ■ 

Et  cihckefitUpnttM,  e  Paltn  fanuo  ^ 
^dojfAHdoJÎM  lei,  s'tUa  sMrrtfltt 
SempSei  e  qntu  yt  lo  perche  mnfanm. 

^  Il  y  a  des  gens  qui  veulent,  touc 
fçavoir.  Il  y  en  a  eu  qui  ont  vouliï  tout 
conquérir ,  Alexandre  a  été  un  de  ces 
derniers.  lipleuroiidecequ'il  n'yavoic 
qu'an^monde,  &  il  nes'étoit  rendu  maî- 
tre que  d'une  portiori  de  celuy  qui  étoit 
connu.  Monjteur  le  ff avant  en  herbe ,  VOUS 
étudiez  pour  tout  fçavoir;  étudiez  pouc 
fçavoir  bien  quelque  choie ,  vous  Içau- 
rcz  davantage.  J'en  réponds. 

^  Seigneur,  dit  un  autre  en  ce  tems- 
Uau  grand  Alexandre,  que  des  idées 
trop  vaftes  rendoient  petit  :  S'il  y  avoic 
desterrejau'delà  de  l'Océan  ,  vos  en- 
nemis n'yferoient-ilspas  allez, pourfe 
dérober  à  vos  coups  &  à  vos  triom- 
phes î  C'ett  ce  qu'un  Parifien  pourra  ap- 
peller  une  Gafconade.  C'étoit  le  ftyle 
Macédonien.  Alexandre  s'y  exerçoit 
comme  un  autre,  Il  étoit  Héros.  Permis, 
àluy. 
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Quand  je  ne  fçaurois  que  l'hiftoi- 
re  deCriftophle  Colomb ,  j'aimetois  en 
découvertes  les  Mwtres  entrepreneurs. 

"Par  CafiUla  y  for  Léon 
■Nhcvo  mund»  haSa  Colon. 

C'eft  ce  qu'iHît,&:  c'eft  ce  qui  lui  fut  perw 
mis  d'ajouter  à  fou  Blazon ,  pour  cry  de 
gueiïe ,  en  ajoutant  encore  un  demi 
monde.  Autre  Gafconade ,  mais  des 
vraies.  Nous  en  avons  une  infinité  de 
celles-là. 

^  Homere.lepremicr  des  Poè'tcs  hé- 
roïques ,  &  le  Héros  des  Poètes  ,  eft 
doublement  louable  ,pour  n'avoir  eu  ni 
modèle ,  ni  copie.  Velleius  en  fait  le  pa- 
négyrique en  deux  mots,  Neifite  itntt  il- 
iiim^qitem  imititrtmr ,  netjHtfofi  illum  ^ui 
tum  imtari  pcffa /inventus  efi.  Il  n'a  eu  ni 
modelle ,  ni  copie.  C'eft  un  Maître  ori- 
ginal. N'eft-jl  pas  de  la  Garonne ,  ce 
ftile-là; 

f  Le  fameux  Navire  des  Argonautes^ 
des  tempêtes  de  la  Mer,  dont  il  fit  fon 
joiiet,  au  Heu  (d'être  le  leur  ,  arriva  au 
Ciel ,  dont  il  fit  fon  port ,  5c  il  y  eft ,  & 
y  fera  riche  d'autant  d'étoiles,  qu'il  con- 
duifoit  de  Héros, 
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M*n  quoi  prima  cucurrit, 
Mmentim  maquis  mitndum  temt  aOa  fn- 

etlRs. 
Servand»  DiAfdUa  Deoi. 

Cette  fameufe  Parque,  pour  avoir  ré- 
ûSté  aux  flots ,  préfide  au  monde  ;  &  elle 
a  été  faite  Dceflè  pour'avoir  iàuvé  des 
Dieux. 

Voilà  encore  du  ftile  ,  du  bon,  &  da 
nôtre.  ' 

,  f  Je  fuis  fort  content  de  Charles- 
<5uint ,  quand  je  luy  vois  donner  toute 
une  conftellation  en  peinture  au  fameux 
Oviedô" ,  pour  avoir  fait  l'hiftoire  de 
l'Amérique.  Cette  manière  encore  de 
donner  eft  nôtre.  Je  Inadapté. 
,  f  Galilée  ,  par  le  moyen  des  yeux  de 
l'elprit ,  &  par  le  fecours  de  fes  lunet- 
tes, a  établi  un  commerce  de  la  Terre 
avec  leCiel.  Les  Etoiles  qui  avant  luy 
s'étoient  toujours  cachées,  nerefufent 
plus  de  fe  dévoiler  à  nos  yeux  ;  &  celles 
quiparoiflôientdéja ont  confent' ànous 
lailTer  voir  &  toutes  leurs  perfections  ; 
Se  tous  leurs  défauts.  Galilée  fut  tin" 
Lynx' des  plus  clair- voyans.  Ne  pour- 
roit-on  pas  mettre  à  fon  tombeau  pour 
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Epitaphe  ,ce  qu'Ovide  dit  d'Argus  dans 
Ces  Métatnorpnores  i 

Argt  jacti  i  ijutd^iM  in  m  Itmina  limen 

Mbebas , 
Exiiniium  tji ,  eentmnjM  çcHÎtt  tux  teei^ 

pdt  uns. 

Vous  êtes  mort.  Argus.  Vous  voilà 
areugle.  Une  nuit  unique  a  pris  la  place 
de  cent  yeux. 

Ovide  étoitquelquefoisde  nôtre  Paisj 
&  tous  les  Poètes  le  font  on  peu,  ou  pnu, 
J'entens  les  bons. 

^  De  bons  Auteurs  ont  découvert  le 
mouvement  continuel  des  parties  du 
Soleil  entre  elles ,  le  Qj^luge  des  bluetes 
qui  forcent  Hins  celle  de  ce  premier 
corps  iumineux,&  les  taches  qui  s'y  for- 
ment s'y  détruifent&  s'y  reproduifent 
continuellement.  Voilà  ce  qui  s'appelle 
étudier ,  &  obferver  avec  fuccés.  Nous 
içavons  par  là  de  quelle  nature  eft  le 
Soleil.  Que  fçavons-nous  par  vos  rap- 
■fodies ,  Plagiaires  du  tems  ?  Imitez  les 
grands  Auteurs  en  découvertes ,  &  nous 
vous  dirons  après  Ovide  : 

Htw  pt  ttir  ,  nuanfv^*  nu  vt^lgt*  eenies. 

11  Bdloit  pottitanc  que  ces  ointeres-Ià 
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ne  fulTenc  pas  bien  marquées,  ni  allez 
profondément  dans  les  airs^  parle  peu 
dé  réfiftance  du  terrain.  Avec  la  per- 
miflîon  d'Ovide,  ces  ornieres-là  îont 
encore  de  nôtre  païs. 

f  Que  la  Terre  fafTc  dans  un  an  fon 
tour  fous  l'Ecliptique,  Se  dans  un  jour 
autourde  fon  propre  centre  de  l'Occii 

_dencàrOrient.  Que  la  Lune  &  les  au- 
'  très  Planètes  ne  foienc  qu'autant  de  ter-, 
res  mobiles ,  dont  chacune  a  fes  Habi- 
tans  &  des  peuples  de  différente  natu- 
re. Que  le  monde  foit  une  maflë  infinie, 
qui  daiis  l'immenfîté  de  lès  elpaces 
contient  d'autres  mondes  innombra- 
bles 8ç  différent  Ce  font  des  opinions 
nouvelles  ,  &  reneuveUéet  dis  Grtet.  La 
première  eft  de  Cleanthe  Se  de  Philo, 
laus.  La  féconde,  de  Pythago;:e&  d'He- 
raclite. La  troi(îémè,deDémocrite& 
de  Metrodore.  Ces  opinions  étoienc 
mortes  avec  eux  ,  &  enterrées  dans 
leurs  tombeaux.  On  les  arappellées  de 
mon  à  vie.  J'aime  encore  mieux  les 
propres  produâions  des  grands  génies  , 
que  ces  lortes  de  réfumShni- 

Ç  Avant  que  les  Sages  de  la  Grèce  , 

&  fur  tout  avant  que  les  Contempla- 

Kurs  d'Egypte  &  de  Chaldceeullènt  fait 

des 
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des  obfervations  ,  oniie  fçavoitce  que 
c'étoit  que  le  monde.  On  croyoit  la  Mer 
eifivc,  &  les  vents  inutiles ,  écpartffcHX. 
On  ne  confulcoit  fur  rien  les  Aftres  ,  &  , 
on  ne  levoît  les  yeux  au  Ciel ,  que  par 
fancaiiîe ,  ou  par  curioûté. 

Uondum  ifuiffHam  fiitrA  nsrat , 
Stellifyiu  ,  ijulbui  pingilttr  t^iher , 
Non  trat  lifits.  ' 

Grâce  aux  Sciences  &  aux  découver- 
tes ,  nous  femmes  mieux  inftruits  ;  & 
à  la  faveur  des  flots ,  des  vents  &  des 
Aftres  ,  d'un  bout  à  l'autre  de  l'Océan , 
nous  réduifons  tes  terres  les  plus  fépa- 
rées  à  permuter  à  nôtre proHc  leurs  be- 
ne6ces.  f^vt  ia  manauvre. 

J  Je  voudrois  que  les  plus  beaux  gé-  :, 
nies  qui  travaillent  &  qui  écrivent ,  fun.    . 
fent  comme  des  horloges  publiques  des 
grandes  Villes  qui  agiffent  fans  cefïè  au 
dedans  ,  pour  régler  tout  au  dehors. , 
Mais  en  ce  cems-cy,chacunafamon- 
tre  pour  régler  fon  tems  ,  comme  il  lyy 
plaît.  Autre  abus.  Jt  le  blâmt. 

Ç  Je  voudrois  encore  que  les  Au-  " 
leurs  rufïènt  à  l'égard  des  bons  Livres  ,  1 
ce  que  font  les  abeilles  à  l'égaid  des  ■( 
flevirs.  Elles  n'en  ôtent  ni  l'odeur,  ni ,' 
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.l'éclat,  elles  ne  les  cachent,  ni  ne  les 
déchirent.  Elles  fe  contentent  d'en  tiret 
\  du  miel.  Se  pour  elles  &  pour  autniy. 
VExmplt  &  fymbolt. 

J  Auteurs,  voulez-vous  voler  avec 

I  approbation  t    Imitez  avec  jugement. 

L'un  fera  oublier  l'autre.  Il  y  aura  du 

1  votre  tout  au  moins.  C'eil  ce  qu'on  vous 

I  demande. 

f  Je  ne  veux  pas  qu'un  Sçavant  fe- 
&lïè  Lune ,  mais  miroir  ,  quand  il  ap- 
proche des  Soleils  de  l'antiquité  ,  pour 
nous  en  faire  fentir  la  chaleur  &  la  lu- 
mieœ.  La  Lune  n'eft  jamais  plus  prés 
du  Soleil ,  que  lorfqu'elle  va  être  nou- 
velle ;  mais  pour  lors  elle  retient  tout 
ce  qu'elle  en  reçoit ,  elle  lie  nous  en 
renvoyé  pas  un  pauvre  petit  rayon.  Le 
miroir  eft  plus  généreux  &  plus  fidelle. 
Plus  on  l'expofe  au  père  du  jour  ,  mieux 
il  le  peintj  &  mieux  il  le  communique. 
Si  je  le  compare  à  certains  Auteurs  ,  la 
comparaifon  cloche.  Je  les  renvoyé  à  la 
nouvelle  Lune. 

Les  anciens  s'étoient  mis  en  tête  que 
lesRoflignols  qui  (âifoient  leur  nid  fîir 
le  tombeau  d'Orphée ,  âvoient  dans  leur 
chant  quelque  chofe  de  plus  f^avanc  9c 
de  plus  doux  que  les  autres  ;  comme 
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s'ils  en  avoient  pris  l'efpric  &  le  goût. 
Qiund  les  auires.  RoiEgnoIs  paioif- 
foient  des  chantres  champéctes  ,  on 
cioyoit  ceïix-CY  des  Synnti  du  Ciel,  j'en 
aime  l'idée.  Je  n'en  anends  pas  l'é- 
preuve. 

f  Combien  de  fois  n'a-t-on  pas  vu 
que  de  bonnes  femmes  des  Champs, 
laides  &  défagréables ,  pour  être  venues 
dans  des  Villes  ,  &  pour  y  avoir  admi- 
ré  les  perfonnes  qui  avoi«it  le  plus  de 
beauté  ,  ont  accouché  d'en^ns  plus 
beaux  que  l'amour  même  !  Telle  eu  la 
force  de  l'imagination.  Auteurs ,  qui 
contemplez  dans  les  ouvrages  des  An- 
ciens les  beautez  les  plus  parfaites  ,  que 
ne  les  faites-vous  paflèr  dans  vos  pro- 
ductions'i  Une  FaïTanne  a-t-elle  plu? 
d'imagination  que  vous  ; 

f  Les  grands  génies  de  l'antiquité 
font ,  encore  dans  leurs  ouvrages  ,  des 
aigles  qui  s'élèvent  au  defliis  des  nues , 
&  qui  volent  jufqu'au  Firmament.  Nos 
beaux  Efprits  font  quelquefois  leurs  ai.« 
glons ,  qui  voudroient  les  fuivre  à  (ire 
d'aile  j  mais  les  forces  leur  manquent , 
&  fouvent  le  naturel.  Minerve  cft  ca- 
pricieufe  &  volontaire.  Elle  ne  veut  pas 
qu'on  Êtllè  qaoy  que  ce  Toit  en  dépit 
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d'elle.  Qui  k  fuit ,  la  confulte.  C'eft 
l'Oracle.  Iftttrpretex.. 

^  Je  regarde  ces  Gens  de  Lettres 
qui ,  dans  l'envié  de  devenir  fçavans  , 
courent  d'une  fcience  à  l'autre  ,  Jes'ef- 
lleurent  toutes ,  &  n'en  acquièrent  au- 
cune  ;  je  les  regarde  comme  ces  ChaH 
feurs  avides ,  qui ,  voulant  tirer  à  un  la- 
pin ,  en  voyent  venir  deux ,  puis  trois  , 
&  toujours  en  augmentant.  Ils  couchent 
toujours  en  joue  ceux  qui  "fonc  en  plus 
grand  nombre ,  &  ils  pafTent  la  jour- 
née ians  tirer  ,  &  par  confequent  ians- 
rien  prendre.  Un  Italien  leur  dira  iPer 
troppo  voltre  impaveritt.  Un  Erpagnol 
ajoutera  que  la  cudic'mesmadn  delengaiio. 
Et  un  Gafcon  leur  dira  encore  mieux  : 
Tiret,  tuez,  prenez,  rapportez  quel- 
que choie. 

*  Un  Gafcon  qui  s'étoit  trouvé  par 
hazard  dans  un  Bal,  y  fut  pris  pour  dan-, 
ier.  Comme  il  danfoit  mal,  &  qu'il  s'ap- 
perçâtque  l'allëmblée  ne  pouvoit  s'em- 
pêcher de  rire ,  il  dit  tout  haut  ;  C*de- 
dis,fi  je  ne  fç^y  pat  bien danftr ,  je  ff*y 
bien  me  haitre.  Quelqu'un  luy  repartit- 
aflèz  bralquement  :  Btuti^vaia donc^  (Ir- 
ne  datifez.  jamais. 

5  Nos  demi  f^âvaus ,  avec  qui  veutr 
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les  écouter ,  reflèmblent  à  ce  Maîcre 
d'Ecole,  dont  parle  Clément  Alexan- 
drin. Ce  ProfeUeur  de  Grammaire  s'ap- 
pelloit  Alcxarque  ,  (î  je  m'en  fouviens. 
Il  croyoit  que  Ton  Ecole  ccoit  un  Ciel  ; 
les  bapcs ,  les  cercles  d'une  Sphère  ;  les 

fietits  enfans  qui  l'écoutoient ,  des  Etoj- 
es  ;  fes  leçons ,  des  rayons  de  lumière  };- 
les  noms ,  les  pronoms  ,  les  verbes ,  les. 
iîgnes  du  Zodiaque  ;  &  il  fe  croyoic,  lui, 
le  Soleil.  Il  ne  vouloir  ni  être  peint ,  ni 
être  appelle  autrement  ;  &ilauroitin- 
fullé  quelqu'un  qui  l'autoic  regardé  fixe 
uns  cligner  les  yeux.  Cet  original  n'eft 
pas  unique.  Je  llty  cornieis  des  copus,  tout 

5  Tybere,  Grammairien  luy-même-,^ 
dtfoit  que  le  Grammairien  Apion  écoit 
vuide  de  lêns ,  &  plein  de  venc.  fuett. 
Jifi/mo,  t  fUnoc&vtmo.  C'eft  parla  que 
ce  Doâeur  en  Grammaire  mérita  le  So- 
briquet de  Cymhdum  mtnil.  Ne  pour- 
toit'On  pas  le  donner  de  même  à  chacun 
de  ces  demi  r  Tçsvans  qui  battent  la 
CailTe  fiir  leur  Icience  prétendue ,  pour' 
appeller  des  admirateurs.  JLes  Gafcons 
leur  diront  ;  Si  vous  avez  unt  d'envie 
de  vous  vanter,  feiteClc  comme  nous, 
4  propos'. 
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♦  Mon  épie  eft  courte ,  U  cft  vray  » 
mais  je  la  veux  aiiifi ,  afin  d'en  frappet 
de  plus  prés  l'ennemy. 

f  Quand  j'entens  nos  Maîtres  Doc- 
teurs parler  de  leur  Tçavoir  avec  arro-  ' 
Êance ,  je  ionge  à  la  réponfe  de  Phi- 
ppe  de  Macédoine  à  Ton  orgueilleux 
Médecin  qui  luy  écrivit  :  Aientcnttu 
jHpittr  Philippo falHtem ,  la  réponfe  fut: 
pkupptts  Mtntcrati  famiatem.  Philip- 
pe ,.  comme  on  voit ,  donnoit  une  mé- 
decine à  fon  Médecin.  C'étoitunepriiè 
d'Eiebore,  pour  luy  guérir  le  cerveau 
malade.  Remarquez  que  IcF  Grecs , 
grands  &  petits,  étoient  violemment 
Gafcons.  Mais  ils  avoient  del'efpritfie 
de  la  valeur.  Permis  à  qui  l'tn  tire, 

^  PlatonvivoitàflczalaGafcomie,& 
il  pailoit  à  peu  prés  comme  ilvivoit.  Il 
ne  haiflbit  ni  la  propreté ,  ni  la  magnifi- 
cence. Témoin  Diogene ,  lorfqu'il  luy 
fouloit  aux  pieds  des  meubles  précieux. 
Que  iàites-vous-là,  lui  dit  Platon  î  Cttl^ 
Cf  PUtem  fafitm,  répondit  le  Cynique. 
CmIcm,  répliqua  Vàatte ,  ftd  majon  f^flu. 
Tout  cela  me  paroît  pis  que  Gafcon  de 
pan  &  d'autte.  Pour  Diogene ,  ^e  m'en 
xapporte  à  la  réponfe  qu'il  fit  à  Alexan. 
dre,  &  fur  tout ,  à  la  haidiededcplaiu 
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ter  ce  qu'il  {>lantoit  en  public  ,  &  ea 
plein  jour. 

f  Je  ne  m'étonne  pas  de  voir  beau- 
coup de  fcience  fous  de  pauvres  habits, 
ni  beaucoup  de  mérite  fous  des  tam. 
beaux.  Les  pertes  dans  la  Met  n'ont  pas 
de  riches  envelopes ,  &  les  diamans  ne 
ie  produilent  pas  dans  des  boctes  d'or, 
ni  de  criftal  de  roche. 

^  J'exige  d'un  homme  d'elprit  que 
lorsqu'il  emprunte  quelque  belle  pen- 
fée ,  il  paye  comptant  &  avec  ufiire  j  Cc 
qu'il  y  mette  du  nen  le  double  de  ce  qu'il 
a  reçu.  Je  veux  qu'il  &flê  comme  le 
diamant,  qui  ne  reçoit  pas  un  rayon  de 
lumière,  qu'il  n'embelliflè,  qu'il  ne  mul- 
tiplie ,  Se  qu'il  ne  rende  plus  beau  que 
le  Soleil  même.  C'eft  un  talent  que  les 
gens  duPaïs  ont  lans  étude, 

^  Ce  n'eft  ni  voler  ,  ni  ufurper ,  que 
defcavoir  comme  entre-mêler  quelque 
effùiion  divine  à  un  peu  d'écume  de  la 
Mer ,  pour  en  faire  ibrtir  un  tout  qui 
n'ait  pas  moins  de  beauté  que  Venus 
même.  C'eft ,  difoit  un  Gafcon ,  ce  que 
je  tâche  de  faire  de  toutes  mes  pen- 
ftes.  J'en  viens  à  bout.  Se  on  me  repro- 
che fM  j'tnAtUtt  la  fhrafi.  J'en  con- 
viens. 
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J  Le  Jupiter  Olympien ,  miracle  (te 
Sculpture ,  de  la  façon  de  Phydias ,  écoit 
d'ivoire.  Les  Eléphans  pouvoient  -  ils 
s'en  vanter,  ni  en  partagerla  gloire  ,  ou 
le  prix  î  Auroient-ils  été  en  droit  de  re- 
procher à  ce  grand  Maître  de  l'art ,  que 
c'ctoit  un  vol  qu'il  leur  avoit  feit  ?  L'ou- 
vrage  étoit à  l'Ouvrier,  &  c'eft l'ouvra- 
ge qui  en  ^foit  une  merveille.  Non  ifiM 
klephamus ,  dit  Tertullien  ^fed^ma  Phy- 
dias tMitus.  Gens  d'cfprit,  foyez  Ouvrierr^ 
non  pas  VoUitrs. 

5  Les  eaux  de  Frefcati  &  de  Tivoli  , 
&  celles  de  Matly ,  de  Meudon  &  de 
Verfailles  fe  vantent-elles  de  l'erptit  &c 
de  l'art  qui  les  transforment  de  tant 
de  manières  ingénieufes  &  furprenan- 
les  ?  Il  ne  leur  en  rcfte  que  la  gloire  de 
plaire  &  d'obéïr.  Je  les  vols  dociks. 

^  Le  métier  de  louer  les  autres  eft  dif- 
ficile ;  mats  celuy  de  fe  louer  foy-même 
eft  recueil  des  Panè^ynjîes. 

f  Le  plus  grand  bonheur  d'un  hom- 
ipe  de  Lettres,  c'eft  que  dans  fcs  études 
il  joiiit  à  ia  fois  du  tems  ,  6c  de  Iuy-mê~ 
me.  C'eft  un  proâc  tout  clair  ;  mais 
c'en  eft  auflî  tout  le  revenant  bon.  Ce 
n'eft  ni  la  faute,„»<  /a  rniermi, 

*   Un  Gafcon  voiilant  menacée  foa 
ennemy  ^ 
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eiinemy ,  qui  paroinbic  voutoic  fe  bat- 
tre contre  luy,  dit:  Sors  £icy ^  mttlhtH~ 
nux ,  finen ,  je  it  réduiray  À  tant  de  mor- 
ftaux  ,  ^M  le  fins  pmà  itunt  jttté  en 
l'air  y  dermera  meitii  a'ùmire  au  Soltil,  qui 
U  plus  petit  dtfes  atomes. 

y  Les  chagrins ,  les  embarras  &  les 
befoins  font  dtt  épines  oi\  jes  (ciences  ne 
font  guéres  Uiir  nid.  Qui  veut  que  fès 
abeilles  lu-y  donnent  du  miel  ,  n'cxpofe  , 
pas  leurs  ruches  aux  vents  impétueux. 
Elles  ne  peuvent  rien  où  ils  peuvent 
trop.  Application  aux  Geps  de  Lettres. 
CJui  cherche  à.vivre,  ne  fonge  gueres  à 
étudier.  Tel  befoin  eft  une  grande  dif- 
traftion.  J,es  fciences  n'en  foufïreht 
point  de  pareilles.  Un  Poète  Italien  l'a 
fort  bien  dit, 

Litio  nliû  ,  efeadolee'aHra  cortefe 
Sramano  t  clgm ,  e  non  fi  va  in  panisjf» 
Con  It  ci'.ri  mordaci ,  e  chi  pitrftmpre 
Col  [ho  diflin  guanifce ,  e  col  difaggio 
yitn  roco ,  e  ptrde  il  canto  ytta  ptvella. 

Voilà  rhororcdpe  des  pauvres  fçavans. 
Je  les  plains.  Je  n'en  veux  pas  courir  le 
rifque.  "  .    , 

•  LacoquecerieeUraûtipodeduma-  \ 
ri^ge.UneâUécoqaeteerelTcnible  àlces  > 
Kt 
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(viijs  petillans,  dont  tout  le  moncfe  ve« 
tâter ,  &  dont  petfonfle  ne  veut  acheter 
pour  ion  ordinaire.  " 

f  Je  regarde  ces  fçavans ,  riches  de 
peu,  &contensdece  qu'ils  ont, comme 
des  reftes  précieux  du  iîccle  d'or  ,  oil 
perfonne  ne  craignojt  de  rien  perdre  , 
&  ne  fonliaiioit  de  rien  gagner.  Ils  vi- 
vent comme  cet  ami  de  Sénéque.  Nm 
tatttpiam  cortiem0Jftnt  etama ,  fed  tan^uata 
aliis  habtnia  ftrmififfira.  N'eft-on  pas 
heureux  de  Ce  repaître  d'imagination  en 
cas  pareil! 

^  Ch^un  de  ceux,  qui  avec  beaucoup 
d'efprit  &  de  goût  veulent  s'attacher  a 
l'étude  ,  peut  donner  la  pomme  à  une 
dèi  trois  fiiemes ,  comme  Paris  la  don-' 
na  à  une  des  trois  Déellès  ;  mais  c'eft- 
là  une  autre  pomnje  de  difcorde.  Jene 
m'étonne  plus  que  les  fçavans  difpii- 
lent.  .       . 

f  Les  fciences  font  des  beautez  fieres. 
Chacune  d'elles  a  bonne  opinion  de  foy, 
&  croit  mériter  tout  entier  entfprit&en 
amex:thyj  qui  cherche  à  l'acquérir.  Ceux 
qiiiii^  atca<iieïit  font  votages ,  ils  vont 
de  l'une  à  l'autre.  Elles  fe  retirent&  les 
plantcnt-Ià.-  Cc-qu'ils  en  obtiennent 
n'eft'  rien,  ou  peu  de  chofe.  Fauc-il  être 


V  A  s  C  ON  I  A  N  A.      jSj 

furpris  queparmiceuiqai  étudient'ily 
ait  tant  d'ignoians }  ■ 

^  Que  j'aime  MoUerc,  quand  il  a  dit, 
&  bien  au  vrai  : 

j2»'«b  fol  fçmant  efi  fit  fUts  tjunr^  fit 
ignorant. 

Celuy  qui  étudie  pour  tout  fçavoir ,  ne 
fçauroit-il  apprendre  à  fçavoir  vivre? 
C'eft  une  Mathématique  qui  ne  confïfte 
qu'en  dimenfiratioH.  La  fpéculation  n'y 
(ufEt  pas  ,  fi  on  n'y  joint  la  pratique. 
C'eft  en  qooy  tés  plus  fi^avans  font  de 
vauvra  pntticitns,  '■ 

^  Se  peut-il  qii'il  y  ait  feu  des  politiques 
qui  ayent  ofé  établir  pour  maxime  ,  que 
l'ignorance  étoit  une  des  premières  qna-> 
litez  requi&s  à.on  Prince  pour  bien  ré- 
gner \  C'eft  vouloir  luy  mwte  i  '1*  main 
un  fccptre,,3U  côté  une  épée  ,  aux  yeux 
un  bandeau .  ^^  ù  la  tcte  ,  pour  coui'on-i 
ne ,  dès  orëiftee  d'âiie.  f  oiV*  ««  Mlàat. 

f  Je  pi'acGoniraode  aflçz  dç  l'idée  de 
l'Empereur  Julien  j  à  qui  il  paroiiïbit 
qttele'Sotcil^oittm:R6y,  autour  du- 
quel les -Planétfes^étoiënt  autant  de  cour- 
tifans  diftingUOT  \  qui  réfpeftivement , 
&  dans  unC'diftattte  proportionnée' , 
toiunoient  (ans  ceflè  ,  &  en  recevoiettt 
Kk  i) 
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tout  leur  iclat.  L'idée  cft  du  Païs. 

J  N'a-t-on.pas  vu  des  Empefcurs, 
comme  Néron ,  Mulîcien  d'inclination 
&  de  pratique ,  fe  trouver  parmi  des 
chanteurs,  an  ligure  d'Apollon  parmi 
les  Mufes  î  N'en  a-t-on  pas  vu  en  ha- 
bit d'Eole  parmi  des  Courti^ns ,  habil- 
lez les  uns  en  Zephirs ,  les  autres  en 
Borées,  quelques-uns  en  Aquilons,d*au- 
cres  en  Tremontanes  i  Symbole  pour 
fymbole,  je  m'en  tiens  à  l'Empereur  Tu- 
lien,  fdmt  k  SaUil. 

f  Denis  le  Tyran  méritoit  bien  ce  ti- 
tre. C'étoit  une  bête  fëroce  qui  n'avoit 
rien  d'humain.  La  fageflè  de  Platon  le 
6t  pour  quelque  peu  de  tcms  homme  ÔC- 
Roy.  On  force  la  nature  ;  mais  on  ne  la 
change^ffls.  Denis  revint  à  Ton  naturel. 
Je  m'en  tiens  Aa  Talïè. 

Talfiero  toma  tîtSajiAgUn  ejHva 
Quelche  pdtvt  ii'l  £tl  pÏMftiei.MtHe, 
Co0  Lion  dômtflico  rifirtnie 
L'inrutofu»  fmor,  s'attruy  ti^tnit. 

f  L'eau,  s'élevc  par  machine  }-&  par 
nature  elle  defcend.  Un  fot  a  beau  s'é- 
lever ^  il  eftdéiterre,  il  tombent.: 

f  Tout  lot  me  paroitt  une  Epita:phe. 
de  l'elprit.  Le  peu  ^u'i!  y  en  a  cft  en- 
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tertc.  Il  n'a  poui  titre  que  cy  gtt. 

^  Les  ptofeflxons  décident  ou  choix 
des  éludes.  HerculefelalËibien-tôtde 
k  Mufique.  Linus  écoit  Ton  Maître. 
Hercule  luy  arracha  la  lyre  des  mains  , 
&  la  cafla  fur  la  tête  de  cet  habile  Sym, 
phonifte,  LalyreaecOnvenoit  gueres  à 
ut^e  main  iàite  pour  la.  maiTuc  ;  &  Her- 
cule ne  devoit  pas  accoutumer  à  des 
£bns  jnélodieux ,  des  oreilles  deftinées  à 
entendre  le  ûfflement  des  hydres,  le  ni- 
giffement  jiei  lions  ,  &  le  mugiflèment 
des  taureaux  furieux.  En  prenant  l'é- 
pée ,  i'ay  qukté  la  plume.  Quand  Ct~ 
iar  a  écrit ,  il  fe  repofoit ,  il  étoit  las  de 
vaincre.  En  cm  j>4ml,  jt  le  pimuts-y  & 
je  tirmte, 

f  J'aime  tant  les /^avans  &  les  fcîen- 
ces ,  que  lorfque  je  vois  un  habile  hom- 
me mal.^abUll,j«  rwA^ché  de  n'être  pas 
Marchand  dt  drap. 

f  Lorfqu'unfot  eft  habillé  d'écatia- 
te  ,  ou  de  pourpre ,  en  un  mot ,  du  drap, 
le  plus  riche  &  le  plus-beau ,  qu'il  pren- 
ne garde  qu'un  PhilolbplieDémonate  ne 
luy  difejcomme  dans  Lucien  ;  Seigneur, 
un  animal  a  poné  plutôt  que  vous  cette 
même  laine  que  vous  portez,  C'eft  pour 
cela  qu'elle  iîed  &  bien  fur  vôtre  dos:. 
Kk  iij 
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Elle  s'y  tient  fans  répugnance  &  fans  an- 
tipathie.Elle  croit  n'avoir  fait  que  chan- 
ger àe  maître,  £t  comme  elle  ne  celle 
pas  d'être  laine~,  pour  avoir  reçu  une 
plus  belle  couleur  à  la  teinture ,  cette 
leflèmblance  humaine  que  vous  trainei 
avec  vous ,  n'empêche  pas  que  vous  ne 
foyez  un  animalj  quoique  d'un  plus  beau 
poii ,  &  d'une  répréfèntation  qui  appro- 
che plus  de  l'homme.  Tel  qui  ne  le  dit 
pas ,  comme  Démonate ,  te  penfe  com- 
me luy  ;  moy ,  par  exemple. 

f  Rien  ne  dégoûte  tant  des  fciences, 
<|ue  certains  fcavans.  Offpeut  être  Pen- 
dant ,  Se  habile  homme,  eomine  fça- 
vant  &  ennuyeux.  Combien  de  raifons 
fiiit  haïr  un  raîibmicur  î  Jtrmfomie  court, 
dcpcurdei'être, 

f  On  s'étonne  qu'il  y  ait  des  gens  qui 
ont  de  belles  BiiJiocliequees-,^  qui  ne 
lifent  jamais.  Les  plàs  grands  avares 
orit  d'-ordinaire  de  grands  biens.  Je  fcon- 
Bois  Jts  Crèftu  qui  ne  peuvent  K  réfou- 
dre à  dépenfer  un^pauvre  foi.  Kntôc 
que  de  reffembler  ateltes  gens,  j'ai- 
merois  mieux  n'avoir  ni  argent,  ni  Li- 
vres. 

5  Bien  des  gens  ont  beaucoup  A'çC- 
prit ,  &il  ne  leur  fett  de  rien.  Je  n'en 
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ay  pas  Kint ,  je  m'enconfole.  Beaucoup 
d'autres  en  ont  infiniment ,  &  il  leur 
Jiuit.  J'y  renonce.  Ceux  qui  Ce  le  ren^ 
dent  utile ,  font  mes  modèles.  Je  m'eft 
trouve  d'apiés  eux  ,  &  je  m'en  fers. 

5"  L'efprit  Gafcon  eft  divertilGint  d 
fei  jfér'Us  i^firtHnes;  mais  rarement  di. 
vertit-il  à  fes  dépim ,  &  jamais  dt^kin 
toad  aux  dépens  d'aucruy.  Le  feul  ac- 
cent en  fait  fouvent  les  frais.  I>e  toute 
autre  manière,  qui  difcaye  les  rieurs, 
quelque  peu  qu'il  luy  en  coûtCj  dépenfe 
plus  qu'il  ne  croit.  Qui  eft  le  fot  qui 
veut  toûjouts  faytrdts  violons,  pour  (ai- 
re danfer  par  tout  dts  imieux  &  dts  S'm- 
getf  ■  • 

f  Un  jeune  Gafcon  voulut  apprendre 
à  danfer.  Il  fit  choix  d'un  habile  maî- 
tre. Oh  ça  ,  Moniteur  mon  Maître , 
luy  dit-il  dés  la  première  leçon  ,  com- 
mençons par  apprendre  des  caprioles. 
Monlîeur  ,  luy  dit  le  Maître  à  danfer  : 
comme  vous  n'avez  jamais  appris  ,  il 
faut  apprendre  d'abord  à  faire  la  révé- 
rence ,  a  marcher  de  bonne  gracè  ,  &  à 
marcher  en  avant.  Oh  non,  répond  l'E- 
colier ,  c'eft  du  commun ,  cela  vient  de 
luy-même.  Ce^AÀdHttrrt  hterre  ,  & 
j'adrac  U  par  tn  haut.  Capriolons  à  bon 
Kk  iiij 
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compte  ,  &  il  fe  met  à  fauter.  Mon- 
£eiir  ,  ceU  ne  vAut  rien ,  die  le  Maître. 
£c  bien  ,  faites  Valoir ,  dit  l'Ecolier  , 
c'eft  vôtre  afiàire. 

f  Le  mèmç  fe  Ht  ^re  un  fon  bel 
habit ,  &  de  la  façon  d'un  bon  TaiU 
leut.  Il  demandoit  à  tous  ceux  de  fà 
conhoidànce  ce  qu'il  leur  enfembloit. 
Un  de  Ces  amis  en  mania  le  drap ,  Se  il 
loy  dit  qu'il  écoitun  peuUche.  Com- 
ment, lâche,  reprit-il  i  Qu'on  m'en 
cherche  vite  d'autre.  Je  ne  veux  avoir 
rien  de  Uche,  pas  m£me  de  l'étoflè. 

f  Un  autreavoit  une  fort  belle  veftej 
&  pour  la  faire  voir,  il  ne  boutonnojt 
pas  ion  jufte-au-corps ,  quelque  ftoid 
qu'il  fît.  Il  oblervoit  avec  foin  lî  on  lar 
r^ardoit  ;  &pour  peu  qu'il  s'enapper- 
eut  ,  elle  eft  entière  ,  au  moins ,  difoit- 
il  fur  l'heure.  Les  manches  &  le  dos , 
continuoii.il ,  font  de  la  même  pièce. 
Je  ne  plains  pas  l'^oflè  aux  miennes  ; 
&  cela ,  ne  vous  déplaîfe ,  ajoûtoit-il , 
pour  avoir  te  plaiiîtde  les  prêter  à  mes 
Héroïnes,  quand  le  bon  goût  leur  prend 
de  courir  le  Bal  en  Amazones ,  poi» 
me  plaire  ,  w  fo^r  mefairi  plaijîr  anx 
ytHx.  « 

f  Certain  Smpm  de  Semtrms ,  que 
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bien  des  gens  ont  connu  à  UCour^fai. 
foit  à  tout  propos  des  réflexions  mora- 
les, Ilvenoitunjour  de  VetlaillesàPâ- 
ris  tÈte  à  tête  avec  un  Officier  General 
de  Languedoc  ,  qui  le  menoic  dans  Ton  . 
cariofTe.  La  morale  ne  tarifloit  pas ,  8c 
les  moralitez  fè  multiploient.  L'Offi- 
cier s'endort^  Se  le  lailTè  dire,  Mon- 
fieur,  luy  dit  le  Philofophe  moral ,  je 
crois  que  vous  dormez,  Oiiy ,  Mon- 
£ear,  répond  l'Officier ,  je  commençois 
à  m'afloiipir.  L'autre  continue  de  mo- 
lalifcr  ,  &  celuy-cy  de  dormit;  mais 
vous  dormez  tour  de  bon ,  luy  dît  en- 
core le  Monlifle ,  en  luy  (êcouant  le 
bras.  Eveillez-vous  donc.  Oh  mordy , 
Moniteur ,  luy  répond  le  Languedocien, 
cela  n'eft  pas'  julle  ;  ou  ne  m'infttuilez 
pas ,  ou  laiflèz-moy  profiter,' 

5"  UnGafcon,en  parlant  de  lay.fe 
donnoit  toutes  les  bonnes  quatitez  op- 
pofées  à  Tes  défauts.  Eh  !  une  fois  en  vô- 
tre vie ,  lay  dit  un  homme  délicat  de 
(es  amis,  &  d'un  vray  mérite  :  loiiez- 
vous  en  confcience.  Ce  feroit  à  pure 
perte,  répondit-il.  Je  fçai  mes  intérêts. 

f  On  demandoit  à  un  Gentilhomme 
de  Languedoc  qui  vouloir  le  marier,  s'il 
aimoic    mieux  époufet  une  perfonne 
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qu'il  eftimât  depuis  quelques  années  , 

'qu'une  aucre  qu'il  n'aimât  que  depuis 
huit  jours.  Je  crois,  répondit-îl  ,  que 
pour  bieneftimer  une  femme,  il  faut  la 
connoître  de  longue  tnain  ;  mais  pour 
l'aimer,  il  e&  mieux  de  ne  û  connoître 
guère.  Concluez. 

.  Ç  Lorfque  nous  fommes  à  Paris  , 
mut  alUmm  la  meilleure  partie  de  nôtre 
tems  &  de  nos  )!bins  en  faveur  des  Bel- 
les que  nous  connoilTons  déjà  ,  ou  de 
celles  que  nous  cherchons  à  connoître  ; 
mais  le  réeipm^He  -  nous  dédommage  du 
tems  perdu  ,  &  fouvent  avec  mure. 
foilà  le  ion. 

5  Nous  faifons  parler  à  nos  choix  le 
langage  des  plailîrs ,  Se  à  nos  délits  ^  le 
langage  des  grâces. 

y  II  faut  que  nous  foyons  de  bons 
originaux ,  tout  le  monde  nous  copie  , 
dr  ftrfonne  ne  nout  Mtrape. 

^  Un  homme  de  naillànce  qui  faifoit 
fort  le  capable ,  Se  qui  aimoit  à  décider, 
fe  trouva  un  jour  chez  une  Dame  du 
premier  rang,  avec  un  Gentilhomme  de 
Languedoc  qui  f^avoit  beaucoup ,  qui 
en  avoir  la  réputation ,  Ôc  qui  étoit  bien 

'  venu  dans  cette  maifon  ,  Se  dans  beau- 
coup d'auties.  La  Dame  eut  une  quef- 
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don  adèzcurieufe  à  proposer.  Elle  s'a-r 
dreflè  ai  Gentilhomme  de  Languedoc. 
Le  grand  Seigneur  s'en  pkint ,  Se  Ce 
formalife  de  cette  préférence.  Il  coupe 
la  parole  du  Languedocien ,  qui  rcpon-. 
doit  déjà.  D'où  vient ,  Madame ,  «Ùt  ce 
Seigneur ,  que  pour  une  pareille  diffi- 
culté ,  vous  ne  vous  adrelïèz  pas  plu- 
tôt à  moy  qu'à  un  autre  j  II  eft  vrai , 
dit-elle,  que  vous  autres  gens  de  qua- 
lité, vous  fçavez  tout,  fans  rien  appren- 
dre. Cela  cEoit  bon  ,  Madame,  du  tems 
de  Molière,  dit  le  Languedocien  ;  mais 
à  préfent ,  tout  au  contraire  »  ils  appreiu 
nent  tout ,  fans  rien  ff  avoir. 

f  Le  même  Gentilhomme  Ct  trouva 
un  joue  dans  une  maifon  refpedable  , 
joù  un  Lieutenant  de  Roy  de  Province 
fort  éloquent  ,  &  méditant  à  propor- 
tion, pailoit  très- delà vantagcufement 
de  fon  Gouverneur,  avec  qui  il  s'étoit 
brouillé.  Monlîeur  ,  luy  dit  ce  Gentil- 
homme, voilà  un  abfent  qui  ne  fçau- 
roit  avoir  tort  orl  je  fuis.  Jç  l'honore , 
&  je  luy  aymilleobligarions.  Vous  me 
faites  l'honneur  d  avoir  qaelcfue  bonté 
pour  moy.  Si  vous  avsz  bien  réfolu  de 
briller  à  fês  dépens ,  donnez-moy  du 
moins  le  tems  de  n'en  être  pas  le  témoin. 
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Je  fiiis  de  vos  amis ,  répondit  obligeani- 
tnent  le  Lieutenant  de  Roy.  Des  qu'il 
cft  des  vôtres ,  je  change  de  ton  &  d  en- 
tretien ;  maisii  vous  me  l'cuOIez  livré, 
c'eft  un  fai  que  je  méprife ,  Se  je  t'aurois 
|>eint  de  toutes  les  couleurs,  Monfieur , 
tepattit  le  Languedocien,  vous'me  te- 
nez mal  ce  que  vous  venez  de  me  pro- 
mettre. Je  iuis  un  peu  connoiflèur ,  je 
critiqucray  le  portrait  &  les  couleurs  j 
mais  autant  que  je  le  pourrai  j'épargne- 
ray  le  Peintre.  Hé  bien , .  répliqua  le  mi' 
difant ,  puirque  vous  y  prenez  tant  d'in- 
teréi;  taites-luy  fçavoir  de  ma  part  que 
je  le  méprifè  ,  &  que  je  ne  reconnois 
pas  en  luy  un  nom  ,  ni  un  titre  qu'il  ne 
mérite  pas.  Moniteur  ,  reprit  le  Lan- 
guedocien ,  fon  nom  &  fon  titre  parlent 
aflèz  d'eux-mêmes  contre  vous  ;<  A:  je 
n'écris  guère,  quand  j'accepte  de  pareil- 
les commi0ions.Pourquoy  non,  repartit  ' 
encore  U  mttiifani  ?  Ecrivez  luy  qu'il  eft 
un  fat-,  &  que  je  le  dis.  Croyez-moy, 
ccrivez-luy  cela.  Puilque  vous  le  vou- 
lez ,  Monueui ,  dit  d'un  air  ingénu  le 
Gentilhomme  de  Languedoc ,  en  tirant 
à  demi  l'épée,  voicy  ma  plume.  Par 
tout  ailleurs ,  je  vous  l'aurois  déjà  pré- 
fentée  d'une  «utre  façon.  Onfemiten- 
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tre  les  deux.  On  lotia  ceiuy-cy ,  on  blâ- 
ma l'auite ,  6c  on  les  accoinmoda.  Le 
Lieucenani  <ie  Roy  avoiia  au  Gentil- 
homme qu'ily  avoir  plaifird'être  defes 
amis.  H  luy  demanda  en  efFetfon ami- 
tié. Monfîeur,  luy  répondit  leGafcon, 
je  vous  l'offre  ;  mais  ;i  condition  que  les 
abfens  pour  qui  je  m'intereffè  ne  feront 
jamais  déchirez  impunément  en  ma  pré- 
fence.  Sans  cela,  nous pcUitrans  fur  mn- 
vtaux  fr»û ,  attttjdant  pttrtit. 

^  Quand  je  m'accommode,  difoit  un 
Gafcon ,  avec  quelqu'un  que  j'ay  oflcn- 
fé  ,  tnen  éccommodtmtnt  tfi  franc  &  tut  ; 
mais  avec  quelqu'un  qui  a  pris  la  peine 
Aem'offenkilHy-mèmt,  j'appelle  ma  ré-> 
<;onciUation  Partit  it  rtmittn. 

f  S'il  n'y  avoir  pas  un  mépm  à  crains  , 
dte ,  nous  ne  fçaurions  ce  que  c'eft  que 
timidité  ,  qu'en  la  voyant  en  d'autres- 
bien  di^tens  de  nous.  Qwnemcontre^ 
fait,  ne  mut  rtjfemhlt  pM, 

5-  Quand  on  parle  àes  fept  Mcrveil- 
,  les  du  monde,  nous  en  fommes  lefur- 
W<tf. 

-  f  Dés  que  j'eiitens  un  ibt  qui  rai- 
fonne ,  je  crois  voie  un  aveugle  f «t  tirt 
OH  bUtne. 

f  Vous  me  raillez  d'être  Gafcon, 
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difoit  3  Paris  un  jeunç  Geniilhomme 
dç.  Bouideaux  ;  vous  êtes  donc  de  belle 
humeur ,  ou  vous  allez  vous  y  mettre. 
f  Je  fuis  Cl  fort  homme  de  fbcieté  , 
difoit  un  autre ,  qu'il  m'en  faut  même 
quand  je  dors, 

5  Mon  Dieu ,  que  vous  êtes  vif ,  di- 
foit un  jour  à  un  Languedocien  une  Da- 
me de  Paris  !  Vous  êtes  toujours  alerte, 
&  les  gens  de'  vôtre  pais  ne  touchent 
pas'  à  terre.  Madame  ,  répondit- il,  je 
ne  fçay  pas  eu  détail  tout  Ce  «^ue  font  les 
autres ,  mais  pour  moy ,  dés  que  je  m'a- 
mufe  à  fauter  ,;e  taéUvtfi  haut ,  ^wjt 
r^tnnHyt  tn  l'air ,  fMtû  ^entretien. 
.    f  Entre  un  Picard  &  un  Gafcon  dé- 

Potiillez  de  tout ,  &  nuds  en  chemife , 
nn  déptdie  la  honte,  Se  l'autre  cherche 
à  la  couvrir.  .Jugez  lequel  des  deux  s'en' 
tient  attit^t. 

%  Dans  la  nudité,  difoit  un  Langue- 
docien ,  nous  nous  fouvenons  que ,  de 
nôtre  pais  ,  nous  fommes  nez  propres  & 
modeftes.  GareNreft, 

f   Cet  homme  là,  difoit  un  autre  , 

ne  fçauroit  être  heureux,  qu'il  n'ait  paf- 

fé  le  fleuve  Lethé.  Il  ne  Ce  fouvient  que 

de  tout  ce  qui  l' a  dché.  Ile flkiûinHx. 

^  Deux  Patifiens  avoient  pris  k  tâche 
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de  faire  à  un  Gafcon  qu'ils  voyoieiic 
fouvent,  les  plaisanteries  les  plus  for- 
tes ,  en  quelque  lieu  qu'ils  puflènt  le 
trouver.  Il  ne  s'en  étoit  jamais  forma- 
lifc  ;  Se  il  leur  avoit  toujours  donné  beau, 
jeu.  Les  deux  railleurs  en  abuferent  un 
jour  dans  une  fort  agréable  focieté.  Le 
Gafcon,  fans  en  témoigner  aucune  émo- 
tion ,  Ce  mit  d'abord  à  leur  répondre , 
Ôc  enfuitc  à  les  attaquer.  Il  les  déferra. 
Ils  ne  fçavoient  plus  où  ils  en  croient , 
&  ils  alloient  luy  faire  une  querelle. 
Ecoutez,  leur  dit-il,  dés  qu'il s'Cnap- 
perçui  ;  vous  m'àvêz  raille, &  je  vous 
raille.  Si  c'eft  plus  fort  que  de  raifon  , 
■  Je  me  piiye  des  arrérages. 

%  J'ay  pâ  être  riche ,  &  je  ne  le  fuis 
point  ,  diîbit  un  tres-honnête  homme 
de  Touloufeqais'étoit  vu  dans  des  poH. 
tes  avantageux.  Mes  vertus ,  ajoûtoit- 
it ,  vous  en  êtes  la  caufc.  Vous  me  coû- 
tez cher;  iHois  je  ne  vaut  en  gronde  f  as. 

La  mort  d'un  malheureux  ,  difoit  un 
Philofophe  Gafcon,  eft  une courtoifie  de 
la  nature.  S'il  a  l'tffrit  bienfait ,  en  tré- 
palTant ,  il  luy  en  doit  dire  grand-mercy. 
■■^  Qujind  le  bonheur  me  quitte,  di- 
foit le  même  ,  je  vais  tranquillement 
l'attendre  aux  pieds  du  defiin. 
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f  J'ay  fouvent  remarque  à  Paris  , 
difoit  un  auire  ,  que  les  Amans  qui 
fouhaiteni  le  plus  àe  plaire  à  leurs  Maî- 
trellès ,  ne  craignent  rien  tant  que  de  les 
ipoaCet.  Ils  ont  beau  lÂuffrir  ,  ils  ne 
cherchent  pas  une  guérifon  fi  prompte. 
Il  faut  qu'ils  croyent ,  fur  la  foy  publi- 
que ,  qu'en  ce  fait-là  y  le  rtmedt  tfi  pin 
^Ht  le  mal. 

f  Nous  faifons  ^nB/îy?»o»  d'honneur , 
&  exenict  de  gloire ,  difoit  un  Officier 
deGuyenne.  Lemétierenèftbeau.Quel 
dommage  qu'il  ne  foit  lucratif  !  Chacun 
de  nous  fe finit  Créfm.  Nous  icrions  trop 
ricbes. 

J  Nous  nairtbns  d'abord  pour  l'hon- 
neur i  c'f/?  r»rigine.  Enfuite  pour  le  bien, 
c'eft  l'éducation.  Ne  vous  étonnez  pas 
fi  nous  fommes  moins  riches  que  glo- 
rieux. Le  plus  fort  l'empotie.  Témoin 
tipée. 

5'  Ne  vous  itonnez  pas ,  dîfbic  un 
Agepois  ,  qui  venoic  de  tirer  l'épée 
contre  un  homme  qui  l'avoit  choqué,' 
ne  vous  étonnez  pas  fi  j'ai  Us  rencHott 
fi  prompte'.  J'ai  la  mémoire  bonne  yàr 
Usvtngtdnasi  mais  le  délai  m'en  alïoiolit 
lefbuvenir";  &  de  peur  de  les  oublier  , 
je  m'en  (ouyiensfraichemera  fur  thewn. 
%   Les 
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f  Les  obftacles  qous  fou  reliefs, 
difoitunBourdelois.  CJui  nous  traverfe 
'  nous  honore  ;  mais  nous  {bmmes  plus 
modelles,  qu'on  ne  croit.  Nous  cBer- 
chons  à  nous  pafTer  de  tant  d'honneur^ 
Ni  viut  *v'îji^  p4s  t^Mffoenttr  ma 
gtoiri. 

f  II  n'eft  pas  aifé  de  définir  l'hon- 
nÊtef  homme,  difoit  un  Philofophe  d*A- 
gen  ,  f  «*  avait  vi>y*gi.  Il  y  a  lot^-tems 
que  l'on  cherche  cette  définition.  Je 
raiccouvée.&lavoicy.  Vhonmtt-hùm~ 
ms  efi  un  G*fcon  df-paijt. 

f  Si  vous  me  demandez  ,  diibit  im 
autre  ,  quels  font  les  Gafcons  lés^plus 
interelTez!  Jevousrépondrai,  */*  i«'«» 
hlanCy  que  ce  font  ceux  qui  veulent  tt 
plus  vifâltmtnt  vivre  à  la  Pariilenne. 

J  Vous  avez  toujours  de  bon  tabac  , 
dit-on  un  jour  à  un  Gafcon  ,  dans  une 
agréable  focieté.  Tant  pis  pour  moy ,  ic- 
pondit-il.  Pourquoy  tant  pis  pour  vous  î 
repartit  unParifienavare.  Vous  en  con- 
viendrez plutôt  qu'un  autre  ,  répliqua- 
t-il  :  tout  le  monde  m'en  demande ,  Se 
perfbnne  ne  fonge  ^ue  jerdchete. 

^    Parlez  plus  bas.,  fi  vous  ne  vou-  . 
lez  pas  que  je  vous  entende  ,  dit  un 
iour  une  jolie  Gafconne  à  un  homnae 
Ll 


4ot  V  A  S  C  O  N  1  A  N  A. 
de  Ton  pais  ,  qu'elle  aimoit,  Se  quiaHèz 
loin  d'elle  en  difoit  deux  mots  à  un  au- 
tre. Oh  pour  cela,  Mademoifelle,luy  ré-  ' 
fondit-il ,  fi  vous  m'entendez  d'où  vous 
tes  ,  VOUS-  avei  l'oreille  auffi  bc«ine  , 
que  vous  l'avez  hitn  deffînée.  L'oreille 
s'écria-t-elle.  Je  l'ai  CiUne  ^qat  j'emem 
tnîtrt  therhe. 

^  Madame  ,  dit  un  Toulou/àih  à 
une  fort  jolie  femme  de  Paris  ,  vous  n'ê- 
tes donc  jamais  chez  vous  ?  Monlîcur 
je  ne  fors  guère ,  luy  répondit  ta  Dame. 
Dites-moydonc,  reprit-il, comme, ce- 
la fe  fait  ?  J'ai  été  ett  hlaKe ,  coup  fîir 
coup,  poHrvousy  ms-humbitr.  'J'en  ay 
laiflc  mon  blanc  figné  à  vôtre  porte. 

f  Trois  Complimentturs  des  plas  fo- 
tiguans  m'abordèrent  hier  en  pleîn  mi- 
nuit dans  la  rue  ;  ils  me  prirent  fort  ci- 
vilement tout  ce  que  j'avois.  Jfe  rentray 
chez  moy  nud  comme  un  Cupidon. 

y  V»oilà  encore  dt  ma  part,  difoit  un  - 
Cafcon ,  un  joli  projet  i  vas.  Mon  efpe- 
xance  vient  d'avorter  pour  la  cinquième 
fois ,  &  toujours  du  fait  de  l'tnvit  ;  mais 
depuis  que  j'ai  remarqué  ,  que  le  Soleil 
trouve  des  nues  dans  fa.  courfê ,  je  ne 
m'étonne  plus  de  trouver  des  envieux 
en  mon  chemin. 
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^  Eft-il  vray ,  comme  tin  le  dit ,  que 
l'aigle  meute ,  non  de  vieilleflè  ,  mais  de 
fiiim  î  demandoit  ufl  Parifien.,  qui  cou- 
roii  les  tables ,  à  un  Limoufîn  ,  qui  paf- 
foit  pour  un  grand  mangeur  i  Oui ,  ré- 
pondit celuy-cy  ;  &  fi  les  Parafoes  ne 
îbrtorent  pas  de  chez  eax  aux  heures 
mangtAtûires  ,  ils  auroient  le  fort  de  l'ai- 
gle. Heureuremem  pour  eux ,  ajoéta- 
t-il ,  ils  fçavent  toujours  quille  htHrtUtfl, 

5  Mon  cœur  ,  difoit  un  Languedoi 
cien  ,  eft  un  hoylogt  dont  mon  TÎIage  eft 
le  cadran  ;  on  voit  toiijours  au  vray  fur 
l'un ,  quelle  heure  il  eft  dans  l'autre. 

f  Les  Thébains  prirent  autrefois 
l'Harmonie  pour  leur  Déelïètutélaire, 
difoit  un  Touloufain  qui  avoit  une  fort 
belle  voix.  Nos  Amateurs  de  l'Opéra 
font  devenus  Théhains. 

^  La  difcoide  ,  difoit  un  Avocat  "de 
Beziets ,  eft  dans  une  farriille  U  Cheval 
dt  Troyi,  ou  U  keétt  dt  Ptindore.  Gare 
le  feu ,  àjoûta-t-il ,  ^are  malheurs. 

f  La  Chicane ,  difoit  le  même,  effi 
!a  hariifue ,  ouïe  Perat*  du  Palais. 

^  Le  travail, difoit  encore  le  même, 
eft  U  ^trniVrdu  Laboureur,  ta  htwfiia 
Marchand ,  &  U  mrd  des  Avocats, 
î  Les  geui  du  monde  ,  qui  parlent, 
Ll  ij         ^ 
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difuit  encore  le  même ,  ne  femant  que 
des  difcours  en  l'airj  ne  moiHbnnent  que 
du  venc  y  &  pour  nous  tîos,  Jifcutrs  Jotit 
ml  nenhts. 

5'  Un  Languedocien  iàge  &  judicieux, 
donnoic  des  avis  fenfez  &  utiles  à  un  Pa- 
riiîen,qui  ie  faifoit  grand  ton  par  la  ^C~ 
iîpacion  de  fa  conduite.  Hé  bien,  lut  dit 
celuy-cy  ,  j'ai  tort ,  vos  avis  ibnt  bons 
àfuivre.  Je  vous  ay  dit  plus  d'une  fois 
que  j'en  veux  pioficer.  Conduifez-moi , 
je  me  défais  en  vôtre  faveur  de  mes  dére- 

ttemens,je  vous  les  tranfporte.Je  le  vois 
ien ,  dit  le  Languedocien  ,  vous  m'en 
cédez  fouventiU^roiinWi  mais  vojiis  en 
gardez  toujours  ^ufi^rmt. 

î  UnjeuneEcclefiaftiquedelapetite 
ville  d'Aurignac ,  &  fils  d'uti  Maréchal 
ferrant  de  cette  Ville  ,  avoit  fait  toutes 
fes  études  avec  beaucoup  de  ru<;cé5  à 
Toutoufe.  Il  y  vaqua  une  Chaire  de 
ProfeOeuc.  Il  fe  mit  fur  les  rangs  ,  pour 
la  difputer ,  &  il  y  avoit  bonne  part.  A 
la  première  nouvelle  qu'en  eut  fe  Maré- 
chal Ion  père, il  fe  rendit  àTouloufe, 
pour  être  témoin  du  triomphe  de  fon 
sis.  Il  arriva  dans  le  lieu  de  la  diipute  , 
dans  le  tems  que  (on  fils  le  frittndMHt 
foûtenoii  fa  grande  Théfe ,  8c  qu'il  étoic 
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'  aux  prifes  avec  Ces  concurréns.  Du  lieu 
élevé  oà  il  étoit,  il  démêla  ce  bon  hom- 
me dans  la  foule.  Mclficuts  ,  dit-il, 
dj^qu'iirapperçuc,en  interrompant  fa 
tepon(è  à  un  argument  des  plus  forts , 
c'eft  mon  père ,  lailTèz-le  pafler ,  je  vous 
en  prie  ,  &  donnez^luy  le  plaifir  de  fe 
payer  par  fes  yeux  ,  de  tout  ce  que  l'é- 
ducation de  fon  fils  lui  coûte.  Onferan- 
gea,  on  le  plaça  bien  ;  &  leRépondant 
reprend  l'ergument ,  &  pouûè  à  bout 
&  celuy  qui  difputoit  pour  lots  ,  & 
les  autres  concurréns  qui  l'attaquè- 
rent enfuite.  Sur  la  fin  de  la  dispute , 
ikns  le  tems  qu'il  donnoit  ime  foltaim 
des  plus  dccifives  &  des  plus  fortes.  Hé 
bien , mon  père ,  lui  dit-ii  dumême  ton , 
ne  Itur  ni-y  pas  bim  rivé  leurs  cltHS  F 

^  Un  grand  Seieneor  de  Languedoc, 
humain  &  charitable,  paitageoit  volon- 
tiers fes  revenus  avec  les  pauvres' ,  & 
s'empreflbit  à  fbulager  ceux  qui  pou-- 
voientenavoirbefoin.  Il  entreprit  un' 
bâtiment  qui  luy  coâtoit  beaucoup  plus 
qu'il  ne  l'avoit  prévu.  Iliîit  oblige  d'in« 
terrompre  fes  liberalitez.  Un  Ecclefiaf- 
tique  difittux  le  vint  prier  un  jour  »  /w' 
UfJ-ton  de  penjionttaire ,  de  luy  continuer 
fuvtheureXe  bien  qu'il  luy  feîioit.  Mon- 
iîcur,  luy  répondit  le  grand  Seigneur  , 
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ce  bâtimenr  me  ruine  ,  &  je  ne  fgftu-  ' 
lois  avoir  à  la  Fois  le  plaillr  de  bârir , 
&  de  donner.  Je  n'ai  rien.  Domine ,  ré- 
pliqua le  poftulant ,  au  milieu  d'q^e 
vafte  cour  pleine  de  pierres  tfe  taille  , 
Dlc  ut  Upidis  ifll  panes  fi^tr.  Seigneur' , 
dites  que  toutes  ces  pierres  foient  chan- 
gées en  pain. 

.  f  Quand  les  paflîons  ont  U  fièvre  , 
difoit  un  Tonlouiain,  le  pttdx  ne  bac^  plus 
à  la  raifon.   Elle  agonift. 

f  Les  grandes  pafEons ,  difoit  un  au- 
tre ,  font  des  maui  fans  remède.  Ce 
qui  les  guérît  les  rend  perilleufès.  Ce 
£ont  Its  fUHrvoytufes  des  incurtittts, 

^  Vn  jeune  Galcon  arrivoit  à  Paris 
pour  la  première  fois.  C'ctoit  dans  la 
belle  faifbn ,  Se  il  voulut  aller  aux  Tuil- 

I.  leries  tout  en  arrivant.  Dés  qu'il  vit 
les  galeries  du  Louvre  ,  Cadedis  ,  s'é- 
cria-t-il ,  cela  me  pkîi.  Quand  je  vois 
It  devant  de  eettt  Maifon ,  je  crois  voir 
h  dtrtitrt  du  iatrits  du  ChÂteMt  di  men 
ftrt. 

f  Vous  aviz  un  grand  privilège  , 
voHs  autres  Erfans  dt  Paris  ,  difoit  un 
Gafcon  à  deux  jeunes  Parifiens  ,  avec 
qui  il  fe  promenoii  du  côté  de  Bilïctre. 
Quel  eft  donc  ce  privilège  fi  grand  , 
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luy  demanda  l'un  des  deux  ?  Et  c'eft , 
répondit-il ,  que  vous  pouvez  faire  les 
fous  tout  à  vôtre  aife.  X ous  fricaffix., 
étourdis  &  jeunes  ,  tout  ce  que  vous 
ont  amailc  vos  pères  fages  &  vieux  ; 
Ce  quand  tout  eft  fini  ,  continua-t-il , 
en,  leur  montrant  cet  Hôpital  ,  vous 
avez  devant  vous  vôtre  rcflburce.  f'cilk 
vitre  fis  aller. 

f  A  la  dernière  paix,  un  jeune  La- 
boureur de  Guyenne  ,  qui  s'étoit  fait 
Soldat ,  aima  mieux  fe  faire  Porteur 
d'eau  à  Paris  ,  que  de  s'en  retourner 
chez  Iny  avant  que  d'avoir  fait  quelque 
fortune.  Un  Officier  qui  le  c5nnoifloit , 
le  trouva  un  jour  dans  l'exercice  de  Ton 
nouvel  cmploy.  Eh  te  voila!  lui  dit-il, 

S  uel  métier  as-tu  choifi  là  !  Eh,  Mon- 
euï!  lui  répondit  le  Porteur  d'eau  Gaf- 
con ,  j'ai  bien  fervi ,  comme  vous  fça^ 
vez  ;  &  pour  ma  recompenle ,  j'ai  dix 
'  mille  écus  fur  l'eau  de  la  rivière  de  Seine, 
Je  ne  içaurois  m'endéfaireengros.  Je 
ta  ditaiUt. 

5  On  raij^  trop  dans  cette  maifon, 
o^i  vous  allez  fi /buvent,  difoit  un  Pari- 
iîen  à  un  Gafcon.  Pouvez-vousvous  y 

Îilaireî  Croyez-vous  n'y  être  pas  reilàu 
c  préfent  ou  abfent  î  Oh  pour  moy,tc- 
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pondic-it ,  il  n'y  a  rien  à  craindre.  Je 
icali  capiiolei.  Je  ùiate  par  àefTas  le 
blutteau  }&  j'ail'art de  convertir  «■(  f«a 
ceuK  qui  veulent  me  faire  farine .-  mais 
en  faveur  du  Public ,  je  veux  apprendre 
à  ces  gens-lààdiverttrautant  ceux  qu'ils 
raillent ,  que  ceux  qui  en  Tout  témoins. 
FoiU  mon  flile.  Ctft  le  hon. 

J  Cet  homme-là  ,  difbit-on  d'un 
railleur  de  profelïïon ,  en  veut  à  tout  le 
Genre  humain.  Il  faut  qu'il  raille  ;  Ôc 
■  pouruneplaintnteriedefafaçon  ,tl  fà-, 
crifieroit  le  meilleur  de  Tes  amis.  Vous 
fuppofez  donc  qu'il  en  puifle  avoir ,  die  . 
un  Gafcoif.  Je  ten  dijii ,  ou  il  reviendra 
}iiA  BC. 

f  Un  FariGen  ^ifoit  fort  le  capa- 
ble. Il  ne  /çavoit  rien ,  &  il  vouloir  tofl> 
jours  parler/tf'rac*.  Il  fçavoit  une  infini- 
té de  grands  mots  qu'il  plaçoit  à  tort  8c- 
à  travers.  J'ai  ,  dît-il  un  fOur,  un  all- 
iez beau  cabinet ,  bien  plein  de  Mi- 
tiorts.  Vous  aimez  donc  bien ,  luy  die 
miGafcon  ,-la  pluye  ,1a  neige  .lacrêle- 
&  le  tonnerre.  Nom  ne  ft^ipa  fss  â  rià- 
me  auberge, 

f  On  difoit  à  un  Gafcon^que  les 

Efpagnols  ,  qui  >naturellement  ont  le 

cceur  haut;,  &  l'ame  allârée, appellent 

le 
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le  tonnerre  l'épouvante  des  poltrons, 
El  ejpanto  de  la  vttUcts.  Je  ne  m'étonne 
pas,  dit-il,  que  certains  hommes  le 
craignent,  &  que  toutes  les  femmes  en 
ayent  peur.   Lu  poltromtrît  efi-  de^ur 

fiât.  ■ 

f  Sfti  demandoit  à  deux  Gafcons  , 
qu'e(9ce  que  c'étoit  qu'un  homme  qui 
reganioit  avec  trop  d'attention  une  af- 
fèz  jolie  femme  3  C'eft,  répondit  l'un, 
un  nomme  qui  a  toute  fon  ame  aux 
yeux.  Ctfi  une  extAft ,  ajouta  l'autre. 

5  Un  Gafcon  qui  avoit  affaire  dans  la 
rue  des  deux  Ecus  ,  demandoit  la  rue 
dejîx  franc;.  Monlîeur ,  luy  dit  un  Ar- 
tifan,nous  ne  connoiflbns  pas  cette  rue  ; 
mais  il  y  a  la  rue  des  deux  Ecus  au 
Viout  de  celle-cy.  Eh  c'eft  tout  un,  répon- 
dit-il, je  m'en  contente,  ^Hundj'aydeHX 
icM  ,  jt  crûs  avoir  fix  francs,  Ctfi  mm 
tarif. 

*  La  mart[ue  d'un  caraâere  iînguliet, 
c'eft  d'eflxe  admiré  de  tout  le  monde, 
lans  pouvoir  ctte  imité  de  periônne. 

J  Apprenez-moy,difoit  un  autre,  oii 
demeure  dans  cette  rue  Monlîeur  Che- 
val î  Monfieuc ,  luy  dit  un  Artifan  ,  il 
n'y  a  point  d'homme  de  ce  nom  dans 
cette  rue  ;  mais  vous  êtes  devant  la 
Mm 
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porte  de  Monfîeur  Poulain.  Eh  c'eft 
tela,a)oû[a-t-il  ;  mais  depuis  dix  ans 
que  je  ne  l'ai  vu,  il  a  bien  eu  Je  lems 
de  changer  de  nom.  jt  Itvoù,  il/m  ai' 
tore  It  jtune, 

•j.  Un  Fiacre  raifonnoit .contre  un 
Galcon ,  âc  ne  vouloit  pas  i^rçher , 
qu'il  ne  tuy  eût  payé  la  premieqPieure. 
Pour  qui  me  prens-cu,  coquin ,  niaraut, 
dit  le  Gafcotli  Monsieur  ,  répond  le 
Fiacre ,  pour  un  homme  qui  m'offre  des 
injures  pour  de  l'argent,  Maraut ,  re- 
prit le  Galcon  >  ^  je  delcens  &  fi  tu  ne 
marches  fans  réplique  ,;>  tt  dimomeray 
ks  os ,  comme  je  démonte  Us  rtjfms  it 
mes  pijiolits. 

*  Le  domeftique  d'un  Prince  mena- 
çant un  Gafcon  devant  luy ,  ians  que 
le  Prince  dit  mot.  Ltt  foroles  dn  vaIu, 
.  dit-il ,  »t  me  ftm  feint  de  ptur  ,  mnû  U 
fiUnce  dn  Maitrt, 

f  5i  tous  ceux  que  j'ai  tUQc  à  l'armée, 
difoit  un  Soldat  Gafcon  ,  Te  trouvoient 
tous  en  un  tas  ,  dans  un  vallon  de  nos 
Pirenées  ,  on  pallèroit  dt  fUin  fitd  du 
haut  d'une  montagne  à  l'autre. 

5  Un  Gafcon  &  un  Parifien  avoient 
pris  querelle  enfemble  ;  on  les  accom. 
moda  fur  le  champ.   Vous  êtes  bien 


....Coosic 


V  A  se  O  N  I  A  N  A.       4.11 

heureux,  dit  le  GafconauParifien,  en 
l'embraflànc ,  de  m'avoir  furpris  pacji^ 
^tt(.  Si  TOUS  m'eudîez  fâché ,  d'un  cran 
dt  f>lm  ,  je  vous  euffes  jette  fi  haut  en 
l'air  ,  yw  les  mouches  duroiem  tu  le  ttmt 
dt  vêtu  manger  ,  avant  que  vous  fudîez 
revenu  à  terre. 

,  f  II  ne  fait  pas  bon  avec  moy.difoît 
un  Provençal  quand  je  me  fâche  ;  je 
l'évite,  de  peur  qu'il  n'en  coûte  plus 
d'une  vie,  Cefi  [Qngtr  ait  falut  du  p«- 
ehaifi.  ' 

Ç  Nous  femmes  bons  ,  difoit  un  au- 
tre ,  &  de  la  bonté  de  ceux  qui  en  onc 
encore  quand  ils  font  les  méchans.  De* 
fiez-vous  de  nôtre  valeur ,  ne  craignez 
rien  de  nôtre  malice.  Elle  ne  tire  pas 
fur  le  noir.  Nom  t avons  bUmht, 

f  Nous  chafTons  les  moucherons  de 
I  air ,  difoic  encore  un  Provençal,  Nous 
écraibns  les  vers  de  terre.  Nous'  met- 
tons a  et  nivttut ,  tout  ce  qui  veut  êtle 
haut  fur  nous.  Nous  fommes  nfplAtiif- 
•  ftitrs  des  difficultez ,  Se  dtfirHUmn  d'ob* 
ftaclcs, 

^  En  Guerre  &  en  amour ,  nous 
&mmes  Itt  bons  euvritrs^  Les  chefs-d'ceu- 
vie  en  font  nStns.  Nous  Icavons/ii |)«rf<< 
du  fitum  &deU  fituréte. 

Mm  ij 
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Nous  avons  des  noms  fixes,  &  des 
renoms  qui  volent.  Ils  vont  loin.  N§s 
fihriijitets  /b»t  des- èptthétcs,  La  gloire  mê- 
me en  fait  l'éloge.   JEllt  fçttit  la  Rhitij. 

^  Nôtre  cœur  eft  un  fin  courtifan, 
dont  nôtre  efpric  n'eft  pas  la  dupe. 

f  Vous  vous  matiez  donc ,  difoit  à 
un  jeune  Parifien  un  Gafcon  de  quelque 
âge.  Vous  époufez  une  jeune  veuve  ; 
vous  en  êtes  amoureux  ,  vous  en  per- 
dez l'efprit ,  vous  en  êtes  malade.  Voilà 
toute  vôtre  raifon.  Cette  raifon  ftniia 
avec  la  noce.  Raifonnez  mieux  ,.  ou 
mieux  j'MmtrAy  vôtrt  mal ,  ijui  Vorrt  re- 
tnede. 

f  Quoy ,  difoit  un  jeune  Parifien  i 
un  Gafcon  de  fes  amis  ,  il  y  a  fîx  mois 
que  vôtre  maîtreflè  eft  morte  ,  &  vous 
la  pleurez  encore  i  Comment ,  ii  je  la 
pleure  encore  î  ^s'écria  le  Gafcon,  après 
îix  mois  !  je  la  veux  pleurer  quatre-vingt 
ans.  fay  ewéanmé  ma  dculair pour U  ren- 
dre éternelle.  • 

^  Je  ne  m'étonne  pas ,  difoit  un  hom- 
me d'efprit  i.  un  Gafcon  ,  que  tous  les 
gens  de  vôtre  pais  Êilïênt  leur  chemin. 
~  Vous  ne  faites  pas ,  tous  tant  que  vous 
êtes  ^  un  feui  pas  bocs  de  la  route  j  Se 
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Vous  fçavez  battre  le  fer  dés  qu'il  eft 
chaud.  Je  veut  le  camionne ,  dit  le  Gaf- 
con.  L'envie  de  réuflîr  n'eft  pas  moins 
marquée  dans  nos  actions ,  que  nôtre 
accent  dans  nos  paroles. 

J  Un  homme  de  quelque  confide- 
ration,  témoignoit  fincerement  de  l'ef- 
time  Se  de  l'amitié  à  un  Gentilhomme 
de  Languedoc  ,  qui  étoit  dans  une  ap- 
probation générale  par  fon  efprit ,  par 
ia  conduite  &  par  un  jnerite  reconnu. 
Monfieur ,  luy  répondit  ce  Gcntilhom- 
me,je  reçois  avidement  les  alTurances  que 
vous  me  donnez  d'une  afFeûion  qiîi 
m'eft  précieufe.  Si  vous  êtes  bien  aife 
de  me  la  continuer,  accordez-moy  une 
çrace.  Prenez  une  balance,  mettez-moy 
d'un  côté  tout  ce  que  vous  me  croyez 
de  bonnes  qualitez  ,  &  de  l'autre  tout 
ce  que  j'en  puis  avoir  de  mauvaifès  , 
■  &  penchez  en  ma  fevcut  du  côté  qui 
penchera.  Je  nefitrfais  fm.  Vous  Içau- 
rez  à  quoy  vous  en  tenir. 

y  Sçavez-vous ,  difoit  à  Paris  un  bel 
efprit  de  Toutoufe ,  ce  qui  nous  aide 
le  plus  à  réuflîr  î  C'eft  que  fans  être 
jamais  trop  IfoUz.  ,  nous  nous  faifons 
par  tout  umqHts.  Nous  partageons  nôr 
tre  attention  entre  nous  &  nos  fpeâa- 
M  m  ii  j 
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leurs.  Nous  fçavons  que  nousTommes 
toujours  en  vue ,  &  en  fpcûacle  aflèz 
fouvcnt.  Nous  prenons  pour  nous  l'avis, 
que  Mecenas'donnoit  à  Augufte  :  7~iû 
non  tnagis  ijuilm  foli  tatere  conltngtt.  Ilfai> 
foit  entendre  à  cet  Empereur ,  qu'il  ne 
luy  étoii  pas  plus  facile  de  fe  cacher , 
qu'à  un  Aâeur  qui  paroît  feut  fur'le 
Théâtre.  Nous  fongeons  àla  reprefen- 
tation,  Nom  joHom  mire  nlte  ,  commt 
^HgHJie  devait  joHtr  le  fien.  Avit  «  U 
jlHmffè  Parififfint: 

f  Je  ne  fuis  pas  fîirpris  ,  dîfoit  un 
Gafcon  ;  que  nous  ayons  fi  bonne  opi- 
nion des  Héros  de  l'antiquité.  Ils  ne  {e 
laifTent  plus  voir  qii'avec  toutes  leurs 
vertus.  Le  tems  &  l'oubly  ont  tiré  le 
rideau  fur  leurs  vices.  Nos  Gafcons  mo- 
dernes fçaveni  les  imiter.  Ils  fe  mon- 
trent à  leur  avantage.  J;  donne  mon  ap' 
prohatian^Perrnii  à  tuxde  fefM>-e imprimer, 
f  On  railloit  un  Gafcon  qui  n'étoit 
plus  jeune  ,  de  ce  qu'il  avoit  toujours 
pour  les  femmes  les  mêmes  cmprelïè- 
mens.  Hélas  ,  r^ondit-il ,  je  l'avoue- 
ray,  je  fuis  lin  peu  du  goût  d'Ovide. 
Je  leur  trouve  à  toutes  quelque  choïè 
qui  me  porte  à  les  aimer  ,  quand  ce  ne 
leroit  que  leur  fexe  ;  &  je  n'en  vois  pas 
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de  «0»  vieilles  qui  n'ayent  de  quoy  me 
rajeunir.  J'tn  tàmt  Fidée. 

J  On  fe  récrioit  fur  ce  qu'un  Pari- 
fien  déjà  dans  l'âge  faifoit  encore  le  Ga-  ' 
lanc  de  profeflîon.  Dequoy  vous  ccon- 
nez-vous ,  dit  un  Gafcon ,  il  eft  vieux 
à  la  vérité  ;  mais  il  a  de  l'eipht ,  &  il 
penfe.  Il  aimt  d^ïdée. 
y  Un  languedocien  qui  n'étoit  plus 

{"eune  ;  Se  qui  avoit  été  un  homme  à 
jonne  fortune  en  fon  tems ,  ne  pouvoir 
plus  aimer  des  femmes  qu'il  eût  vues , 
te  ne  devenoit  amoureux  que  de  celles 
qu'il  n'avoit  pas  pu  voir.  On  luy  en  dé- 
manda la  raifon.  Eh  c'eft ,  dit-il ,  qu'à 
celfes  que  je  ne  connois  pas ,  je  ne  leur 
vois  pas  de  défauts  qui  m'en  détachent. 
Je  n'ay  à  leur  reprocher  que  leur  abfen- 
ce  j  &  ce  n'eft  ni  ma  faute  ^  ni  la  leur. 
?ir  rriy  accommode. 

f  Un  LanETuedocien  tomba  malade  à 
Paris.  Une  jeune  &  jolie  Brune  de  fon 
voifinagc  le  venoit  voir  fouvent  ,  Se 
s'emprcflbit  à  luy  rendre  quelque  (ervi- 
ce.  Un  Gafcon  de  fes  amis  en  avoit  été 
témoin.  Ho  ça,  mon  cher,  luy  dit-il  un 
jour  en  préfence  de  la  petite  Brune ,  te 
voilà  bien-tôt  guéri  &  je  vais  tomber 
malade.  Il  faudra  que  fu  me  prêtes  ton 
M  m  iiij 
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Uc ,  &  cette  jolie  Garde.  Oh,  MonfiettT,  " 
répondit-elle  ingénument,  Monlîeut  ne 
fera  pas  fi-tôt  guéri;  &  il  feudra  bien 
qu'il  garde  encore  la  chambre  quelque 
lenis ,  pour  fi  remettre. 

J  Un  Moufquecaire  de  Languedoc, 
bien  fait  de  la  perfonne,  plein  d'erprii , 
&c  de  la  plus  belle  humeur ,  itoit  allé 
voir  à  trois  iieûes  de  Paris  des  Dames 
d'un  vray  mérite  &  de  fa  connoiflànce. 
Il  avoir  raifon  de  fe  plaire  avec  elles,  & 
elles  n'en  avoient  gueres  moins  de  fe 

f flaire  avec  luy.  Elles  furent  ravies  de 
e  retenir  auffi-long.tems  qu'il  eut  lali- 
berté  d'être  avec  elles.  Enfin  le  jour  ar- 
riva que  la  Compagnie  dévoie  monter 
à"  cheval ,  &  qu'il  ne  pouvoir  pas  y  man- 
quer, fànS  en  être  puni.  Ilprend congé 
d'elles  dés  le  foir.oien  réColu  de  partit, 
le  lendemain  de  bonne  heure.  Il  ne  put 
s'y  réfoudre  cependant,  qu'il  ne  leur  eût 
du  moins  donné  te  bonjour.  Et  elles  ne 
purent  le  laiflèr  partir,  fans  l'avoir  fait 
déjeuner  avec  elles.  On  fortit  de  table, 
&  il  prit  congé  pour  la  féconde  fois. 
Prêt  à  monter  à  cheval,  il  eut  encore 
quelque  chofe  à  leur  dire.  Se  iLrentra 
pour  leur  parler.  On  veut  le  retenir ,  il 
s'écJiape.  Dés<t  tems  qu'il  mcttoit  le 
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pied  à  l'étrier,,  celle  à  qui  il  donnoit;  la 
pomme ,  eu:  par  amitié ,  ou  par  pialice, 
quelque  commilïïonà  luy  donner.  On 
le  rappelle ,  il  revient,  Onveut-l'amu- 
fer ,  il  s'enfuit.  Il  alla ,  &  revint  aitifi  , 
à  plufieurs  reprifes.  Le  tems  le  preflbit. 
Il  court  vue  pour  la  dernière  fois  à  ion 
ctieval.  Il  trouve  qu'impatient  d'être  fi 
long-tems  au  filet,  il  s'étoit  débridé 
luy-rnême.  Les  Dames  le  fçûrent  par 
un  de  leurs  demeftiques.  Elles  courent 
à  un  Balcon  pour  le  voir ,  &  pour  en  ri- 
re. Eh  !  l'on  vous  croyoii  déjà  parti , 
iuy  cria  l'une  d'elles,  &  vousvoilàen- 
core.  Hclas  !  Mefdames',  dit-il ,  vous 
levoycz;  U  dtvùir  bride  Intn  mon  chtvdi  ] 
mait  tamiHr  le  déhndt. 

^  Quand  je  m'éloigne  d'une  Belle , 
difoii  un  Gafcon  ,  je  donne  fauf- conduit 
à  fes  foupirs ,  &c  pafe-pm  à  fes  larmes, 

^,  Les  larmes  &  les  foupirs  d'une  bel- 
le perfonne  ,  difoit  un  autre ,  font  une 
contaffon  qui  gagne  l'attie  par  les  yeux , 
6c  le  cceur  ,  par  les  oreilles. 

Tu  ne  dois  pomt  nommer  Diane  i 

La  jeune  beauté  que  tu  fers ,  / 

Cai  Diane  prenoit  des  Cetfs,  i 
Et  ta  MaiiiefTe  a  piit  un  fine. 
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^  Quand  je  donne  la  féren*de  à  ma 
Belle,  après  minuit,  difoic  un'Touloti- 
iàin,  &  que  je  mêle  mes  regrets  à  iamé- 
lodie ,  je  dis  toûjom's  à  mes  foûpirs  :  aU 
lez ,  marchez  vers  l'oreille  de  ma  Mi- 
gnone,  &  fi  vous  la  trouvez  bien  en-  ■ 
dormie ,  gardez- vous  bien  de  l'éveiller. 
ftfpi^  à  Ion  fimmtil.C'cA  ce  qu'un  Poète 
Efpagnol  a  bien  exprimé  en  peu  de  mots. 

Cttmndd  mil  fnfpiros ,  adondt  Solth , 
T  fi  duermt  ni  Nina ,  no  la  dtfftrtns. 

4  Voilà  u(i  homme  &  une  femme 
qui  frplaifent  bien  à  être  enfemble ,  di- 
mil  an  Gafcon  C'eft  ./ignés  &  It  corpi 
mon.  Vous  qui  n'êtes  pas  médtlant , 
répondit  une  Dame  de  leurs  amies  , 
vous  faiies-là  ce  femblc ,  un  jagemenc 
téméraire.  Rien  n'eft  plus  innocent  que 
leur  liaifon.  Madame ,  répliqua-t-il , 
vous  parlez  Italien.  Je  voua  diray  en 
cette  langue  :  forfe  lé  vtro  -,  ma  non  péri 
creditiU.  Certaines  veritez  peuvent  trou- 
ver des  incrédules,  &c  tous  les  jugemens 
faux  ne  font  pas  téméraires. 

î  L'air  coquet  eft  un  accent  Gafcon 
,  qui  ne  fe  perd  ,  ni  ne  fe  déguife. 

f  Toute  femme  bien  paxée  eft  un 
>  tiHù  de  Gafconades. 
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^  Je  regarde  Paris  en  toute  faifon , 
comme  Ventre  dans  le  Carnaval.  Peu 
de  gens  y  font  fans  mafjue. 

5  J'ay  un  Rhumdtifit ,  difoJt  un  Bour-  . 
gcois  de  Paris.  Faites  de  l'éxtrdfmt ,  ré- 
pondit unGentilhomme  dcGafcogne, 

^  Après  l'af&ire  de  Leuze  ,  où  les 
Gardes  du  Roy  iîrent  des  chofes  in- 
croyables ,  quelques-uns  d'entre  eux  ,  9c 
la  plufpart  Gafcotis  dctailloient  leurs 
aftions  &  leurs  proueflës.  L'un  difoii: 
j'ay  tué  vint  hommes  àmMpurt.  L'autre 
diloit  :  j'en  ay  tué  autant,  &  j'ay  fait  pri- 
fonnicrs  deux  Officiers  Généraux-  Un 
troifiéme  ajouta  qu'il  avoir  enfoncé,  luy 
cinquième ,  deux  ou  trois  Efcadrons,  Sc 
qu'il  en  avoir  rapporté  tous  les  dra- 
peaux. Et  vous ,  dic-onàun  Gentilhom- 
me Gafcon  de  riche  taille,  de  beaucoup 
d'cfprit,  &  d'une  valeur  de  fang  froid, 
vous  fie  dites  rien  :  qu'avez-vous  fait  î 
Moy ,  répondit-il  ;  J'y  ay  été  tué. 

f  Un  <3afcon  fut  pris  pour  Juge  d'un 
croc  entre  deux  amis ,  dont  le  mérite  eft 
fort  connu.  L'un  a  beaucoup  de  quali. 
tez  diftinguées ,  Sc  il  pa(ïèroit  pour  un 
homme  accompli,  s'ifpouvoit  prendre 
fur  luy  de  ne  pas  pafler  fa  vie  à  troquer 
i  fon  préjudice  tout  ce  qu'il  a.  L'autre 
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joint  autant  d'efptit  &  d'enjoumeilt  à 
tout  ce  qu'il  dit,que  de  probité  &  d'Fion> 
neur  à  tout  ce  qu'ii  fait,  Celuy-cy 
avoit  une  belle  Montre  d'or.  L'autre 
luy  ofiroit  la  fienne  en  troc  avec  une 
fort  belle  tabatière.  Ce  n'eft  pas  afTcz  » 
dit  celuy  à  qui  ctoit  la  Montre,  Hé 
bien ,  dit  l'autre ,  j'y  ajoute  cet  étuy.  Ce 
fl'eft  pas  encore  arfèz  ,  rcpondoit  tou- 
jours le  Maître  de  la  Montre.  Et  .com- 
me l'autre  luy  difoit  :  j'y  mettray  c'ecy, 
j'ymettraycela;  Croycz-moy,  luy  dit- 
il,  mettez- vous-y  vous-même  :que  fai- 
tes-vous de  vous  !  Et  qu'en  fericz-vous 
vous-mcme,  ditleGafcon,  veusnMmtz, 
pat  À  troquer, 

f  Une  femme  de  figure  indiffirente 
louoit  à  bout  portant  un  Gafcon  à  qui 
elle  vouloit  plaire ,  &  à  qui  elle  ne  plai- 
ibit  pas.  Madame ,  luy  dit-il ,  à  la  fin  , 
vous  me  dépaifez.  Vôtre  approbation 
m'honore  ;  mais  vôtre  louange  «wciwi^ 
fe.  Nem'ôtezpas/rf«/Jî/>«ifi»«. 

%   Serez- vous  toujours  coquet  »di- 

foieni  un  jour  des  femmes  de  Paris  à  un 

Gafcon  des  plus  galans  ;  Irez-vous  tod- 

\  jours  de  Belle  en  Belle  î  Ne  vous  ma- 

'  rierez-vous  jamais  >  Me  marier  ,  s'é- 

cria-t-il  !  Qui ,  moy  î  Je  n'aime  le  ma- 
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riage  qu'en  peinture.  Je  peins  au  naiit. 
tel.  "^m'tnfds  des  mimatHrtt. 

f  Onnecherche  rien  tant,  ni  fi fou- 
vent  en  voyage ,  .difoit  un  Gafcon ,  que 
les  Hôtelleries.  Y  eft-on  î  &  y  a-t-on 
pris  fa  rcfeûion  î  on  s'y  déplaît.  Figure 
tilt  mariage.  ■ 

f  Je  d&vais  gueres  dans  cette  mai. 
fon-là  ,  d^P^  un  autre.  On  y  trouve  , 
quoy  qu'on  falTc,  des  prudes  &;  despc- 
dajis.   L'aily  dord ,  l'ortiUey  hkillt. 

5  Un  Normand  appelloit  un  Gafcon 
Afaui  â'AdiufiM.  Le  Gafcon  l'appella 
Monftlgntttr  de  NioHymnari. 

^  Une  femme  des  plus  maigres ,  Se 
prcfquc  toujours  habillée  de  verd ,  fc 
donnoit  les  manières  les  plus  gracieuiès. 
£lle  veut  plaire ,  dit  un  Galcon.  Elle 
met  l^amour  att  verd  i  &  Us  jimatts  au  fec, 

^  '  Je  n'aime  rien  tam ,  difoit  un  au- 
tre ,  que  laiocieté  des  femmes.  Et  rien 
ne  m'y  déplait  davantage  ,  que  d'en 
trouver  de  celles  qui-  ne  laiflent  à  un 
homme  de  bon  goût  aucune  envie  de 
vivre  (eul.   Gefom  met  ndoHtts. 

f  J'aime  la  focieté ,  difoit  un  autre  , 
UmtUfaHt,  donnez-la  moy bonne, ou 
je  me  fais  folitaire  au  milieu  de  cous 
ceux  qui  ne  m'empêchent  pas  d'être 
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feul.    J^y  l'ttprir  de  ecmparaifin. 

5  Quand  ce  qu'on  me  dit  ne  m^plaît 
pas,  j'écoute  hcorticjne'/itnt. 

•  De  peur  d'être  4iftrait  en  conver- 
fation ,  diloit  un  Touloufain ,  je  devi- 
se ce  que  l'on  va  me  dire,  &  d'avance 
j'y  répons.  Voilà  comme  j'aime /e(i'<*J»- 
ffie .  en  l'abrégeant. 

f  Qui  eft  cet  homme-itlf^eraindi- 
t-on  un  jouràunGafcon'qui  venoic  de 
s'entretenir  avec  un  Financier  ï  Ce//,  rc« 
pondit-il ,  un  ProfiJfci*r  d'ylriih'Wti^M, 

5  La  fortune  d'un  Guerrier  eft  de 
verre.  Celle  d'un  Financier  eft  d'or.  Jt 
nafiùs  fa  fierrt  de  tenche, 

î  QiKind  la  bourfe  eft  <«/'/"»«£'««*, 
j  les  embarras  ront(»(^/in,&  les  plaiilrs 
1   m  c*-tnjfatu. 

Ç  Parmi  les  Parifiens ,  dés  que  les 
plaifirs  font  tn  marche,  tes  devoirs  font 
en  échec. 

5  Madame ,  difoit  un  Gafcon  à  une 
Coquette  de  Paris  :  fi  voils  goûtez  fi  bien 
le  plaifir  de  me  voir ,  craignex.  técUpfe. 
Vous  ne  me  verrez  jamais  eamaréde  d'un 
Rival  préféré. 

5  Le  Baron  de  Perdignacétoit  amou- 
reux à  Paris ,  de  la  femme  d'un  jaloux, 
qui  avoit  bonne  raifon  de  l'être.   Le 
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mari  s'appelloit  Monfitur  de  Bâr^t^n, 
Le  Baron  s'ctoit  inllniié  dans  Tes  bonnes 
grâces ,  Se  il  étoit  fort  bien  reçu  de  luy 
&  d'elle.  Il  Ce  croyoit  le  préféré;  mais  la 
Belle  avoit  fait  une  nonvelle  conquête, 
qui  luy  tenoît  un  peu  plus  au  cœur.  Le 
fiâFon  l'ignoroic.  Il  vint  la  voirun  ioUF,à 
Ton  ordinaire.  Il  trouva  le  mari  dans  le 
plus  grand  emportement.  It  difoit  à  Ca, 
femme  les  injures  les  plus  atroces.  Eh  ! 
fy  ,  Monficur  ,  luy  dit  le  Baron  en  en- 
trant, parle-t-on  comme  cela;  &  peut- 
on  parler  de  même  à  une  femme-^e 
ce  mérite  î  C'eft  une  infjme ,  repond  le 
mari.  Jucez-en  vous  même.  Voicy  ce 
qu'elle  écrit  à  fon  nouvel  Amant.  Li- 
iez. Ellevoulut  luy  arracher  fon  billet; 
mais  elle  ne  fut  pas  la  plus  forte.  Le  Bâ- 
ton lit ,  &  il  trouve  qu'il  n'y  eft  pas 
mieux  traité  que  le  mari ,  &  qu'il  y  eft 
iàcrtfîé  d'hn  bout  à  l'autre.  Quoy,  Ma- 
dame ,  dit-il ,  c'eft  ce  que  vous  venez 
d'écrire  :  Et  vous  ,  Monfieur  ,  c'eft  ce 
que  vous  venez  de  voir ,  Se  vous  vous 
en  tenez  aux  npt^rophes  f  Bien  loin  de 
vous  en  blâmer,  a)oûta-t-il,  rtaliftK- 
VOHS ,  Monfieur  de  Bàtonfort ,  &  applU 
que<.'Uty  moy  .  fi  vous  m'en  croyez ,  vô- 
m  mm  tout  du  îon^  dt  Cohm.  Adieu,  Ma- 
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dame  ,  continua-t-il,  en  fortant.  Ceft 
tiop  peu  de  gronder,  Monfieur,  Battez, 
battez,  Monlieur  de  Bâtonfoit,  faittf- 
lity  porter  vôtre  mm  de  bonne  forte. 

f  Une  femme  de  Languedoc  qui  avoir 
trente  ans  palTez ,  &  qui  en  avoit  un  de 
moins  qu'une  Hlle  de  Paris  qui  ne  s'en 
donnoit  que  vingt-cinq  ,  s'écria  à  cette 
datte  :  Eh  !  le  joli  numéro.  Datez  tou- 
jours de  même  >  Je  n'en  auray  jamais 
que  vingt-quatre  pour  ma  part. 

f  Un  alïez  jeune  Prédicateur  fe  dé- 
chainoittouiun  Carême, dans  tous  les 
Sermons,  conve  les  femmes.  Elles  s'en 
formaliferent  à  la  fin.  Cinq  ouAxdes 
plus  délicaces  Te  plaignirent  ouvetlé- 
tnent  de  ce  qu'il  en  parloir  fans  excep- 
tion. Elles  le  ibuleverent  contre  luy. 
Deux  ou  trois  s'en  expliquoient  un  jour 
avec  une  fort  jolie  Gafconne.  Ehjnon 
Dieu  !  Mefdames.tépondit-elîe,  laiflèz- 
le  dire.  Il  y  a  de  la  cruauté  en  vôtre 
^t.  On  n'a  jamais  empêché  un  pauvre 
malade  qui  ne  fçauroit  boire  de  l'eaUjde 
■  s'en  rincer  U  huche. 

f  On  parloit.un  jour  k  Paris  devant 

une  Gafconne  dès  plus  belles  ,  de  l'âge 

d'une  autre  fille  de  lès  amies ,  Se  on  luy 

donnoit  vingt-cioq  ahs,  Hetas ,  dit  la 

Gafconne 
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Gafconpe,  vous  luyen  donnez  tout  d'un 
coup- une  honne  couple.  Nous  avons  con- 
frolité  nos  Baptiftaires,  nous  fonimes  de 
niêmean&  mois  ;  &  jen'ay  pas  enco- 
re ,  que  je  fçache,  vingt-trois  ans  &  de- 
mi. Témoin  ma  mère.  Eliey  ttoit.  Cel- 
le dont  nous  parlons ,  ajouta  une  Dame 
qui  la  connoillbit  bien ,  n'en  a  pas  af- 
furément  davantage.  Et  je  vous  diray, 
de  plus,  continua-.-elle,  qu'elle  m'a  ju- 
ré, &  elle  eft  fmcere,  qu'elle  n'avoit  en- 
core fait  aucun  ufage  de  Ton  cosur.  Les 
autres  fe  récrièrent,  k  Gafconne  dit 
qu'elle  ne  s'en  étonnoit  pas.  Je  la  vois, 
ajoûta-t-elle ,  aflcz  idiote  pour  cela.  Elle 
n'a  pas  ,  certainement,  amant  d'efpric 
que  vous,  repartit  la  même  Dame.  Il 
y  paroît,  répliqua  la  Gafconne  :j'aim6r 
^rois  autant  «re  :  jt  fuisfiie  4  mon  eorft 
défendant. 

f  Une  Dame  de  Languedoc  fe  trouva 
obligée  de  venir  à  Paris  pour  un  pro. 
ces.  Elle  tira  fa  fille  du  Couvent  pour 
la  mener  avec  elle.  Ce  n'étoit  encore 
^u'un  enfétnt-  de  beUt  taille.  Sa  beauté 
«oit  toute  formée  ,  &  elle  n'avoit  pas 
plus  de  fei^eans.  Ûii  de  leurs  Juges  en 
devint  fort  amoureux.  Il  luy  avoir  déjà 
parlédefapaflion,  fcil  luyenparlau 
Nn 
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jour  en  bonne  forme.  Eh  }  que  vous  me 
faites  plailîr ,  luy  dit-elle ,  de  m'allurer 
que  vous  m'aimez,  Je  ne  içay  pas  en- 
core, continua- 1- elle,  avec  unevraye 
iîmplicité,  comment  on  £ait  pour  aimer; 
mais  autant  que  j'en  puis  juger ,  je  croîs 
que  je  vous  aime  auflî ,  Se  je  n'ay  pas 
o(é  l'avoiier  à  ma  merc.  Gardez- vous 
bien ,  luy  dit-il ,  de  luy  en  parler.  Les 
mères  y  trouvent  toujours  à  redire. 
N'ayez  pas  peur ,  reprit-elle ,  je  ne  fuis 
pas  fi  fote.  Mais  écoute2,pourfuivit-elle, 
quand  nous  avons  été  chez  vous  ,  ma 
mère  Se  moy ,  j'ay  vu  dans  vôtre  cham- 
bre &  dans  vôtre  cabinet  le  fortrMt  des 
belles  que  vous  avez  aimées,  je  voudrois 
bien  y  voir  le  mien.  Mais  Madame  vô- 
tre mcf e ,  rcpliqua-t-fl ,  le  verroit  quand 
,  elle  vicndroit  chez  moy.  Que  vous  êtes 
\  innocent,  repartit-elle  ingénument!  Et 
)  feites-le  faire  efui  tu  mt  rtftmble  pM. 
^  Un  Gentilhomme  de  Languedoc 
s'étoit  marié  fort  avantageufement  à 
Paris.  l!  ne  luy  reftoit  de  toute  la  fa- 
mille qu'une  feur  qui  étoit  d'une  gran- 
de beauté ,  qui  avoir  le  plus  joH  naturel, 
te  qui  n'avoit  pas  plus  de  quinze  ans. 
Il  la  fit  venir  auprès  de  fa  femme,  qui 
fut  charmée  de  l'avoir.    Il  partit  pour 
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l'Année.  Sa  femme  étoit  groflè,&il 
la  recommanda  bien  à  Ta  fœur.  Après 
le  déparc  du  mary  ,  la  femme  groflè 
tomba  ,  &  fe  blefTa.  La  petite  fille  en 
fut  au  defefpoir.  Rien  ne  pouvoic.-la 
confoler.  Mon  frère  en  mourra  de  dou- 
leur ,  difoit-elle.  Je  le  connois  ,  il  en 
moui^.  Il  comptoir  d'être  père  à  Ton  re- 
tour,  &  il  ne  trouvera  rien.  Il  en  mour- 
ra, difoit-elle  toujours;  Tout  ce  qu'on 
luy  difott  pour  adoucir.  Ton  affliâion, 
ne  fervoit  qu'à  la  redoubler.  Au  moins , 
dit-elle  ,  à  la  fin ,  avec  une  ingénuité 
charmante  ,  fi  mon  frère ,  à  fon  retour  , 
pouvoir  encore  la  trouver  grofle. 

f   Une  fort  belle  fille ,  dont  la  con- 
duite n'avoit  pas  été  des  plus  réglées  , 
&dontonparloitdéiavantageu{êment , 
mourut  S  Paris,  après  une  allez  lon- 
gue maladie.  A  (à  mort,  tout  le  devant 
de  fa  maifon  fut  tendu  de  blanc.  La  voi- 
là donc  trépalfôe ,  cttti  j»Ue  pirfiK/ie ,  dit 
un  Gafcon,  en  padant  devant  la  porte  ! 
Mais  ,  ajoûta>t-il ,  voilà  bien  du  blanc. 
On  pQjirroit  bien ,  je  crois ,  fertintailkr 
etla  dt  mir, 
^  Deux  Gafcons  voyageoient  enfem-  . 
ble.  UspaflerentparChartres.  Ils  n'a- 
voient  jamais  ni  mangé  ni  vu  des  gm<- 
Nn  ij   . 
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fn*rs.  Ce-  (ont  en  effef  des  oiieaux  tai. 
res ,  qu'on  ne  prend  guère  qu'au  cour 
de  cette  Ville-là.  C'en  écoit  la  faifon. 
Ils  en  demandèrent  avec  inftance.  Quel- 
que recherche  "qu'on  fit ,  on  ri'çn  trou- 
va qu'un,  qu'on  leur  porta  ,  comme  ils 
s'alloient  coucher.  Ce  n'eft  pas  aflèz, 
dirent-ils  de  concert.  Cela  cft  tqjip  pe- 
tit &  tropbon,pour  être  partage.  Qn'on 
nous  en  trouve  du  moins  un  autre.  Ce- 
pendant, dit  l'un  des  deux',  en  fe  cou- 
chant ,  s'il  ne  s'en  trouve  pas  davanta- 
_ge  ,  comment  ferons-nous  i  En  ce  cas , 
dit  l'autre ,  veux-tu  que  celuy  qui  aura , 
fait  le  plus  beau  rêve  cette  nuit ,  en  ait 
demain  à  fon  levé  la  préférence  î  J'y 
conlens  ,  dit  l'autre.  Dés  qu'il  fut 
jour ,  celuy-cy  le  levé ,  pendant  que  fon 
camarade  dormoit  encore.  Il  va  à  la 
Cuifîne  ,  il  fait  apprêter /f^«i^»rfr,  &  il 
le  mange.  Il-  revient  à  fon  camarade , 
qui ,  s'fveillant  en  furfaut,  crie  :  j'ai  ga- 
gné. Lt  guignAr  eft  à  moy.  J'ai  fongé , 
continua-t-H  ,  que  les  Anges  me  font 

IvettMi  tnltver  comme  un  corps  faintdans 
un  Char  de  gloire.  Helas  !  dit  l'autre, 
cela  eft  vrai,  je  t'ai  va  partir.  Et  com- 
me jecroyoisquetunereviendroispas, 
j'ai  mange  le  guignar  en  ton  abfencc. 
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^  Dés  que  nous  parlons ,  l'ennuy ,  la 
trifteflè  &  le  chagrin  de  nos  jûudhturs  , 
fe  perdent  dans  nos  entretiens ,  comme 
i(s  MtgttiUts  dans  des  hotts  xle  foiti. 

f  Nous  femmes  un  Unpjuenet' ,  où 
tout  le  monde  met  à  la  rijouijfAnce, 

^  D'où  vient ,  difoit  un  Parifien  à 
un  Gafcon,  que  du  plus  au  moins  vous 
êtes  tous  agréables  ou  amufans  dans 
toute  forte  de  compagnies  î  C'eft ,  ré- 
pondit le  Gafcon,  que  nous  fçavons  fai- 
re de  la  raiUerie  un  jeu  d'efprit,  où  cha- 
cun joue  à  fon  tour,  &  dom  ptrfoune  ne 
paye  tes  frais. 

f     On  difoit  devant  un  Agenois, 

qu'un  homme  de  {a  connoitlàncepot' 

toit  depuis  long-têms  le  même  habit. 

i»Hélas, dit-il ,  ily  paroît  !  Il  n'y  refte 

pas  plus  de  poil  ijHe  fw  un  œtff  frais, 

'*  Je  veux  que  le  nombre  de  ceux  qui 
mourront  de  ma  main  ,  foit  il  grand  , 
qu'au  lieu  de  cette  vallée ,  on  voye  une 
haute  montagne  de  corps  morts }  de  for- 
te que  le  Soleil  voyant  a  fbn  retour ,  une 
montagne  dans  le  lieu ,  où  il  eft  accou- 
tumé de  voir  une  plaine ,  croira  s'être 
(égaré defon  chemin. 

f  Quand  je  m'attire  quelque  bien- 
fait, duoit  un  Languedocien  j  je  crois 
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ètieltfoleil,  qui  n'attire  des  exhalaifons 
delà  terre  ,  que  pour  les  lui  rendre' iîif- 
rdtmtnt. 

f  Un  boirGeneral ,  qui  conduit  bien 
une  ââion  ,  difoit  un  Officiec  de  Lan- 
guedoc j  tjlitn  uibnanach  qui  prédit  une 
viftoire. 

f  Vos  exagérations  font  trop  outrées, 
difbit-on  à  un  Galcon.  Vous  n'y  êtes 
pas ,  répliqua-t-il.  Ce  font ,  tatps  aller  , 
des  microfcopes  qui  groflîflent  les  ob- 
jets ,  Se  qui  les  font  voir  tels  qu'ils 
font.       ■ 

f    Les  Gafcons  prêtent  leur  nom  k 
"  bien  des  gens  >,  ^d  m  fom  pas  de  leur 

fMJ.   ' 
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REFLEXIONS  GASCONES 
Sur  le  chafitre  des  Femmes. 

LA  plupart  des  jolies  femmes  pcr-  ■ 
dent  à  fe  laiiTet  connoître ,  ce  qu'el-  j 
les  gagnent  à  fe  laitier  voir. 

f  La  fevccité  des  filles  à  marier , 
n'eft  f»  «»  voïlt  qui  ne  cache  rien. 

5  Les  filles  &  les  veuves  à  marier  j 
foht  autant  d'honnêtes  eantrevetitel^ 

f    Les  beaux  yeux  font  ail  vifàge,  ce  | 
que  l'éloquence  eft  au  difcours.  i 

^  XJn  joli  Con  de  voix  eft  au  langage 
d'une  femme  ,  ce  qu'eft  à  la  Multque  U 
■prûprtti  d»  chdJjt. 

f  Un  joli  nez  fur  un  beau  vifage  , 
eft  «ff  Cdvalîtr  m  milieu  d'un  baftion. 
Gare  F^rtiUtrie, 

f  LeplusbeauteintjCftimbondroit 
qui  a  befoin  d'aide. 

f  Lecoloriseftunepartiede  lapein- 
ture ,  oÂ  les  femmes  deviennent  naBt- 
les ,  iàns  appiendie  à  delHner. 
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î  Je  regarde  deux  beaux  yeux  dans 
une  jeune  Aurore,  eamme  h»  Parélit ,  au 
Soleil  levant. 

f  L'art  de  plaire  eft  pour  les  femmes 
un  métier  que  les  belles  fçavent  fans 
l'avoir  appris  ,  &  que  les  laides  ne  peu- 
vent bien  fijavoir  ,  qu'après  un  long  ap- 
prentiflage. 

y  Une  belle  dans  un  long  tcte-à-tête, 
eft  Hoe  place  de  gturre  qui  n'a  point  ^ 
dehors. 

f  L'cfprit  de  femme  eft  fouvent  à  la 
raifon ,  ce  qu'eft  au  diamant  le  verre. 

^  Une  belle  qui  chante  bien  ,  eft  d'a- 
bord une  Syrene  à  l'oreille.  Gare  ksyeitx. 

f  La  plupart  des  femmes  font  dts 
Pr*ttes ,  qui  le  montrent  de  cent  maniè- 
res diflrrentes,  tout  l'oppofé  de  ce  qu'el- 
les £bnt. 

^  JeregardetoutefemmeinterelKe, 
dés  que  je  l'aime,  comme  un  créancier 
qui  me  plaidera  un  jour.  Je  haïs  les  pro- 
cès. Jt  les  évite. 

f  Les  marques  de  petite  verolle,  fur 
an  vifage  qui  etoit  tout  charmant,  font 
encore  quelquefois  </«/4«w-ïo»eiw  de  la 
beauté. 

^  Combien  de  femmes  tournent  verf 
leurintçrêtunepaffion,  quinelespor- 
toit  quà  leur  plajfir  i  f  Les 
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f  Les  regacds  ôc  les  foâcis  des  Co- 
quettes ,  font  dtsfcorpiom  ,  qui  ont  de- 
quoy  guérir  tous  ceux  qu'Us  bleflènt. 

5  Une  Coquette,  qui noJfe  coupe  Xa> 
boturiè ,  tft  Htt  habile  CInmrgien ,  qui  met 
Ja  lémrifs  àlapaccie  ^hU  «  cettfée. 

f  Dés  qu'une  Belle  me  fait  voir  des 
bontez  tn  grMnt,  je  compte  de  les  voir 
bien-iôt/»/ew,  en  attendant  lefmit. 

f  Y  a-t-il  des  termes  qui  ayent  plus 
d'emùbMfi  y  que  les  foûpirs  ,  Se  plus  d'é' 
m'^e  que  les  larmes  d'une  belle  femmeî 

f  Les  larmes  des  veuves  affligées  de 
la  mon  de  leuis  maris  ,  Te  perdent  âMt 
fidie  de  fe  remarier,  comme  les  fleuves , 
élans  Umer. 

^  Nos  Artemifes  ne  pleurent  pins 
.des  Maufoles.  £lles  fbûpirent  au  tca- 
versdeleurslarmes/wfccAwjf des  fuc- 
ceflèurs. 

^    Une  vieille  qui  fe  ferde,  eft  w»  j 
vkitx  mur  qu'on  lecrcpit. 

f  La  plupart  des  remmes  Ibnt  â  la 
fois  les  enclaves  fie  les  vidimes  du  cm» 
iTml.  ^ 

^  Lé  miroir  des  fempies,  fur  leur  aju- 
ftement  &  fut  leur  beauté  ,  eft  le  ieul 
juge  fouverain  dont  elles  n'appellent 
qu'à  luy-mcme. 

O  o 
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,    f  Rien  ne  peut  faire  haïr  à  une  fem- 

jne  fon  miroir  ,  que  fa  vieiUeiTe. 

f  Les  femmes  feroient-elies  (î  long- 
ttms  àieir  toilette ,  iî  elles  n'y  avoient 
pas  leur  miroir  î 

f  Les  femmes  font  de  leur  toilette 
)trK  Aténlimie  ,o^  lear  ait  de  plaire  ;^t't 
tOHs  fes  eiOreicei. 

î  Quelle  eft  la  toilette  d'une  belle 
femme ,  qui  donne  /<■  plus  gracieuft  opi- 
TMti  de  la  beauté  î  C'eft,  je  ctoy,  cejle  où 
l'on  ne  voit  jamais  qu'un  miroir ,  des 
peignes ,  des  épingles  &  de  l'eau. 

.  %  Cette  femme-là  mgiiardt  toutes 
les  ,pauvret€z  qu'elle  dit  ,  &  elle  fre- 
late juTqu'à  les  moindres  honnêtetez. 
f  Y  a~t'il  quelque  choie  de  plus  en- 
"  nayeux  pour  une  femme  délicate,  que 
la  pretcnce  d'un  hoomie  qui  l'aime  en- 
core quand  elle  ne  l'aime  plus.   La  pUct 

Ç  Les  femmes  ne  naïflent  rien  tant, 
que  les  Amans  qui  les  quittent  pendant 
qu'elles  les  aiment  encore.  Lt  filtnet  tn 
^  eUrtgertux. 
s  .  ■  f  Led  fcmmeyie  donnent  ii  une  ten- 
'  dre  amitié ,  que  IcS  fentimens  qu'elle» 
empruntent  a  l'amottr. 

f     V  a<t-il  d'amitié,  plus  vive  que 
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«elle  d'une  femme  qui  n'a  ni  Amant 
ni  amoui  ; 

■  J  Toutes  les  réftexîons  qu'on  peut 
faire  en  bien  &  en  mai, y^r  U  chapitra 
desftrftmei,  n'approchent  pas  de  ce  qu'el- 
les en  font  penfer ,  ni  de  ce  qu'elles  en 
penfeU  e//fi'Kwmir.  .    '. 

f  L'ennui  eft  U  premier  tyrm  de  la 
yertu  des  femipesi 

f  La  timidité  ^ifemmes  a  fouvent 
plus  de  part  à  l<Bt  bonne  conduite, 
que  leur  raison  ni  leur  tempérament. 
Il  yen  a  aulfi  qui  ont  trop  de  qourage. 
Ce  n'eft  pat  toâ|ours  et  am  Us  fait 
triompher, 

f  II  n'y  a  point  de  Coquette  aflcz  ha-  '\ 
bile  pour  parvenir  à  plaire  fans  iè  faire  . 
quelque  tort.  'i 

5  Rien  ne  doit  tant  humilier  une 
beauté  fiére ,  que  la  crainte  de  plaire  à 
qui  luy  plaît  ie  plus, 

^  -UneCoquettenel'eûjamaistant,     ~ 
que  locfqu'ellc  met  fcs  conquêtes   à 
profit. 

f  Les  femmes  les  plus  coquettes  ne  | 
font  pas  celks  qui  aiment  j  mais  celles  ■ 
qui  veulent  plaite.  Ok  eft  eelli  tfd  m  It  ' 
veut  pas  ? 

f     Les  femmes  qui  ont  une  grande 
Oo  ij 
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paOton  dans  l'ame ,  n'ont  pas  beaucoup  • 
de  galanterie  dans  l'efprit. 
/  f  Toute  femme  qui/îp«^  de  me 
I  plaire  ,ft  hiie  de  me  dégoûter. 
.  f  Une  Uidp  impérieuse  qui  me  Bût 
les  yeux  doux,  ne  me  choque  pasjnoins, 
qu'un  pauvre  y«  mtcmmuinde  deW^  fairt 
la  eharité. 

\    î  Les  femmes  s'ennuyent  entr'elles , 
î  par  la  même  raifiu^  que  les  hommes 
s'ennuyent  cntrVJt    Elles  veulent  de 
{nous  jCt  ^Ht  nom  vexions  <tellts. 
f       f    Je  puis  tout  fur  une  femme  qui 
;'  m'aime  j  mais  une  femme  que  j'aime 
-  peut  toutTurmoy.  Ce^/>t^4/>ffl». 
I        f  Cette  femme  a  les  regards  tendre? 
I  &  délicats  ;  mais  un  peu  trop  ittKrris, 
I      f  Beaucoup  de  femmes  ibnt  comme  - 
j  tts.meJMlUi ,  dont  les  feuls  connoilTeucs 
)  fçavent  le  prix. 

5  Le  hazard  n'a  pas  moins  de  part 
aux  inclinations  ,  qu'aux  découvertes. 
Les  femmes  aiment  les  Romans  ,  •  Se 
elles  n'en  haïïlcnc  pas  les  avantures. 
yoilk  mes  Héroïnes. 

f  L'état  de  fîlle  &  femétiec  d'hon- 
nête femme ,  dégoûtent  ces  Parifienncs 
de  leur  fexe.  L'ennuycft/cc<(ffMr<K^<^« 
eis  dtux  frcfeffî-ons. 
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~  ^  Toutes  l,es  femmes  voudroicnt  être 
hommes ,  clies  en  conviennent  ;  mais 
elles  ne  difenc  que  la  fauflè  raifon  pew- 

î  Toute  femme  ^uej'ennuye  me  dé- 
plaît j  &  la  moins  belle  a  quelque  chofe 
d'aimable  pour  moy ,  quand  je  ta  réjoïiis, 

î  Le  plus  grand  triomphe  d'une  fem- 
me ,  eft  de  Te  faire  aimer  de  ceux  qui  la 
méprifeni. 

f  Une  femme  délicate  ne  peut  fouf- 
frir,  que  Ton  Amant  foie  homme  d'habi- 
tude ,  ni  trap  reconruijpint. 

J  LeS'Cœurs  des  prudes  de  profeffion 
ibnt  des  terres  inconniui, 

5  Une  fotie  qui  aime ,  eft  plus  ha- 
bile qu'un  homme  d'eiprit  qui  n'aims 
pas. 

f  Les  femmes  qui  nous  aiment  le  plus, 
iont  celles  qui  fe  préparent  à  nous  haïr 
davantage. 

^     Qu'e{l-ce  qu'il  y  a  de  plus  odieux 
pour  une  femme  î    La  prefence  d'un 
homme  qu'elle  a  aimé,  &  qu'elle  n'ai- 
^    me  plus. 

f    II  n'y  a  point  de  femme  qui  ne 
foit  quelquefois  hcrtiteufe  ,  quand  ce  ne 
feroit  que  d'avoir  trop  aimé  ce  qu'elle 
.  ji'aime  pas. 

O  o  ii  j 
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15  Y  à-t-il  une  femme  bien  piquante, 
qui  n'ait  unpttit  air  Gafcon. 

1%  "Une  femme  beile  &  fage  eft  cm- 
ne  uni  hellt  place  de  Guerre.  Quand  elle 
cftau  bout  de  fa  défenfe ,  eile  fonge  a 
eaftttUa^. 

f  La  plus  belle  qualité  d'une  femme 
pour  un  homme  ,  c'eft  d'être  femme. 
Ce  terme  pris  en  bonni  part.  C'tft  cota- 
nu  je  ttmem.  . 

f  Les  femmes  n'aim^ent  à  être  quit- 
tées ^k'tnftftmdj  quand  elles  ont  donné 
l'exemple  en  premier, 

f  -Je  pardonne  en  amôur  les  demi 
ruptures ,  mais  non  pas  lès  ijuitteries  ,  à 
moins  qu'on  ne  puiâè  dire  :  quitte  pont 
nvênir. 

f  Toute  femme  qui  multiplie  les  ob- 
jets de  fes  doox  regards ,  iitàtiâitde  a  faux. 
5  Désqu'une  femme  me  minaude, lî 
«Ile  me  ^\s!ii^je  la  capitule. 

f  Cotnbicn  de  fenltftes  fe  croyent 
encore  belles  ,  pat  là  feule  raifon 
qu'elles  l'ont  été  !  Ctfi  une  fiipprejfun 
iipo^ue. 

■  ^  Je  n'aime  la -Stib  d'Heraclite,  que 
lorfque  les  Belles  qui  m'aiment  pleurent 
mes  départs  j  &  font  chenu  m  fiuightam 
mes  aefinces,  * 
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_  ^  QH?*^*^  """^  aimons  une  femme 
jeune  &  belle ,  nous  l'obligeons  à  nous 
aimer^riw»/,  Siellen'eftni  H  jeune, ni  ft 
belle,  nous  cherchons  à l'aimer^arnw- 
nitre  cCac^hU.  , 

î    Quand  j'ai  des  Rivaux ,  je  veux 
•  qu'Us  échapent  à  ma  défiance.    S'ils  en 
viennent  k  bouc ,  tant  mieux  pour  eux , 
&  non  tanc  pis  pour  moy ,  ni  pMtr  «Ut. 

f  Quand  je  vois  avectelts  que  j'ai- 
me, ceux  qui  l'aiment  comme  moy ,  j'en 
fais  un  cercle ,  dont  je  fais  portion.  J'ay 
l'œil  au  guet.    fe'VAts  it  la  déeoitvmt. 

^  Pour  réftfter  à  une  Belle  qui  m'en 
veut  ,;■(  méfias  P^the  ;  mais  je  ne  la  fuis 
y«'4  rtcHlom. 

î  Vous  ceflèz  de  plaire  à  une  femme 
&  à  un  Gafcon ,  dés  que  y<      ' 
chez  de  plaire  à  d'autres, 
fe  bornent  pas  déOis  leurs  cm^uStet. 

f  Cette  Belle  eft  curieufe ,  &  vous 
êtes  amoureux.  Si  vous  ave*  dos  fecrcti 
^ garder,  vtui  rifjute:.  pînt  iju'tlk. 

f  J'ai  voyagé ,  &  je  n'ai  va  nulle  part  \ 
des  femmes ^/«/y^mflWi  ,  queles  Coque-  / 
tes  de  Paris.  '    ' 

î  Vous  vous  étonnez  que  cette  çtani 
de  femme  grMJfajt.  Elle  ne  parle  ^ut  d'«~ 
pris  un  fttit  tnftttt. 

Oo  iiij 
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^  Les  Parifiensnafçavent  ni  bien  ai- 
mer ,  ni  bien  haïr.  Ils  l'apprennent  de 
nous ,  à  leurs  dépens ,  ttntend.  Les  Pa- 
lifiennes  eii  foni  lémoins  ,  .Juges ,  te 
Parties ,  &  complices  au  haut, 

f  Le  plus  grand  danger  d'une  forte 
paffion  ,  eft  de  n'avoir  rien  de  caché 
pour  ce  qu'on  aime.  L'amour  eft  un  en- 
tant  f«»  »me  à  jafen 

f  Pourêcrefbcretquandjeftiis  amou- 
reux, je  fonge  qu'on  peut  aimer  beau-' 
coup  ce  qu'on  n'eftime  guère  ,  ou,  du 
moins,  ce  qu'on  n'eftimerapas  coûjours. 
P„fm,ru'. 

^  Si  celle  qui  m'aime  aujourd'huy , 
vient  à  me  haïr  un  jour ,  ou  moy  elle  , 
fera-ce  merveille  'îjt  compttptr  le  cafuel. 

15  ^^  moindre  défaut  d'une  femme 
înlîdelle  ,  eft  (on  infidélité.  Gare  la  hai> 
ne.  Pour  la  malice,/'*»  ripons, 

%  La  Brune  &  la  Blonde  ne  font  bas 
aufli  difRrentes  entre  elles ,  que  le  font 
en  elles-mêmes  la  plupart  des  femmes, 
4it  jour  au  ItaJanain. 

f  Une  femme  qui  n'ofe  dire  du  bien 
de  Ton  Amant ,  en  dit  du  mal,  pour  en 
parler.  Elle  ne  rifque  rien.  Elit  ne  vtut 
fas  ''en  dêfalrt, 

f   Si  les  femmes  n'aimoient  pas  les 
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louanges ,  elles  «"enniTyroient  bien  avec 
qui  les  amuiè  le  plus.  Ceji  un  goût  ^m 
ùitr  CDHtt  cher. 

%  Je  loue  une  Belle.  Elle  me  le  rend. 
Voilà  dequoy  continuer  la  convcrfa- 
tion  &  h  ammtrce, 

5  Toute  femme  qui  répond  à  mes 
louanges ,  m'en  demande  de  nouvelles: 
Si  je-  n'en  trouve  pas  en  fa  perfonne , 
j'en  emprunte  à  (es  manières  ou  à  fes 
ajuftemens ,  &  )e  luy  en  &is  libéralité 
À  frds  eommurtt. 

f  Les  femmes  s'ennuyroient  bien , 
s'il  n'y  avoic  ni  miroirs,  niflatteuir* 
C'eil  fur'eux  qu'elles  Ce  règlent.  Jugez 
des  idits. 

ç  Une  femme  ne  fe  flate  jamais  tant  >  1 
que  lorfqu'clle  compte  m  rttimr  les  \ 
Amans  tjtitlU  qiâtte, 

f  D'où  vient  qu'une  beauté  furan- 
née  n'a  plus  <tj4ms  ?  C'eft  qu'elle  n'a 
voulu  ^n*  dts  AritÂns. 

^  L'amitié  ^»(  y;  i^  d'bomme  àfem-/ 
me  change  bientôt  (/e»w». 

^  Se  peut-il  qu'à  la  longue  un  intime 

ami  d'une  belle  femme  ne  devienne  pas 

fon  Amant  !  Elle  dira  qu'ouy.   J<  dit 

gue  wn. 

f   Je  ne  trouve  rien  de  plus  éloquent 
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Se  de  moins  équivoque  que  le  lîlence' 
d'une  Belle  ,  qui  m  d'une  déclaration' 
j«f  la  dtvreit  fâcher. 
I  f  Une  femme  peut-elle  croire  qu'un 
'  Kommequine{çauroitrépourer,&qui 
luy  parle  d'amour  ,  l'eftimeî 

5  Perfonne  ne  rit  mieux ,  ni  plus  aifi- 
ment ,  qu'une  femme  qui  a  les  dents 
belles. 

f  Les  femmes  qui  inrpirent  le  moins 
S  amour ,  font  celles  qui  fe  contentent  d« 
la  gtdanitrit, 

f  Dans  les  femmes  un  trop  grand  de- 
ly;  de  plaire  nut  igalcmtttt  en  wtvrt  les 
vices  &  les  vertus. 

^  Une  belle  qui  préfère  le  plaifir  4» 
hien  y  n'eft  jamais  mtre  dupe. 

f  liorlqu'un  Gaicon  change  de  Maî- 
tteflè ,  c'eil  lafautt  de  celle  qu'il  quitte, 
ou /immfe  de  celle  qu'il  prend. 

f  Laplâpart  des  femmes  ont ,  com- 
me Ut  wUaux  ,  un  point  dt  peifpeSivt 
Tout  ce  jM  efl  ptlat  ne  paroîc  dans  toute 
fa  beauté  ,  que  dans  un  jufte  éloigne- 
ment. 

',  f  UnebelledifoitàurtGafcon,vous 
me  voyez  bien  négligée.  Vous  n'y  per- 
dez rien  ,  Madame ,  luy  répondit  -  il. 
^éloquence  qui  iè  néglige  un  p,eu,»»« 
ferfMdtpM  moins* 
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'  f  A  une  dévote.  Madame,  vous  vous 
Uflèz  (Cêtre  huTnalne ,  vms  vtm  divitùfei. 

Ç  Auneheritiereinquiete&chagri, 
ne.  Si  vous  m'époufez ,  jt  mettrai  tous 
vos  chagrins  À  fie. 

^  A  une  autre  :  Mettez-moi  beau- 
coup de  bien  d'un  côté ,  je  vous  mets 
tcaucoup  d'amour  de  l'autre.  Le  trot  efi 

lyciproijie. 

^  Ceff«wf(^«ft&Jplaifenttoû)ours 

aux  femmes ,  lots  même  ^M  le  Deman- 
df«r  ne  leur  plaîc  pas.  .    /•   i 

f  Vousvoulerobtenirquelquechofe  1 
d'une  femme  ,  ne  demandez  rien ,  5c  1 
plaifcz.  foM  voiU  exaucé. 

5    Les  femmes  aiment  cff(^»«po*/è- 
tHtlons ,  &  fut  tout  en  ttms  &  lieu. 
.   ^  Les  difproportions  ne  choquent  pas 
toutes  les  femmes.  Elles  en  acxocdent 
des  Mfpenfis  en  fecret. 

•  La  plupart  des  femmes  font  comme 
ces  procès  qui  fe  doivent  gagner  p«-  U 
J&Wi^,&qui  fe  perdentp*-/.if<»7»f. 

f  Les  belles  femmes  paflèn^eur  vie 
àfervir  leur  beauté.  Cé  «»  "«"'"■• 

f  Clorinde  dit  qu'elle  haït  l'amouc* 
mais  elle  aime  la^onvetfation,  &  tUt 
s'tnnwfeavte  <^«/*mm«.  Je  conclus  (»/*<- 
peur  du  genre  TMfitilin. 


4+4    VASCONIANA. 

Ç  Ceiife  dit  qu'elle  ne  peut  fbuffiif 
JeS  louanges  ;  mais  elle  y  répond,  Ct- 
Ufe  ajfurémtnt  nt  hait  pas  la  Mùjt^ue. 

^  La  femme  quinous  traite  le  mieiut, 
eft  iuftement  celle  qui  dans  peu  nous 
ttaiiera  te  plus  mal ,  oh  fera  U  plus  maL 
trmie. 

f  On  dit  du  bien  d'un  hommeaima- 
ble  :  une  femme  en  dit  du  ma).  C'eÇ 
une  déclaration  ou  un  prélude. 

^  Un  médifant  commence  par  dire 
du  bien  de  ceux  dont,  if  veut  dire  da 
mal ,  Se  une  femme  commence  par  dirb 
du  mal  de  ceux  donc  elle  veut  p^lei 
avec  éloge.  Chacun  va  a  fis  fins, 

^  Pendant  qu'une  femme  fe  plaint , 
ou  dit  du  mal  de  celuy  qu'elle  aime , 
elle  t'aime  encore.  Ceji  U  revers  de  û 
midaiBe. 

f  Ya-t-iljamaiscud'homme  quiai» 
connu  toute  une  femme  î 

^  T  a-t-il  autant  de  terres  inconnues 
vtrs  Us  mies  ,  que  dans  le  ceatr  féminin  ? 

f  fts  femmes  les  mieux  trompées 
de  leats  Amans ,  font  celles  qui  ccoyent 
lés  tromper  davantage.  EUes  fi  fnment 
dans  leurs  propres  filets.  "' 

5  Vous  me  voulez  </(yc«t,Madame,ne 
me  le  demandez  donc  pas  in£firfiimitf. 
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f  Toute  belle  qui  ct^ni ,  que  je  ne 
luy  échape,  fe  déHe  plus  diUe  que  /ie  moy, 

^  Voulez-voHs  vous  meure  en  re- 
pos fur  la  craince  de  mon  inconftance  * 
Faites-  moy  appréhender  la  vôtre.  Mais 
ne  me  lalaiHèz  pas  entrevoir. 

5  Voulez-- vous  vous  faire  aimer  d'u^ 
ne  femme  délicate î  Apprenez-Iuyfans 
fadeur  à  avoir  bonne  opinion  d'elle  &c 
tU  vcits. 

%  Une  fbte  n'eft  pas  facilement  la  du- 

fie  d'un  ho^me  d'eiprit.  C'eftdecelle»^ 
à  qiton  en  attrape  le  moins. 

f  ,^e5  femmes  qui  plaifent  le  plus 
aux  yeux,  ne  font  pas  toujours  celles 
qui  plaifent  le  plus  à  l'oreille.  Le  cobuc 
n'en  dit  rien  ;  mais  te/prit  t'en  plaint , 

^  Je  ne  fçais  pas  pourquoy  nous  nous 
plaignons  tant  des  femmes.  Ce  n'eft  pas 
leur  coeur  qui  nous  trahit  .c'eft  leur  foi- 
bleflè.  N'avons-nous  pas  nôtre  revan- 
che î  A  deux  de  Jeu. 

f  Les  femmes  haïiTent  plus  ceux  qui 
les  irouvenriaides  ,  ^e  ceux  qui  ne  les 
trouvent  pas  fages.  Le  motif  remporte, 

5  J'ai  dit  d'une  femme,  qu'elle  co^ 
quetoit.  J'ai  eu  ma  grâce.  J'ai  dit  d'une 
autre ,  qu'elle  déptaifoit.  Le  cas  n'ijipat 
■  ff-aàable. 
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ç  Les  femmes  qui  craignent  le  ploi  le 
niépris  ,  ne  ioQC  pas  celles  qui  le  inéri4 
tent  le  ipoins, 

f  Les  femmes  ont  plus  de  courage^ 
qu'on  ne  croie.  Nous  les  tendons  timi- 
des. Cefi  HH  art. 

.  ^  Toute  femme  encore  jeune ,  qui  dit 
qu'elle  ne  s'ennuye  jamais,  eftioenteu-* 
fe,idiote,ou  joiieufe.  Cheififez.. 
^  Qu'eft-ce  qui  coûte  le  plus  aux  fem» 
mcsî  L'ennuyoulacurioutc. 
.  f  Ileftplusmalairé  à  une  jolie  femme 
mariée  d'êtrp  iage  pour  |elle  que  pour, 
fon  niàry. .  Elle  ffoit  et  qiiU  ignore. 

%  Une  Coquete  doit  être  appellée 
d'un  autre  nom  ,  âès  qu'elle  ne  (e  con» 
centç  pas  de  plaire,^  Uty  danntUfofm^ttet. 
j  f  t7ne  Coquete  parle  de  Ta  vertu, 
I  comme  un  poltron  de  fa  valeur. 
.  5  Les  femmes  qui  «c  veulent  pas  par- 
ler d'anioui ,  ne  font  pas  celles  qui  le 
haïflènt  davantage. 

f  Toute  femme  qui  plaît  beaucoup 
à  un  Gafcon  bieA  né  >  a  f\.us  qu'il  ne 
luy  faut  pour  pkiie  à  un  Parifîen  ài&.- 
cile. 

■  ^  Toute  femme  qui  n'a  pas  goûté  de 
l'amour  d'un  Gafcon  »  n'a  pas  bien  fcnti 
le  plailîc  d'être  joliment  aimée. 
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'  î  Pendant  que  j'cftime  ce  que  j'ai  ai-/ 
mé ,  je  l'aime  encore.  ï 

y  Les  femmes  n'aiment  guère  moins 
dire  une  médifance,  qu'écouter  une  douceur. 
.  ^  Le  teint  des  femmes  ne  dépend 
pas  moins  de  leur  famé  ou  de  !eur  arti- 
fice ,  que  leur  vertu  de  leur  tempéra- 
ment ,ou  de  leur  inclination. 
■  ^  En  galanterie ,  tout  n'eft  pas  vrày  ; 
mais  tout  eft  vray-femblàble. 

ç  Les  femmes  de  Paris  fe  font  de 
leurs  défauts  autant  d'arts  de  plaire.  Tc- 
xnoinscel\es^m  parliHt  grM, 

5  Laide,  donciage,  ne  conclut  rien. 
Belle,  donc  coquette,  conclut  du  plus  au 
moins.  Ritnntfi fivoijindt  la  fin,  fue  Us 
moyent. 

J  Les  femmes  fe  iouviennent  bien 
flu'on  les  a  aimées  ;  mais  elles  oublient 
fouvenrà  quel  point  elles  ont" aimé.  Le 
foin  de  perfuader  les  pcrfuade  ;  &  m  tri- 
duCtti  elles  font  erfam  à  tout  àgt. 

%  A  Paris,  le  tempérament  des  fem-  j 
mes  a  moins  de  part  que  le  luxe  à  leur 
dérèglement.  ' 

f  Les  femmes  ne  font  reconooiflàn-  - 
tes  des  foins  &  des  empreflëmens  qu'on 
aeu  pour  elles,  que  lorfqu'elles  n'y  ont 
pas  répondu.  . 
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^  Une  Bergère  qui  aura  repondu  à 
l'amour  d'un  Prince ,  fe  flatera  toujours 
d  avoir  quelque  autorité  fur  luy. 

f  Les  Vieilles  qui  ont  eu  de  labeau- 
té,  fê  Hâtent  toujours  d'en  avoir  encore. 
Elles  ont ,  par  malheur  pour  elles ,  l'ef- 
prit  jeune,  &  fort  fouvent  le  langage 
badin.  Je  craif  tntendrt  PeËchimlle. 

%  Un  Amant  qui  quitte  une  Maî- 
trcflè  qui  n'en  a  pas  mal  ufé ,  ne  fonge 
qu'à  luy  rendre  fervice.  Une  femme 
qui  quitte  un  Amant  dont  elle  ne  {çau- 
roit  le  plaindre ,  cherche  à  luy  nuire  , 
pour  Ce  judifîer.    Belle  apologie. 

f  Les  &mmes  dans  leurs  rellènti- 
mens  ont  recours  aux  vengeances  les 
plus  outrées  ,  pour  Ce  dédommager  .à 
plein  de  leur  foioleflè. 

f  Les  femmes  n'abondent  en  déxours 
&  en  artifices  ,  que  parce  qu'elles  ièn- 
tent  qu'elles  ont  moins  de  raifon^Sc  phis 
de  finefle  que  nous. 

f  Le  plus  grand  miiarle  de  Uraifon, 
eft  de  rendre  une  femme  parfeitemenc 
raifonnable.  Belle  ;  ou  laide ,  elle  pren- 
dra fouvent  pour  la  raison  la  feulé  hu- 
meur. Gare  fé^iùve^ut. 
t  î  Je  ne  trouve  rien  de  plus  aitna- 
bie  qu'une  jeune  femme ,  à  qui  cous  fcs. 
'  Amans 
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Amuis  reprochent  également  trop  de 
fierté. 

5  Peu  d'honnêtes  femmes  Tçavent 
l'être  parfaitement. 

f  Les  femmes  qui  donnent  tons  leur»  | 
foins  à  leurs  inclinations,  n'en  ontgue-  J 
les  de  refte  pour  leurs  devoirs. 

^  Les  JoUeuIès  de  profeilîon  aime- 
roient-eties  autant  le  jeu ,  ii  tous  les 
Joiieuts  étoient  de  leur  fexe  i 

5  Celles  qui  ne  cherchent  au  jeu  que 
la  réputation  de  belles  Joueiues,  ne 
jouent-elles  que  pour  joiierî 

f  Une  femme  mariée  qui  perd  as 
jeu ,  y  peut-elle  perdre  autant  que  fon 
mari  qui  ne  joiie  pas  } 

f  Le  mari  d'une  Joiîeufe  aime-t-il  iâ 
femme,  s'il  n'en  eft  pas  un  peu  jaloux  ï 

f  II  y  a  des  femmes  qui  s'enyvrent 
de  joye  ,  cdhime  il  y  3  des  hommes  qui 
s'çnyvrent  d'amour, 

5  Le  langage  d'un  homme  eft-il  iup~ 
portable  dans  la  bouche  d'une  femme  i 

^  Un  homme  qui  fe  marie  par  amour, 
doit-il  préférer  une  ancienne  inclination, 
à  une  nouvelle  i  L'un  cft  plus  agréable. 
L'autre  eft  plus  fur. 

f  Lequel  des  deux  eft  leplnsinrnp- 
portable  pour  un  piaii  ^  d'être  haï  de  ^ 

If 
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femme ,  Se  d'en  être  amoureux  j  ou  d'en 
être  adoré,  &de  ne  la  pouvoir  fouffrin 
Le  premier  peut  flater  d'un  change- 
ment ,  le  fécond  n'a  rien  à  efperer, 
■  J  Dans  les  femmes ,  la  Jtoaflicre  de 
fe  conduite  n'agueres  moinïde  part  k 
leur  réputatioii,  que  leur  conduite  mê- 
me. 

.  f  Les  vieilles ,  cpii  Mtenene  tant  leiî 
jeunes ,  rfont-eUes  \Mam  hé  auffi  jca-^ 
nés  > 

^Vae  femme  de  quelque  âge  blâme- 
^-elle  dans  celtes  qui  font  encore  jeu-, 
lies  ,  beaucoup  de  chofes  j  qu'on  n'ait 
Wimé  ,  ou  pu  blâtner  en  elle  ! 

5  Les  femmes  qui  Ofltéiélesplusfàges 
dans  lânr  jeunet  ^  fotit-^lâes  ttr^outs 
jcell<>s  qui  le  fmit  le  ph»  dans  im  ige^ 
avancé  ; 

5  II  femble  que  fes  femftes  doivent 
à  l'Amour  un  tribut  volontaire.  Ml  for- 
cé, dont  elh;s  payent  du  moins,  vieilles, 
les  arrérages  de  leur  jeunelïè, 
.  ^  Les  femmes  ftmt  plas  différentes 
«ntre  elles  pat  leurs  matiietes ,  que  par 
leurs  fentimens. 

f  Les  hommes  qui  difent  ie  plus  de 
mil!  des  femmes ,  ne  font  pas  ceux  qui 
s'en  fbucient  le  moins. 
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-   ^  Ceux  qui  Te  déchaînent  contre  tou-  i 
tes  les  femmes  en  gênerai ,  n'ont  pas  ! 
'toujours  fréquenté  bonne  compagnie. 

f  S'il  n'y  a  point  de  femmes  patfai- 1 
tes ,  y  a-t-il  des  hommes  parfaits  i         ' 

^  BUmer  les  femmes  de  certains  àé~  I 
fautï  ,  c'eft  les  blâmer  d'être  femmes.     \ 

f  La  plupart  des  hommes  qui  fe  plai- 
gnent le  plus  des  femmes,  font  comme 
ces  convalefcens  qui  craignent  une  re- 
chute ,  &  qui  ne  font  rien  pour  l'éviter. 

f  S'il  n'y  a  point  de  femmes  qui  n'ait 
eu  quelque  inconftance.  Il  y  en  a ,  du 
moins ,  qui  n'ont  jamais  fait  d'infidé- 
lité. Il  eft  toujours  bon  de  le  croire. 

f  Rien  n'cgaleroit  le  pouvoir  d'une 
beUe  femme  ^  laéfitCtoit  plus  d'elli- 
me  que  d'amour. 

f  Si  les  femmes  étoient  parfailËs , 
les  hommes  feroient  encore  plus  impar- 
faits qu'ils  ne  le  font. 

f  La  fréquentation  de  certaines  gens 
n'a^guercs  moins, de  part  à  la  bonne  ou 
mauvaife  conduite  d'une  femme ,  que 
fon  propre  tempérament. 

f  Les  femmes  qui  infpirent  les  plus 
grandes  paffions,feroient-elIes  fi  aimées 
ii-elles  n  avoient  point  de  défauts  ! 

^  Le  cœur  &  l'efprit  d'une  femme 
Ppij 
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font  des  chiffres ,  dont  jamais  homme 
n^a  eu  entièrement  la  tlef. 

^  Les  manières  font  les  premières,  & 
les  dernières  tellôurces  d'une  femme. 

5"  Eft-il  libre  à  une  jolie  femme  de 
diretoûjours  vrayî 

^  Y  a-t  il  jamais  eu  femme  qui  att 
connu  fon  cœur  dans  tous  fes  replis  > 

f  L'humeur  d'une  femme  eft  un  la- 
byrinthe où  elle  s'égare,  &  oà  les  autres 
fe  perdent. 

f  La  connoiflànce  des  femmes  eft  un 
art  où  perfonne  n'a  jatnais  pafle  maî- 
tre. 


REFLEXIONS 

D'UN  PHILOSOPHE 
GASCON. 


LES  belles  mîiximes  font  à  l'homme 
de  bien  ,  ce  que  font  les  fiamhiAux 
à  qui  marche  dans  les  ténèbres.  Ar$ 
d'al/er  droit. 

5  Tout  bon  principe  eft  k  l'honncte 
homme,  ce  qu'eft  à  l'aveugle  y#»iiïeff. 
Guide  affidé.: 

f  La  vérité  eft  à  l'elprie  ce  qu'eft  aux  . 
yeux  la  Inmiere. 

f  Nous  penfons  à  nos  moindres  ince-  , 
rets ,  fongeons-noos  à  nôtre  plus  grande  ' 
aiïàire.  Tont  eji  là, 
f  Vous  raiibnnez,  vous  avez  de  i'eC 
irît.  Vous  Êtes  fçavant ,  &  vous  ne  | 
fcavez  pas  vous  connoîtte.  FoMt  m/f£Vtz, 
rttn. 

f  Vous  voulez  être  heureux  ,  vout 
nty  l'avez  jamais  iii  à  vôtre  gré,  jou» 
'a'etes  plus  jeune,  V9ia  n'y  itts  pùu  à  ttmf. 
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f  Vous  êtes  homme  de  haiflânce, 
^  piti§  c'efi  tout.  C'eft  un  éloge  de  vos 
percs  ;  en  cft-ce  un  pour  vous  i  Cefi  nn 
problème,  • 

%  Les  grands  noms  font  des  nuifjtttt 
tranfparmt ,  qui  brillent,  qui  ornent  & 
qui  ne  cachent  rien.  Ce  cUAph*nt  tUta 
an  vent, 

j  f  Vous  parlez  de  vôtre  naiflànce  j  & 
'  vos  aâions  n'en  ditent  rien.  Ftrfuadez,. 
.  5  Vous  ne  me  parlez  que  des  Héros 
de  vôtre  race.  Ik  font  morts  ,  &  vous 
vivez.  Je  penfe  à  eux ,  &  je  vous  vois. 
Je  vous  regarde ,  &  je  compare.  Tmnt 
fis  peur  vus. 

f  Vous  êtes ,  dites-vous  ,  homme  dé 
qualité  ,  grand  Seigneur  ,  héritier  du 
nom ,  du  bien  Se  des  titres  de  vos  pères. 
Je  vous  entens ,  je  ne  vois  rien.  F^tts 
se  ^M  vous  ditts. 

.  f  Les  titres  Se.  les  talens  font  dtt 
droits  qui  ne  valent  que  ce  qu'on  les  fait 
yaloir.  Oiruritr ,  ott  vuu  atttndal  mitvrr. 
.  f  ~Voulei-vous  être  bien  recâ  d'un 
"  grand  Seigneur  qui  vous  coenoit  î  Ne- 
hiy  demandez  rien  ,  &  ne  le  voyex 
guère. 

f  Vous  Êtes  homme  £ùt,  Vousq!^- 
tès  ni  riche  ni  jo'jeur ,  Se  vous  voulez'* 
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vous  jetter  dans  un  grand  monde,  f^ouà 
4te$  bien  hardi. 

^  Le  monde  eft  un  bluttau ,  qui  pré-, 
fere  Couvent  le  fon  À  lafarine. 

f  La  verùé  n'eft  à  la  Cour ,  t^u'unt 
étrangère,  quî  n'y  fçauroit  être  à  la 
mode. 

.  •  Vous  pr^ndez  à  l'eftime ,  &  vous 
vous  livrez  au  tn^is.  finis  marchez.  » 
grands  fia  hors  du  tàtemin. 

^  Il  y  a  des  hommes  qui  apprennent 
de  certaines  femmes  ,  à  fe  mettre  au 
Âtffoui  dt  U  médifimce. 

y  D'où  vient  que  nous  nous  connoi  A 
fbns  fi  peu  nous-<raèinefi-î  C'eft  que  nous 
ne  nous  voyons  yw  detrif  prés. 

*  L'abfence  eft  un  fard ,  qui  ladou-, 
cit ,  on  qoi  dégai&  -les  plus  grands  dé- 
fauts. 

•  f  D'oil  vient  que  mary  &  femme  ne 
s'aiment  gueres  !  C'eft  qu'ils  voyent 
leurs"  défauts  de  mp  prés ,  Se  trop  Ung. 
tfms. 

f  La  vieilleflTe  eft  une  efpece  de  ceC 
fetion  à'ètrt ,  &  une  dïfpofition  pro-' 
chaîne  à  n'être  pbts.  Le  <y  git  n'en  eft 
pas  loin. 

.  Ç-  Y  a-t-ilune  plus  grande  certitude 
d'avoir  peu  à  vivre  ,  que  d'avQiijdéja 
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beaucoup  vécu,  C'eft  encore  du  cy  |&, 

f  Un  enfant  eft  »»  commtficemtm  de 
ce  qu'il  doic  £cre ,  &  un  vieillard  un 
nfie  de  ce  qa'il  a  écé  ;  twi/ïn  dV  ritn. 

f  Y  a-t-il  jamais  eu  de  vieillaiti  quî 
ait  été  aufli  content  duprefent,  que  du 
pafle^  QuiloUe  l'iui.blimeraatre. 

f  II  n'y  a  point  de  vieillard  qui  ne 
compte  d'avoit  encore  un  an  à  mvre. 
Ciceron  l'a  dit ,  tc  ceux  qui  font  dans  le 
cas  le  répètent. 

5  "Y  a-t-il  un  défit  plus  fort  &  plus 
enraciné ,  que  celuy  de  vivre.  La  ma- 
ladie t'en  inijHimtfû  dnté'rtypenftp**. 

^  Nous  comptons  que  ce  n'eftpas 
vivre,  que  de  ne  vivre  pas  heureux, 
tJeus  ne  vivons  J«ne  gntrts, 

f  Qui  eft  l'homme  qui  peut  fe  flater, 
a^^t  déjà  quelque  &ge ,  d'avoir  eu  toui 
kt.  £x  0IS ,  £x  Jam-s  parfaitement  heu- 
lenx. 

^  Le  bonheur  &r  le  malheur  fcuit  de» 
termes  M^tirtàns  des  mieux  inventez  , 
fmtr  tAregtr  ht  phrafi. 

f  Vous  dites  que  ce  fdrvw»  a  eu  du 
bonheur ,  &  que  pour  vous ,  le  malheur 
vous  en  a  voulu.  Jt  nt  W(w  tntms  pat. 
Dites  qu'il  s'eft  donné  àa  mouvement 
Se  vous  du  repos.  ^  vtm  tniimir^. 

f  Noue 
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5  tloas  ne  devons  gnetes^u'àftoui  mS- 
mts  l'eftime  ou  le  mcpiis  t^u'on  a  pour 
sous.  Qut  à'txtmpUi  ! 

^  Le  bonheur  &  l'amitic  ne  iônt 
pour  l'ordinaire  que  deux  jolis  termes, 
gui  ne  dilènt  rien ,  Se  qui  uippofent 
mille  bonnes  chofes.  Ce  lacomjme  m 
tUnttndflitt.     • 

5  Vous  dites  que  vous  avezbeaucoup 
d'amis  utiles  Si.  deftnterelTèz  ;  bons  à 
tout ,  à  charge  fur  rien.  Vous  le  dites  , 
vous  parlez  Gotique ,  traduifeT^vom. 

^  le  crois  qu'un  Médecin  fage  & 
habile  ,  qui  s'intereflè  pour  un  homme, 
-  qui  fe  porte  bien,  peut  Juy  conferver  une 
ianté  d'elle-même  aflèz  bonne  ;  mais 
pour  guérir  ou  pour  {imlager  route  forte 
de  maladies ,  ne  me  demandez  pas  s'il 
y  A  des  Médecins. 

^  Ceux  qui  croyent  qu'il  y  a  une 
certaine  fcience ,  appellée  Aftrologie  , 
conviennent  que  perfonne  ne  la  /çait , 
.  &  qu'il  n'y  a  point  d'A  ftrologue.  D'où 
vient  que  ceux  qui  doutent  que  la  Me- 
,  decine  foit  une  fcience  ,  ne  doutent  pas 
qu'il  n'y  ait  quelque  Médecin.  N'efcce 
pas  qu'ils  font  tjuei^Hefiis  malades!    . 

^  J'étois  malade  dangereufement;& 
qui  pis  eft ,  d'une  maladie  vive ,  &  d'u- 
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ne  doaletu  &pae ,  longue ,  ^c  pond  cFin- 
'.tetrupiion.  -.  Oo  me  doonoit  des  remè- 
des ,  pour  me  rontaset,  diibic  on,  jc 
:ina  douleur  ingénienfe  s'imigùtoic  que 
c'^otc  pour  l'aigrii:.  Elle  étoiiitoquea- 
te ,  elle  me  le  perfuadcHC,  Je  m'en  mp- 
.poctois  moins  aux.  Médecins  qé'à  elle  j 
&  fi  j'étois  à  Montpellier..  Je  fouffrois 
teniUeriicai,  mais  en  Martyr  ;  csr  j'a- 
.  vois  le  bon  erptit  de  réfignation.  Plus 
on  me  toutroentoil  ,.plus  on  me  difoic 
qu'il  falloit  vivre.  Comment  ;  répondis- 
jeun  iour  fias  de  {oufiiir,  il  j'ayois  été 
condamne  conune  on  le  pratiquoit  jadis 
chez  les  Romains ,  à  diiputer  ma  vie 
contre  des  betes  fôtoces ,  qu'elles  m'euf- 
fent  déjà  dévoré  à  moitié ,  me  confeiU 
leriez-vous  es  prier  qu'on  me  rendit 
des  forces  pour  y  revenir  le  lendemain 
&c  pour  être  expofé  aax,  mêmes  dents 
ic  auxsiêmes  ongles.!  Je  fèrmay  la  bou- 
che à  mes  Confultans.  Je  ne  pris  plus 
derâmedes,  &  je  guéris.  Combien  de 
défunts  lèroient  encore  en  vie ,  s'ils 
avoient  pris  de  mes  leçons}  Je  renonce 
aux  remèdes  ,  ^luni  ilsfom  plm  dâagt- 
rtux  qut  le  msl. 

f  La  tknté  eft  mt  bien  tfiU  demantlê 
de  l'iKommie.    Qm  la  prodigue,  en  eft 
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bien-tôt  miné.  Je.  m'en  iers  ;.  mais  je 
Ja  ménage.  X^  craint?  de  la  mifeie  me 
Tend  fobre  fai  ce  que  j'ay  ^  &  la  frayeur 
de  vivre  malade  me  fait  ufer  de  ma  fan- 
tc  en  homme  qui  s'en  afluie  la  durée. 
C'eft-là,  par  préférence^  qu'il  faut  fairç 
vie  qui  dure. 

Ç  Combien  de  gens  prennent  fimple- 
nient ,  comme  qui  s'enrôUe  pour  gagner 
ia  vie  ,  un  métier  périlleux  qui  mené  à 
la  mort  >  Je  n'aime  pas  les  moyens  qui  - 
.s'oppofent  à  la  fin  farle  dUmttre, 

f  La  mort  viendra.  Quand  ;  £He  ne 
le  fçaic  pas  elle-mênK,  Elte  eH  bizarre. 
Fiez-vous-y.  Dé  peux  de  la  craindre ,/« 
Catttm. 

Ç  Nôtre  mort  eft  une  fonûion  de  la 
Nature  ,  nôtre  vie  en  eft  un  myftere,  flc 
nôtre  lanté  un  prodige.  La  nature  fait 
toujours  Ton  devoir  ■,  mais  ejle  nous  em- 
néctie  fouv»!!  de  faire  le  nôtre,  iiftui» 
Uty  lionmr  itn  fmn. 

f  Voulez  •  vous  vous  confoler  de 
quitter  en  mourant  ceux  avec  qui 
vous  aimiez  à  vivre  ï  Songeiqu'ïls  fe- 
ront bien-tôt  confole?  de  vôtre  mort. 
Lt  tetns  &  Its  fiaifirs  Jim  dt  grAnds  een- 
filateurs. 

f    La  lumière  de  nôtre  efprit  do^ 
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imiter  celle  du  Soleil.  Cefl  le  fyah^t. 
£Ue  doit  s'épandce  Jàns  fe  perdre ,  ic  fe 
jetcer  fur  les  objets ,  Tans  hetircet  ceux 
t]ui  luy  réftftent.  Ils  ne  font  pas  tous 
obligez  d'être  diaphanes.  Les  rayons  da 
Soleil  Te  détachent  de  leur  fburce  iàns  la 
perdre.  Ils  y  tiennent,  toujours  parle 
bon  bout.  Nôtre  efprît  en  doit  uler  de 
même ,  d'un  côté  à  la  raifon ,  de  lautrç, 
oA  besoin  fera.  Mm  toH/oHrt  frineipe  te- 
nant. 

5   Qu'eft-cç  que  le  prefcnt  !  un  inC- 

tant  qui  6niï  auUÎ-tôt  qu'il  commence. 

,   Voulez- vous  en  joiiir ,  lors  même  qu'il 

ne  fera  plus  !  £mploytx^U  k  dts  auvnt  tU 

tlitrit. 

f  Quelque  bien  que  tu  pofledes.^ 
fonge  que  tout  s'enfuit.  Jouis-en  tout 
doucement ,  Se  for  fàrm*  deprovifion. 

f  Tout  le  tems  de  la  vie  n'eft  qu'un 
point.  Il  peut  être  regardé  comme  un 
centre ,  dont  l'Ëiermte  efl:  la  circonfé- 
rence, fefingt  Mi  dam  dimutre. 

f  SçavCE-vous  k  qui  eft  bon  tt  pré' 
fent?  A  celuyqui  fait  de  bonnes  oeu- 
vres four  tttvtnïr. 

J  Nôtre  efprit  n'eft  ^a'un  fmgtt ,  nô- 
tre vie  y  qu'Hue  fieury  nôtre  gloire,  fn'un* 
fumet.  Auiant  en  emporte  le  vent,  A  l'aC- 


...Coo-^lc 


V  A  s  C  O  N  I  A  N  A.       4^ 

peu  de  l'orage ,  ;'(  f'f'i*  ■"'  ■'**'*. 

^  La  première  qualité  de  l'homme  , 
ièlon  la  Nature,  eft  de  lervii  à  la  fbcieté} 
la  féconde  eft  de  ne  pas  dégrader  la  rai-  / 
fon  etk  faveur  des  plaifirB  ;  la  troifiéme  f 
eft  d'éviter  également  d'être  trompé ,  & 
de  tromper  les  autres.  Ces  trois  quaii- 
tez  ne  me  coûtant  rien.  Je  les  AygrMÎf, 
ic  je  les  donne  au  prix  contant. 

5  ^^  brouillons  ymf  dtschmi€dHx  , 
qui  ne  boivent  qu'en  eau  trouble. 

f  Vous  ne  direz  pas  aîfement  vos  ie- 
crets ,  lï  vous  ibngcz  que  qui  ne  peut 
pas  vous  y  fervir ,  vous  y  peut  nuite. 
Règle  dejiûnce  Ô"  de  précaution, 

5  J^  pu's  •^irc  du  mal  de  quelqu'un  ; 
mais  ce  quelqu'un  peut  m'en  faire.  J'é- 
vite l'un,  de  peur  de  l'autre.  J'aime  la 
précaution.  Qui  la  bUme  î  un  étourdi. 

y  Les  hommes  ne  pardonnent  gueres 
à  ceux  qu'ils  ont  offenfé.  Les  femmes 
leur  font  grâce.  Je  les  imite.  Il  eft  bon 
de  tenir  d'elles  quelque  fois  \-ipaii  hidt  en 
nmin. 

f  Une  attaque  d'apoplexie  eft  un 
ajournement  petfonnël  à  la  mort.  Je 
m'txhorteroù  ,  fi  j'en  avois  eu  une. 

f  Craindre  pour  craindre  efl  h^e^. 
Craindre,  de  peur  de  déplaire ,  e'efigraa~ 
denr.  Q^  iij 
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^  Ceux  qiri  aiment- trop  la  liberté, 
n'aiment-ils  pas  un  peu  le  libertinage  i 
Pajit  vaifîn, 

5  LaTieillciTe  eft  le  chemin  battu  de 
la  mort.  Qui  y  marche  ,  n'eft  pas  loin 
du  terme.  On  luy  dira  bien-tôt  :  Cjgh» 

f  Qu'eft-cc  que  la  mort  des  gens  de 
bien  î  C'eft  U  trompent  d'un  Toucnoy, 
qui  appelle  «•  U  esmvnne  ceux  qui  ont  le 
mieux  combattu,  f'y  trMVâilh. 

f  Nous  netenofijlavie  ç</Af«pTOn* 

~  &  k  lùMagt.  Il  'faut  la  bien  payer  ,  & 

puis  la  rendre ,  ic  déménager.  Heureux 

qui  ne  perd  pas  an  change.  Onn'y  rtvitnt 

pas, 

f  Letcmsn'cftjamaiscourlàquiena 
alfez  pour  acquérir  du  mérité  ou  de  la 
gloire.  Le-wms,  pour  cela,  ne  m'a  ja- 
mais manqué.  Pour  les  occafion8,« 
tfiji  pMt  m*f4Ktf. 

f  Voulez-vous  vous  bien  conduire  ? 

Tenez  vos  afftaions  /*««  hriJt ,  &  ne 

laillèz  jamais  CfértrfoHsvem  les  devoirs. 

^    Je  n'aime  à  defiret ,  que  lorfque 

j'éfpére. 

^  je  he  vous  demande  pas  ce  que 
vous  penfez  de  vous.  Vous  êtes  riche. 
Les  pauvres  font  vos  Juges.  QUtnptti- 
fent-Uif 
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'  f  Pour  faire  monter  la  venu  s  cht-r. 
val,  {\n'ya.a^'s.{aiicferdreltsétnenm 
vice.   ■  ,;:■■.■■■ 

^  PeuE.QntroV3p«cksaiKmyri^iît 
tromper  peu  ou  prou  foy-mcme»  Jft- 
fuis  cuneox.  Je  dtmmd». 

f  Noos  ciaignons  les  jt^gcmens  défi 
hommes^âc  nouis  m^tirotit  fbuvent  tek 
Juges.  Le  méjwis  n!eft-il  pas^iVvtfû^ 
deïacoterè  &  dek  cuinte  î 
.  f  Nous  rommes  tous  les  fois  Icsbiie 
des  autres.  Je  ne  veux  l'étie  que  de 
moy  ,  de  de  celle  que  j'aime ,  pendant 
qu'elle  le  méitten,  lertHud. 

f  Sçavez'voas  pourquoy  je  ne  fuis 

fas  fba  ?  Ceft  que  ie  bk  fouviensdd 
avoir  été  quand  )'etois  jeuae.  Jt  iow 
vitlUit  far  rifitxion. 

f  Le»  richeiTes  &  les  eonamodi(e2 
font  des  biens  populaùres.  f'dmt  à  itn 
f tuf  le  ^Htl^Mgftif. 

J  Tous  les  .honmies  font  tïfiaux'^e 
fvye.  Ils  oift  bec  A:  ongles.  ^  ni  ma 
fds  jamds  gihier. 

f  Tu  ne  Tçaurois  iouâtir  la  mal^e 
des  autres,  &  tu  ne  fcaurois  i'cmpècher.- 
Tu  peus  empêcliêr  la  tienne ,  &  tu  U 
foofires.  Afedeàn  gMtm-^tûy. 

î  Quand  je  fois  du  bien ,  je  n'en  veux 
Qa  iiij 
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de  la  leconnoU&nce  tju'tn  faveur  dtU  ri- 
■pmUtian. 

f  Monbonheoreftaiudedansdemoy. 
Je  l'y  trooTC,  quand  je  ve<ax;j'Mme  À 
tmlai', 

î  Qg^nd  je  veux  me  fatisfeirc ,  je 
me  demande  ;  Ne  m'en  tepentiray-je 
point  ?  La  laxCon  die ,  oiiy ,  la  fanïaifîe, 
non.   ElleeJihanUe,ceUe-çf. 

^  Je  ne  me  crois  jamais  fi  libre,  que 
lorfque  je  change  d'avis.  Cefi  âatrnnAge, 
qu'on  ne  m'en  donne  d'utiles . 

î  Q^i  peut  riuffir  aujourd'huy  ,  Se 
difrcre  a  demain ,  ne  mérite  pas  la  téuH- 
lîte.  Le  bonheurne  vient  pas  quand  on 
l'appelle  ;  mais  quand  il  luy  plaît.  HâtiU 
^Mtle  hrufjHt,  Se  mMf.qmne  vapas^pf 
devant  Me  luy. 

"f  Je  ne  veux  pas  ccaindce  ce  qui  peut- 
être  n'arrivera  jamais.  Je  n'aimé  pas 
les  terreurs,  Jt  les  crois  patàfHts. 

^  Le  tenjs  i^ieCem  eft  à  moy.  Pour 
m'acquerir  l'avenir ,  je  Jème ,  en  atten- 
dant larécolte.  Mon  ^rtmtrtfi  frit. 
■  î  Ceux  qui  fe  méprifent  oufe  fia- 
ient,  ou  qui  s'aclnrneni  à  fe  furpallèr 
entre  eux ,  fe  tiennent  dans  une  trop 
grande  dépendance  les  uns  des  auues. 
Je  n  ami  fat  «  riàftvijHt. , 
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f  Eces-yous  trop  choqué  des  défauts  . 
d'autmyî  Songezaux  vôtres,  Z.ii«n^4-  | 
r^fùn  votu  tratjqmllîferM. 

^  Ceux  qui  ont  peur  d'Être  méprifèz  ^ 
fentent  un  peu  qu'ils  le  méritent, _^  M 
ffoureù  xvmr  peur  de  me»  omhv. 

f  Combien  de  gens  font  des  haffeC- 
fes  pat  orgueil  !  C'eft  une  vanité  dont 
nous  ne  craignons  pas  le  reproche. 

f  D'oà  vient'qu'il  nous  coûte  moins  " 
de  loiier  les  morts  l  que  les  vivans  ? 
C'eft  que  les  uns  nous  peuvent  difputet 
quelque  chofe  ^les  autres  rien.  L'eavii 
efi  MgerdtHft, 

5  Rien  ne  tient  tant  de  gens  en  1èr- 
vitude,  que  l'amcur  des  plaifirs  &dc  U 
liberté.  CtjiprtnArt  le  change. 

f  Un  artificieux  qui  va  trop  Uin  , 
s'égare.  Je  le  prcns  pour  un  enfant,  jl 
U  titm  par  U  lijître. 

f  Combien  de  choies  a-t-onefijmé, 
qu'on  méprife  !  &  combien  de  joyes  <Mit 
produit  des  affligions  !  fenjkffem  tu 
dit. 

f  Je  tolère  les  affligions  dans  le 
c<Eur.  Je  les  exclus  dans  t'ame  ,  a»  je  Ut 
fnfcris. 

4  Tu  veux  fouvent  l'approbation 
d'un  homme  quiferepencpeut-êccedf 
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tout'Cfi  qu'il  fait.  Veux-cu  que  Ton 
cftime  pour  toy  dcrienne  un  repentit 
_,  pour  luy  i  Je  veux ,  moy ,  qu'il  lu'ou-  ■ 
olie ,  qu'il  m'ignore.  //  m  s'en  repentira 
fV.     - 

5  Le  Soleil  ne  fe  repent  pas  du  bien 
qu'il  fait ,  âc  il  ne  demande  pas  d'en  être 
récorapenfé.  Ctji  meti  fymhele. 

f  La  méâance  efi  une  cimidité.yir  ns  ' 
tM  plais  pM  i  crmadrt. 

ff  J'aime  mieus  être  quelquefois  trom-' 
pe,  que  de  ne  me  âer  jamais  à  perfore. 
Ty  pe"  mmw. 

f  Les  foupçons  d'habitude  iont  des 
imbécillitez  "d'efprii.    Si  vous  ne  vous 
en  corrigez  ,  je  vous  déclare  ingrat,  &- 
je  vous  garantis  jnjofte.  Préw^ez. .  &  - 
m  fmpfmmex.  fM. 

^  Je  ne  demande  jamais  ii  un  torrent 
eft  guéable  ,  &  il  une  mauvaife  compa- 
gnie ^t  honneur,  Qittn  enyKyvoiu  ? 

f  Qui  eft  le  fot  qui  aime  à  rifqueC' 
tout 'pour  rien  »  ou  pour  tres-pea  de 
chofe  î  Trijié  eoTmntrce. 

î  Soyez  brave  Se  humain ,  fecine  & 
COTnplaifant ,  doux&  fevcre.  Vous  voi- 
là Héros.  Je  vous  en  donni  Lettres  fd- 
Wrtes.  ' 

%  Se  -tebacei  dans  les  difficulcez,  Sè^ 
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tefufer  l'humanité  à  fès  ennemis  mê- 
me ,  c'eft  pécher  égalem^ent  contre  ta 
grandeur  d  ame,  Jc-n'aime  rien  de  ce 
qui  fait  trop  petit. 

f  Faire  du  bien  à  qui  dit  du  mal  de 
nous ,  de  le  fçavoir ,  ou  l'entendre ,  eft 
une  vertu  à\xKo^,JtUsMmtRoy<dtt,  Ut 
vertus. 

î  La  belle  manière  de  fe  venger  de 
qui  en  \iCe  mal ,  eft  de  ne  luy  rellèmbler 
en  tien.  Diffirentlij^vom. 

f  Je  ne  Içaurois  vivre  feul ,  ni  avec 
qui  ne  me  convient  pas.  J'y  cçmedie 
J'accommode  de  mon  côté  qui  ne  m'ac- 
commode pas  dt  Ctuan.  Ctrtaint  prv- 
fortlon  fj  troitve. 

f  Les  hommes  font  faits  les  uns  pour. 
les  autres.  Je  me  fais  bon  aux  miens. 
Sa  je  les  rends  meilleurs  ,  oh  j€  nt  pult. 

<  Avec  quelles  perfonnes  eft-il  leplus 
inrupportaole  de  vivre  î  Avec  ces  fem- 
mes ,  je  crois  ,  qui  ont  été  belles ,  8c 
qui  ne  le  font  plus.  Ce  font  à  tout  âge 
trtfansf^Ai^ 

5  Une  Beauté  d^kntt  ne  fçauroit 
plus  rappeller  des  privilèges  tnpajfez. 
Le  néant  n'infpire  rien. 

f  II  eft  plus  doux,  »  la  lottgHt,  de  vivre  J 
avec  ce  qu'on  cftime,  qu'avec  ce  qu'on  ' 
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I  aime.    L'efprit  voie  plus  clair  que  leS 
/  yeux,    ^vis  Mux  gens  a  marier. 

f  l^iier  eftcoâtumCjbienftanceciu 
intérêt.  Je  palTe  les  deux ,  &  je  pardon- 
ne le  tioiiîeme.  L'ufage  eft  le  tyran  des 
langues  &  dts  lungaga. 

f  Les  louanges  nous  caufent  4es  tn~ 
fiurts.  Une  dofe  de  connoiflance  de 
nous-méines  mus  déhn^t, 

^  Les  objets  nous  troublent  moins 
que  les  idées.  Jt  Ui  riâhfe. 

^  La  fourmi  ne  travaille  que  pour 
avoir  dequoy  vivre.  L'abeille  travaille 
à  la  fois  à  s'enrichir  &  à  embellir  Ton  . 
domaine.   Yoçic,  Jt  fuU  ahtille. 

J  Voulez -vous  vous  corriger  de 
trop  parler  {  Mettez-vous  à  la  place  de 
ceux  qui  vous  écoutent.  I^  tni^  vous  y 
choquera  »  tant  an  moins. 

f  Nos  pallions  fout  autant  dt  Phamx 
qiû  renailTent  de  leurs  cendres.  La  fin 
de  l'une  eft  le  commencement  d'une 
autre. 

f  Les  pafliqns  les  plus  violentes  font 
celles  qui  réfultent  des  penchans  &  des  . 
difficultez.  J'applamt ,  &  je  mi  traita 
qmlSfi, 

f  Nous  nous  plaignons,  fouvent  de 
ceux  qui  nous  ont  trompé ,  Se  jamais 
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tic  nous-mêmes.  Quelqu'un  s'eft-jl  dé. 
menti  à  nàtrg  égard  autant  que  nous  ? 

f  Vous  n'avez  po)nt  de  Patron,  dites- 
Vous-}  Soytz.  U  vitre ,  ou  méritez  de  U 
devenir, 

f  Cet  homme-là  eft  toujours  de  belle 
humeur.  Il  eft  heureux.  Je  l'en  félicite, 
&  ne  m'en  étonne  pas, jfe  l'éutem  à  un  re- 
vers. J'en  jugerai  pour  lors  avec  con- 
noiflàrice  de  caufe, 

f  L'hommedelaplusbellehumeur, 
c'eftceluy  qui  n'en  à  aucune.  Oitejl-ilf 

^  Voulez-vous  vous  lier  étroitement 
avec  gens  qui  puilTenc  toujours  vous 
convenir»  Afîbrtilîèz-les  unpeuplusi 
vos  défauts  qu'à  vos  vertus.  Celles-cy 
peuvent  devenir  traitables. 

^  Rien  ne  prouve  tant  le  mérite  d'un 
homme ,  que  l'eftime  que  font  con- 
traints de  luy  donner  ceux-mêmes  qui 
ne  l'aiment  pas.  L'eftime  n'eft  pas  li- 
bre ,  &  avtHglt  encore  moins, 

J  Les  Gafcons  ont  l'art  de  forcer 
leurs  propres  ennemis  à  les  eftimer.  lU 
le  dlfent ,  &  tout  honnête-homme  ,  de 
quelque  Nation  qu'il  foit,  y  doit  pré- 
tendre. N'y  remnci^fM. 

La  Gafcogne  eft  U  pt'ii,  des  prétentions, 
£c  Parie  eft  U  flm  hem  thiMn  des  Settitt 
CafcomKS. 
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f  Si  nn  grand  parleur  ne  parloic  ia. 
mais  de  ky ,  parleroic-ii  tant  i  Tous  les 
âucres  fujecs  d'enciecien  ne  rçautoieni 
luy  fouinir  tout  enfemble  autant  as 
tnatiere.  AbortiUnee  mât. 

f  li^eft  bien  maUaile  de  ne  pas  en- 
nuyei:  quelquefois  ceux  qu'on  tâche 
toujours  de  divertir.  Ctf9fnt{itr§pctmr 
f  M.  Etes-voQS  lî  bon  Aâeur  i 

f  Comment  fait-on  pour  fe  fâcher 
contre  quelqu'un  qu'on  méprife  !  "Un 
ornant  tt  fçmt.  Vnvr/tve  l'itiport, 

f  Onnc  pU3t  gueredans  là  coiiycrfa- 
tion ,  que  par  des  fujets  agréables  ,  ou 
incerelUns.  Ceux  qui  partent  trop  d'eux- 
mêmes,  comptent  donc  de  l'être  déjà  , 
ou  de  le  devenir  fiir  l'heure.  Errti^  dt 
calctU. 

f  Qu'un-  homme  glorieux  fbit  glo. 
rieux  avec  luy-mcme  intiufivemem  f]c 
luy  en  fçais  bon  gré.  Qu'il  le  foit  avec 
d'autre.  La  gloire  Se  luy  y  perdent  i 
frdt  ammmu. 

%  Vous  vous  plaignez  de  quelqu'un. 
Ce  quelqu'un  peut-être  fe  plaint  de 
.  vous.  Soyez  Juge  en  vôtre  propre  cau- 
k.  fmtts  jitfiici ,  &  vaa  Fannu. 

f  Un  tel ,  dites- vous ,  eft  un  mcdi- 
iant.  Eh!  veut  ttt  ttu  tm  vom-mhm, 
quand  vom  It  dites. 
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.  f  Uncel,(lices>v4Xis,afàitanegran. 
Ae  faute.  N'en  avez-vous  jamais  fait , 
vous  qui  condamnez  ?'  Etes  vous  bien 
Tûr  défaire  mieux  en 'cas  pareil  ?  Les 
circonfiances  en  décident.  En  hts-VùM 
mne  f 

f  Lesgens.lesfdashaïsiôntfooveftt 
ceux  qui  s'aiment  davantage  cux-m£. 
mes.  Jiy  a  du  mal  entendit.  Il  faudcoîc 
parugei  le  différend. 

^  Vous  re^nrochez  aux  gens  certaines 
foibleflès.  Reprochez- vous  à  un^nfent 
de  n'être  pas  bien  fort ,  &  à  un  Vieil- 
lard ,  de  n'étce  pas  alerte  ;  Comp4tnx„ 

f  Jenefçacberiendeplasfocqu'ua 
homme  qui  veac  de  Tefprit  par  tout. 
C'eft  voujoit  que  le  SMl  brille  même 
avec  la  mât. 

f  Vous  patiezavecefpritàunfrancl 
Tôt,  Que  ne  montrez- vous  tm diamant' 
m  un  tmeugU  î 

f  Dés  que  les  fotifes  font  rire,  un  . 
foc  peut  divertir.  ' 

.  f  Dés  qu'on  peut  corriger  les  foti- 
fes ,  on  peut  corriger  les  foibleflès.  Tré- 
vt  d'exatfrt. 

f  Rien  n'eft  plus  rampant  qpe  les 
paUîons  les  plus  dominantes,  je  nie» 
rappmi  à  l'Amour  &  à  l'ambition. 
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J  Les  médifances  ne  me  font  juger 
Ae  [ien,  les  réputations  publiques  me 
font  juger  à  fond  des  fentimens  &  des 
eûions.  Pem-M'iy  méprcndrt  ? 

f  J'ai,  toujours  envie  de  dire  à  un 
médiiant  :  vom  en  avtz.  menti.  Il  y  met 
du  fîen ,  fur  ma  parole. 

Ç  II  n'y  a  pas  bien  loin  de  dire  ce 
qu'il  fâudioit taire,  à  dire  ce  qui  n'eft 
pas  vray.  Z-'wi  mtne  »  raiure,  , 

^  Ydos  dite?  du  mal  de  qui  vous  en 
a  Eût.  Vous  n'ctes  pas  vengé,  m  vtHi 
n'tfOK,  ffurts  de.  caw. 

î  S'il  n'y  avoit  pas  dans  l'ufagc  du 
monde  des  dé&uts  qui  plailènt ,  6c  des 
vices  qui  ne déplaifent pas,  ne  s'enrmt- 
mt-mpas  avec  ceux  qui  divertiffenc  le 
plus  î 

f  Unefemme  vousaaimé.  Elle  eft 
çn  colère  contre  vous.  Elle  vous  dit  des 
injures.  EBevous  Mmt  encore, 

J  ta  vertu  feule  rie  corrige  guère 
une  jeune  femme  de  toute  fa  coquete- 
xie.  Ce  chef~^<K*vrtc^ït(eZNt)ttamûHr, 

^  Une  jeune  beauté ,  malgré  [a.  dou- 
ceur ,  devient  pour  vous  fevere.  Elle 
commence  donc  à  vous  aimer  ,  ou  à 
vous  haïr ,  Fun  des  diHX. 

}  reudegensparoiflèm  dignes  des 
grands 
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grands  Emplois  qu'ils  ont  ;&  une  infi- 
nité d'aucres  paroilTent  dignes  de  ceux 
qu'ils  n'ont  pas.  Les  difpiopomons  ne 
choquent  qu'uux  appnchts,- 

f  Qui  perd  fon  bien  ,  perd  fcs  amis,  | 
L'ua  déftnd  de  Câutn, 

^  Je  n'ay  jamais  trouvé  ^amy  plus  i 
utile  &c  plus  prompt  dans  mes  befoins  ,  1 
;w  mw  argtm  comptant. 

f    Rien  ne  nous  fait  tant  d'amis  que 
l'idée  que  nous  donnons  du  bien  ou  du  , 
plaifîr  que  nous  -pouvons  faire.  Tous 
ceux  qui  y  prétendent  font  nos  amis  1^ 
wfl»  eu  tt^ef. 

f  Un  poltron  peut  faice  des  aâions 
de  valeur  ;  mais  un  brave  n'en  fçauroit 
Ëtire  de  poltconerie.  Quand  cela  arrive, 
je  Iny  change  le  mm, 

f    Le  cocui  met  tout  à  frofit  ,  &  l'a. 

mour  propre  ne  paflë  rien  apure  ptrti. 

%  Un  homme  en  place  ic  conduit 

bien.  S'il  n'eft  pas  parfeitement  fage  , 

il  ifi  parfaitement  haêile, 

^  Je  difpenfe  un  homme  des  vertus 
qu'il  n'a  pas  ,  quand  il  a  celles  de  fon 
état ,  &  celles  dent  j'ay  i  faire. 

jje  ne  me  foucie  guère  que  ma  Maî- 
trefie  foit  belle  aux  yeux  des  autres  , 
quandeUel'e{t<»M:»M0;. 
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■  f  Vous  avez  de  grandes  qualitez"; 
tuais  vous  avez  de  grands  défauts.  Pour 
les  faite  fapporter ,  faius-vaus  wi  Alei- 

f  Le  meilleur  de  tous  les  caraûeres 
pour  un  honncce  homme ,  eft  de  l'être, 
&den:'enafifèâeraucun.  Je  my  ùtns, 

%  Le  véritable  Komme  du  monde 
doit  porter  pat  tout  l'homme  dlion- 
near ,  fc  ne  s'y  porter  que  par  là  luy- 
mcme.  L'efprit ,  U  taifon  &  la  poU- 
teSè  en  couleront  t^mme  dtfmra. 

f  '  L'tfprit  Jt  pàtti  confifte  à  dépen- 
dre &  à  fe  revêtir  de  celuy  des  au-  . 

ttes. 

f  Eft-ce  loUer  un  honnête-homme, 
que  de  dire  qu'il  eft  de  htlie  hmmnr? 
C'eft  toujours  en  «ffoè-xn»,  &  le  parfait 
fabimête  homm  n'en  doit  pas  avoir. 

^  L'humeur  eft  un  joli  mot ,  que  les 
femmes  ont  inventé  pour  cscufer  leurs 
travers  &  leurs  bitartries. 

f  En  difant  qu'une  femm'e  a  l'hu- 
meur gaye ,  excufe-t-on  Ces  tropgr4ndes 
gtiyftts.  t 

%  Un  homme,  pour  être  fincereSc 
franc  ,  eft-il  en  droit  d'être  Mîrantto- 
peï  Un  défaut  n'en  doit  pasexcuferun 
autre ,  &  peut  encore  moins  devenir 
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Une  vertu.    Ce  firnt  métttiurphoji. 

f  Si  nous  jugions  cte  nous  comme 
des  autres  ,  nôtre  amour  propre  ne  vo- 
leioii  pas  «  tirt  £ft%k. 

f  Lêméritcn'eftjamaisfiapprouvé', 
que  lorTi^ue  te  bonheur  le  met  en  place. 

f  La  trop  grande  impatience  de  ceux 
^ui  vont  auooniieuT,  ne  ks  y  £tit  pas 
arriver  plâtôt, 

f  ConJîien  de  femmes,  en  s'émdîant 
à  ^re  de  belles  Lettres ,  mettent  lent 
efpiit  à  la  gêne,  pouc  mieux  écrire  Uur 
Arnt  de  CùndauTMaa  ! 

%  Vous  écrivez  ce  jqia  tous  voulez 
qui  ne  Toit  va  qae  d'im  feul  homme , 
qui  vous  lépond  que  mille  autres  ne  le 
vercont  pas  î  II  y  a  des  curieux  y&  Jei 

f  CotnbicB  defoisa.t.onlâ'«i plei- 
ne Audience  des  Letttesicendies  d'une 
MaîtreiTeàunAmantî  S4nga.^atfTtjuii. 
f  Une  femme  nQ  peu  tàCoanshiç 
pei^elle  fe  réfoudie  à  écriie  ce  qu'elle 
ne  dercoit  jamais  avoir  penfê  i 
.  ^  Unr£tle  eft-ellehien  fenféeide 
porter  chez  l'^oox  qu'elle  prend ,  lés 
Lattet  de  l'Amaot  qu'elle  quitte  î  \x- 
'  œa^is  max^txn^ie  fut-elle  pas  dt  a»- 
mkMtukï 
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f  Le  petit  particulier  des  filles  (te 
Paris  eft  un  chiffre  ,  dont  petfonne  n'a 
id  cl€f. 

f  Se  fecoit-il  beaucoup  de  maria- 
ges,  fi  on  fe  connoiflbit  à  fond  de  part 
&  d'autre  !  Lti  Leitrti  cUfis  y  ont  gran- 
di fAn. 

%  Un  homme  trouve  mille  expédiens 
à  faire  réufiîr  ce  qu'on  iuy  propo/â. 
En  voilà  alTez  pour  être  cm  un  efprit  du 
premier  rang.  Il  fe  perd  dans  fes  idées. 
Il  s'égare.  Il  multiplie  les  moyens  de 
rcufiîr.  Il  n'en  faudioit  qu'un,  C'cfl 
céluy  qu'il  ne  trouve  pas.  Les  autres 
s'otfrent  à  fon  imagination.  U  n'a  pas 
affez  de  lumière  pour  en  démcler  le 
faux.  Il  les  y  croit  propres.  Je  crois 
voir  un  Médecin ,  qui ,  pour  guérir  un 
ta  1 ,  n'en  fçachant  pas  le  vrky  remède , 
en  cotnpofe  plufieurs  de  toutes  les  dro- 
gues qu'il  trouve  fous  Ça.  main.  Jt  m 
flains  a  tout  cela  ^ue  le  maUdi. 

f  Vous  vous  plaignez  de  ia  conduite 
de  ceux  avec  qui  vous  avez  à  vivre.  lU 
fe  plaignent  de  la.  vôtre  à  leur  tour. 
Vous  fouffirez  d'eux.  Ils  foufi&ent  de 
vous.  Ils  ont  certains  dé&uts.  Vous  en 
.  avez  d'autres.  Prenez  la  balance ,  vous 
vercez  que  du  côté  de  l'homme  vpo» 
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ti'Êces  pas  plus  de  poids  qu'eux,  &que 
du  côte  des  défauts  Se  des  travers  ,  vem 

%  Leshommesdatemspaffêavoient 
à-peu-prés  nos  vertus  Se  nos  défauts. 
Ceux  qui  nous  Succéderont  les  aucont 
encore.  L'homme  ne  fera  jamais  par^ 
fait.  Vous  ne  fçauriez  l'être  ,  &  vous 
trouvez  mauvais  que  les  autres  ne  le 
foient  pas.  Vous  en  murmurez  ,  vous  ■ 
les  critiquez.  Dequoy  vous  plaignez- 
vous  î  De  ce  qu'ils  font  nommes  l 
Qa'ctes-vous  de  plus i  Injufte,  ingrat, 
perfide  ,  peut-^tre.  Vous  êtes  homme. 
CtU  fi  jrtHt. 

f  Les  Maîtres  qui  ont  les  plus  grands 
vices,  veulent  des  Valets  qui  ayent  mil- 
le vertus.  Si  ^cela  étoit ,  leroit^il  juftc 
qu'ils  fecviffent  de  pareils  Maîtres  ) 
Mais  peut-on  reprocher  un  défaut  d'é* 
ducation  àqui  n'a  pu  en  avoir  aucu- 
ne i  Et  peut-on  pardonner  k  qui  en  a 
eu  une  excellente ,  de  la  démentir  à 
chaque' adion,  peut-être  même  à  cha- 
que nut  î  -.^ 

^  Il  y  a  des  hommes  à  la  mode, 
comme  des  étoffes.  Ils  ont  im  tems  , 
comme  elles  ;  Se  comme  d'elles,  à  l'ofet 
on  fedégoâte  d'eux.  Quand  la  diironea 
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eft  palTée,  perfonnenes'avifed'enfair* 
empiète  une  ièconde  fois.  Aind  palTe 
tout  ce  qui  eft  à  la  mode ,  JHfqnait  méritt 
é"  *  U  heanté. 
f  Les  hommes ,  pour  tnen  aimer  une 
^  femme,  la  veulent  |eune.  Les  femmes, 
pour  s'en  venger  ,  n'aiment  plus  leurs 
Amans,  dis  qu'ils  deviennent  vieux. 
Elles  ont  raifon ,  &  eux  mitjft, 

f  Qui  eft  le  fot ,  qui ,  pour  avoir  été 
aimé  jeune ,  Te  8aK  encore  de  plaire  , 
quand  il  eft  vieux,  L'ige  en  décide.  Je 
fais  avec  Itty  mti  cmvenHtra, 

f  Detousles  défauts,  le  plus  ioli , 
&  le  moins  incorrigible ,  eft  d'être  trop 
jeune.  Chaque  inftant  le  corrige  ,  Se 
chaque  jour  le  diminue.  Combien  de 
gens  Toudroieiit  bien  n'en  être  pas  & 
corrigez!  Je  ne  connoispointde fem- 
me qui  ne  s'en  attire  ie  reproche 'au(£ 
long-tems  qu'elle  le  peut.  Je  m'en  rap- 
porte à  U  fujrpnffim  de  leur  preiniere 

f  J'umerois  amant  demander  à  un 
Vieillard  ,  quel  jour  mourrez  -  vous  t 
qu'à  une  jofctf  femme, point  tcop-jeane, 
^nel  jour  éces-vou»  née  i 
"  Ç  Je  ne  permets  pas  à  un  homme 
C[^ai  a  été  galant  toute  fa  vie  j  de  ne  l'é- 
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tré  plus  en  rien ,  quand  il  eft  vieux  j 
mais  je  luy  permets  encore  moins  d'en 
avoir  les  fentimens  fie  les  deflèins.  Pajft 
pour  le  lang»gt. 

f  J'aimertMS  autant  voir  AanCei  ttvec 
fes  bt(jniUts  un  eftropié ,  qui  n'a  que  le 
tiers  de  fes  deux  jambes  ,  que  de  voir 
faire  l'amour  à  un  homme  qui  a  déjà 
vécu  autant  que  ceux  qui  meurent 
vieux. 

î  Un  grand  nom  eft  un  magnifique 
piedeftal  qui  n'eft  pas  fait  pour  une  fi- 
gure ni  ordinaire  ,  ni  commune.  Si  le 
vôtre  l'eft  ,  placez-vous-y  ,  &  rcpre- 
.   fintez.  On  vous  regarde. 

f  D'oi\  vient  que  nos  défauts  nous 
choquent  dans  les  autres  ,  même  en  pe- 
tit ,  &  qu'en,  nous  ils  ne  nous  choquent 
pas  en  grand  i  C'cft  qu'ils  font  partie  de 
nous-mêmes  ,  &que  nous  ne  nons'ié- 
gardons  que  tous  entiers ,  &  de  trop 
prés.  Pour  y  remédier ,  Je  fiés  mon  itmu 
tsmt. 

^  H  y  apeu  d'hommes  qui  ne  foient 
plus  fbuvent  les  dapes  d'eux-mêmes  , 
que  de  ceux  qui  cherchent  i  les  trom- 
per. Noos  nous  fions  wop  à  noBs.  Nous 
nous  fervons  à  iàux ,  ^  nous  nous  noi- 
fons  a  hm  portAm, 
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f  La  plupart  de  nos  pècies  Cont  iet 
eSkxs  de  quelqu'une -de  nos  parefTes, 
ou  de  quelqu'une  de  nos  témécitez,  La 
fortune  ne  cherche  pas  qui  dort ,  ou  qui 
la  cherche  aux  nues.  Elle  vole ,  mait 
ttrre  à   terri, 

"^  On  s'étonne  de  la  différence  qui  Ce 
trouve  dans  les  humeurs  &  dans  les  ca- 
raûeres ,  &  on  n'eit  pas  furpris  de  ceJlc 
qui  ie  voie  dans  les  ptiiflonomies ,  dans 
la  voix ,  dans  l'écriture ,  dans  la  dé- 
ftiarche ,  &  dans  les  manières.  Nom 
n'admirons  pas  tant  le  Soleil  que  les 
Etoiles.  L'habitude  Aipprimeles  réfle- 
xions. Ce  que  nous  voyons  lans  cefiè , 
ne  nous  laiflc  aucune  envie  d'y  pcnfer. 
Ct0de<fuay  s^4pp6rçoU  toute fhnmt  mariée, 

f  L'eiprit  de  réflexion  n'eftpas  com- 
mun en  France.  Cependant  tous  les  Pa- 
rifiens  l'ont  fur  l'intérêt  ,  &  tous  les 
Gafcons  fur  la  fortune,  //  nunt  A  ^uel^ut 
d^fe,  eit  efprit-là. 

f  Touthommed>fprithazardequeU 
queTotife;  6c  tout  bon  Auteur  ,  quel- 
que tour  nouveau.  Le  hazard  fort  des 
règles.  S'ily  rentre ,  c'efi  par  luy, 

f  La  fortune ,  le  bonheur  8c  Je  ha. 
zard  font  le  plus  fouvent  de  grands 
mots  j  fm  Sfem  tnp. 

^  L'homme 
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f  L'homme  n'cft  pas  aufll  louable 
par  de  grandes  qualités ,  que  par  un 
vrai  mériter  C'cft  on  ouvrage  de  ia  fa- 
çon. Tout  le  refte  eft  l'ouvrage  du  ha- 
sard, ou  tout,  an  plus  ,  de  la  Nature. 

Ç  H  n'y  a  perfonne  qui  n'ait  alïèz 
d'efprit  pour  faire  fon  devoir ,  &  per- 
fonne qui  n'êa manque, dans  certaines 
occafîons ,  pont  bien  s'en  acquitter, 

^  Les  devoirs  font  des  crtmeiers  qui  ■ 
exigent  à  toute  heure  leurpaj/tment.  Se 
tout  le  monde  leur  doit  dts  amragts, 

f  Ceux  qui  mettent  tout  leur  plaifîr  / 
à  Élire  leur  devoir,  ont  intérêt  &  raî-f 
fon  ^  ft  divertir  fans  eejfe. 

f  Ceux  quine  veulent  d'autre  diver- 
ttlfement ,  que  ccluy  de  divertir  les  au- 
tres ,  fe  flatent  bien  ,  s'ils  m  s'tnmtyeitt 
Jiuvtnt. 

*  Un  homme  toujours  fatisfait  de 
luy-même  ,-.peu  (buvent  l'eft  des  ait- 
tres  j  rarement  on  l'eft  de  luy, 

f  Je  n'aime  rien  tant  dans  un  Cot  ,- 
que  la  partjfe  &  le  filtnce, 

f  La  précipitation  n'eft  guerés  moins 
oppofëe  au  bon  efprit ,  que  la  fotife. 
C'eft  entre  ces  deux  exttémitez  qu'il 
s'étend  &  qu'il  fç  renferme  C'efi  fw 
dtméini. 

se 


...Ox^^lc 


48i     V  A  S  C  O  N  I  A  N  A. 
j     ♦  Deux  perfonnes  de  diffèrent  fexe  > 
1  font  rarement  feuls  ensemble  ^  l'amouc 
'  leur  fcrc  toujours  de  «ers. 

f  II  ya  desoccafionsoû  la  valeurne 
s'accommode  pas  plus  dmn  lêmérMirt, 
que  tCnn  polinn. 

f  Je  veux  qu'un  Magiftrat  Ibit  froid } 
mais  )e  veux  qu'un  hc^mme  de  Guerre 
foit  vif.  L'un  Se  l'autre  tm griiit  oct*^ 
fions. 

5  L'Amour  &  la  Guerre  nous  ren- 
dent hardis  &  entreprenans.  La  fortu- 
ne feule  nous  rend  réfetvez  &  timides. 
Elle  nous  en  cft  obligée.  Se  elku'ejiftt 
ingrate, 

-  f  Un  Gafcon  ne  cherche  que  dans 
un  fucccs  la  confoiation  d'une  diigrace; 
Au  lieu  de  s'en  plaindre ,  il  agit  liir 
ncuveaux  frais,  C'tft  ftntendrt, 

f  L'homme  du  monde  qui  aura  le 
itioindre  e/prit,  en  aura  toujaurs  plus 
qu'il  ne  luy  eh  faut  pour  fi  tMrmtnttr, 

f  Y  a.  t-il  quelque  choft  à  quoy  les 
hommes  fe  foient  plus  apf^quez  >  ^H'i 
fi  rendre  malhenreux  } 

f  A-i.il  làllu  autant  d'efprit  pour 
trouver  les  fciences  les  plus  utiles,  que 
pour  inventer  les  plus  pecQicieufes  er- 
tcurs  ? 
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^  Vous  avez  de  i'efprit,  de  la  fcieti- 
cc  &  de  la  probité ,  &  vous  àiaçs  ni  _ 
fouhaitc,  ni  bien  reçâ  dans  ^rtaines 
tnaifbns.  Ne  vousen  étonnez  pas.  Tout 
cela  y  eft  étranger,  &  veut  aujfi. 

f  Rien  n'cft  plus  à  charge  à  ceu3^ 
oui  n'ont  aucune  probité  ,  que  la  pré-^' 
fence  de  ceux  qui  ont  la  réfutation  d'en 
avoir  beaucoup.  ' 

9  On  cil  plus  libre  dans  cette  mai" 
fon ,  lorfque  vous  n'y  êtes  pas ,  que 
lorfque  vous  y  êtes.  On  s'y  divertit 
plus  en  vôtre  abfence,  que  devant  vous. 
On  vous  y  eftime  trop ,  oti  m  vans  y  ai- 
mera piu  Icng-ttmt. 

J  L'ingratitude  eft  à  l'amitié  ce  qu'eft' 
ta  bMnifHiroMte  au  commerce. 

f  La  timidité  n'eft  gueres  moins  oppo- 
/ïe  a  Pur  dtt  monM  ,  quV  U  vdmr, 

*  On  prendje  peuple  par  les  oreilles, 
comme  on  fait  un  pot  par  les  anfes  , 
parce  qu'il  croit  tout  ce  qu'on  luy  dit. 

f  lyC  jea  entre  dans  l'ufage  du  beau 
monde,  comme  la  Ltttris  dt  Changt  dans 
le  commerce  des  Marchands. 

f  On  dit  à  Paris  qu'un  homme  qui  ne 
joue  point ,  n'eft  bon  àrien.^  Les  fem- 
mes  qui  le  difcnt  aiment-elles  l'erptjt  Sf 
le  mérite  î  ftn  don» ,  tout  m  ma\ns.    , 
Sf  ij 
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■f  Le  nom  de  joueur  eft  le  litre  le 
moins  concefté  pour  entrer  dans  le  plus 
grand  monde.  Le  jeu  en  eft  timrodHe- 
rw»*,&  l'argent  comptant, /e^-ï^  part.   ■ 

%  Rien  ne  marque  tant  l'avidité  Ae 
gagner ,  que  l'ebipreirement  &  la  fiici- 
ute.d'attiie r  du  jtu  ^mcon<nu<t  de^uoyy 
perdrt. 

J  Peut-on  jamais  croire  trop  riche  un 
honnête  homme ,  qui  fe  fcrt  de  fon  bien 
pour  Te  faire  un  ami  véritable  &  ajjitùtt 
d'un  homm«^'efptif  &  de  mérite  î  £^^ff 
muircx  fonds  perdu  f 

f  Les  grands  dïfenrs  de  rien  »W 
feint  d'ûrtil'es.  Qu'en  feroient-ils  î 

5  N'y  a-t-il  pas  des  gens  qui  ne  fçan. 
toienc  écouter  /jm  et  qu'ils  dijint  ? 
\      If  La  conduite  eft  Mil  m>»(Voùchacaa 
rmontre  fin  portrait. 

f  Les  htfoins  entrent  dans  la  conduite 
réglée  de  bien  des  gens ,  comme  Uspti- 
fim  dans  ta  contpolîcion  des  remèdes. 

^  Les  caraÛercs  différens  des  homme» 
font  dtsvifiigts  qui  ne  fçautoient  fe  reC- 
Jembler. 

4  Un  fbt  qui  raifbnne  fur  une  belle 
penféc ,  cVtunaveHgh  qui  juge  d'un  beau 
tableau. 

5   Ceux  qui  entreprennent  ttop ,  font 
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Jes  Vtn  4  ^oyt  qui  fe  font  un  tombeau  de 
leur  ouvrage. 

*^  Les  fanfarons  font  Je  leurs  entre- 
prifcs  autant  de  fufétt ,  donc  U  bruit  n'eft 
pas  «w  coitp. 

f  Combien  de  gens  facrifient  la  peur 
à  la  peui.  Se  font  it  Itiir  honte  un  malque 
Jt  valeur  f 

5  Un  General  d'Armée  cfl  une  bonne 
tète,  qui  met  chaque  membre  en  mou-    , 
Tement  au  profit  de  tout  le  corps. 

f  Je  regarde  un  bon  General  dans 
une  Aaion ,  comme  un  Ahutntich  qui 
me  prédit  une  Vidoire. 

^  Ceux  qui  préfèrent  les  fots  aut 
gens  d'efprit,  doiventmoinsadmiret  k 
Stlàl,  que  ItsEcBpfir, 
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